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Introduction

Cette étude constitue le résultat d’un dialogue long et muet avec les figurines néolithiques 

de la Thessalie. Dialogue, car, anthropomorphes dans leur majorité, ces objets provoquent, spon-

tanément, un sentiment à la fois de familiarité et d’embarras, au point qu’on se pose, discrète-

ment, la question de savoir si ce sentiment n’est pas lié tant à l’attrait que les figurines ont exercé 

aux archéologues qu’aux fonctions qu’elles remplissaient dans les villages néolithiques de la 

plaine thessalienne. Autrement-dit, sont-elles ces représentations miniaturisées vouées au dia-

logue et si oui de quel type de dialogue s’agit-il et avec qui ? Et puis, cette relation dialectique 

–car c’est de cela qu’il s’agit- entre l’objet et celui qui le tient dans ses mains, quand commence-

t-elle ? Cette question nous invite à remonter la considération de cette relation à ses « sources », 

à savoir au moment de son émergence. Ainsi, elle nous a conduit au processus de fabrication des 

figurines, la transformation de la matière première en produit fini, à la technologie en tant qu’ap-

proche susceptible d’investiguer ce processus. 

Le présent travail est organisé en trois parties. La première partie vise à esquisser le cadre 

théorique dans lequel cette étude s’inscrit. Nous exposons dans un premier temps les principales 

tendances  qui  régissent  la  recherche  sur  les  figurines  néolithiques  de  la Thessalie  depuis  son 

origine et jusqu’à nos jours. Développée lors d’une période où le paradigme néoclassique et 

évolutionniste est toujours en vigueur, elle se tourne très tôt vers la question de la signification, 

c’est-à-dire  le  déchiffrement des figurines,  conçues  comme  signes ou  comme  symboles. Sous 

l’influence de l’archéologie « post-processuelle » et plus généralement de différentes critiques 

postmodernes qui ont ébranlé l’ensemble des sciences sociales depuis les années 60, la recherche 

change radicalement de cap, adoptant pour beaucoup un constructivisme radical. La figurine est, 

désormais, vue comme un reflet de la dynamique sociale, une fenêtre que nous permet d’observer 

la négociation des identités multiples (par) des gens néolithiques. Dans le cadre de cette tradition 

d’une recherche fortement focalisée sur les qualités morphologiques des figurines, nous consi-

dérons  indispensable,  afin  de mieux  élucider  leur  fonction,  d’aborder  un  aspect  constamment 

négligé, à savoir leur fabrication. Ainsi, dans un deuxième temps nous exposons les axes théo-

riques principaux qui vont guider notre étude. Fondé sur les principes de la technologie cultu-

relle, notre objectif est non seulement de relever les processus techniques de la fabrication des 

figurines néolithiques depuis la préparation des matières premières, jusqu’au produit fini, mais 

aussi de repenser les connotations imaginaires du déroulement de ces procédés et de considérer 
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leurs implications culturelles multiples. Enfin, nous présentons le corpus des figurines issues de 

9 sites thessaliens, sur lesquelles notre étude est fondée.

La deuxième partie, divisée en trois chapitres, présente et analyse des données issues de 

notre étude archéologique. Dans le premier chapitre nous avons tenté d’aborder la forme des fi-

gurines, en nous focalisant sur trois aspects : la morphologie générale -c’est-à-dire l’être ou l’ob-

jet représenté et la compartimentation de la forme-, les dimensions et la représentation du corps. 

Une discussion des typologies auparavant établies nous a paru, dans ce cadre, une condition 

préalable, non seulement pour mettre en exergue les manques ou les points problématiques de 

celles-ci, mais surtout pour mieux circonscrire la question des critères adoptés, intimement liés, 

d’ailleurs, aux finalités de l’étude. Enfin, nous tenterons de reconstituer l’évolution morpholo-

gique des figurines durant le Néolithique. En passant au deuxième chapitre, nous visons à suivre 

les étapes de fabrication des figurines en utilisant l’outil analytique de la chaîne opératoire. Les 

matières premières utilisées, les techniques de façonnage et d’assemblage, les techniques de fini-

tion, le séchage et la cuisson ont été abordés surtout par une observation macroscopique systéma-

tique du matériel ; la radiographie et la démarche expérimentale nous ont fourni des informations 

complémentaires précieuses. Le troisième chapitre vient, enfin, synthétiser les données issues de 

l’analyse typologique et technologique et faire émerger les chaînes opératoires de la fabrication 

des figurines. Cela nous permet d’esquisser la physionomie de la production idoloplastique du 

Néolithique thessalien et d’examiner son évolution en rapport avec d’autres types de production.

La troisième partie aborde la fonction des figurines néolithiques. Dans un effort pour ré-

encadrer la question, nous avons considéré la fabrication comme faisant partie intégrante de la 

fonction. Ainsi, la fonction des figurines dérive à la fois de leur mise en forme et de leur mise 

en action. Dans ce cadre, nous avons jugé indispensable de nous tourner vers l’ethnologie, afin 

de nous procurer des exemples qui pourraient servir de références susceptibles d’éclairer l’inter-

prétation des données issues de notre étude. Or, bien que le registre ethnographique et historique 

nous offre un grand éventail de fonctions possibles, les références sur le rôle et les modalités de 

la fabrication des représentations miniaturisées sont peu nombreuses. C’est pour cela que nous 

avons entrepris deux enquêtes ethnographiques dans l’Anti-Atlas marocain où on a pu observer 

la fabrication des jouets en argile par des enfants de différents âges. Cette étude ethnologique 

nous a permis de révéler premièrement l’importance que la fabrication des représentations mi-

niaturisées peut avoir dans une société donnée -une fabrication intimement liée, d’ailleurs, avec 

les utilisations subséquentes- et deuxièmement, que les activités en principe particulièrement 
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profanes, comme le jeu, peuvent avoir des connotations symboliques fortes. À travers une série 

d’exemples, des poupées-jouets jusqu’aux statuettes- fétiches ou aux figurines d’envoutement, 

on a essayé d’examiner les différents rôles que la fabrication des représentations miniaturisées 

peut avoir. Fabrication ludique, sacrée ou magique, elles présentent toutes des affinités claires, 

ce qui nous amène à considérer, dans un deuxième temps, le rapport entre le jeu et le rituel, et 

plus généralement la question de la compartimentation du social. Dans tous les cas, la fonction 

des représentations miniaturisées semble passer toujours par un traitement manuel et un rapport 

intime entre l’objet et son possesseur. C’est justement cet aspect négligé qu’on a tenté d’aborder 

à la fin de cette troisième partie, tout en considérant le processus de fabrication de la figurine en 

tant que facteur essentiel dans le développement de cette relation affective. 

La quatrième -et dernière- partie de cette étude vise à synthétiser les données issues de 

deux parties précédentes et plus précisément, à réexaminer les résultats de notre étude techno-

logique à la lumière des considérations anthropologiques. C’est dans ce cadre qu’on essaie de 

reconstituer l’organisation de la production des figurines néolithiques de la Thessalie et d’abor-

der la question épineuse de leurs fabricants. Quel pourrait être le sexe et l’âge de ces-derniers ? 

Peut-on déduire le lieu de leur production? Voilà certaines parmi les questions qu’on s’est forcé 

à discuter, dans la perspective d’entrevoir le(s) rôle(s) éventuel(s) de la fabrication des figurines. 

Enfin, est-ce qu’on peut aborder le rôle des figurines, en se détachant de la division stricte do-

minante entre le sacré et le ludique, le rituel et le profane? Des nouvelles questions n’ont cessé 

d’émerger jusqu’à  la fin même de cette étude. On n’a  jamais cessé de s’émerveiller en  tenant 

une figurine en argile dans  les mains. On éprouve  toujours  le besoin de continuer  le dialogue 

qu’on a entamé et qu’on croit, maintenant, heureusement, interminable. Et c’est sur ce dialogue 

qu’on s’est  retourné à  la fin de cette  troisième partie,  sur cette figurine manipulée,  touchée et 

caressée pour se demander, encore -mais de manière cette fois plus précise- si ce n’est pas vers 

ce sentiment qu’il faut plutôt chercher, pour pénétrer d’avantage dans la fonction des figurines. 

La boucle est, donc, provisoirement, bouclée.





Κτίσμα από χώμα και νερό σημείο τρόμου 

σε μένα δόθηκε η γλώσσα των παροιμιών σου 

 για να ζωογονήσω το πνεύμα των ταραγμένων 

 σύμφωνα με το μέτρο της γνώσης 

των επιγόνων του μικρού καιρού 

και τη δικαίωση του δημιουργήματος της λάσπης — 

(πράγμα ζυμωμένο με νερό 

πες μου έχεις απλώσει χέρι στα μυστήρια;)

Ν. Panagiotopoulos, Σύσσημον ή Τα Κεφάλαια, Βιβλίο Δεύτερο, Athènes: Το Ροδακιό





PARTIE I 
La question des figurines néolithiques
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I  La prédominance des analyses morphostylistiques

Toujours nous serons tentés de chercher à la forme 

un autre sens qu’elle-même et de confondre la notion de forme 

avec celle d’image, qui implique la représentation d’un objet,

 et surtout avec celle de signe

H. Focillon, Vie des formes, p. 4

1  L’écueil du néoclassicisme

La recherche sur les figurines néolithiques de la Thessalie commence avec la constatation 

d’un paradoxe. Au début du 20ème siècle, Ch. Tsountas entamant des fouilles très importantes 

dans la plaine thessalienne, se trouve face à un phénomène qui l’interpelle. Les figurines les plus 

« parfaites » -voire naturalistes- se trouvent dans les couches les plus anciennes, alors que les 

pièces schématiques jugées « malhabiles », dans les couches plus récentes. Les formes des figu-

rines suivent, ainsi, une évolution « non pas progressive, mais régressive », selon le chercheur 

(Tsountas 1908 : 284 et 287)1. Pour comprendre ce commentaire et l’étonnement implicite de 

Ch. Tsountas, il faut les inscrire dans le contexte scientifique et plus précisément, dans le cadre 

de l’histoire de la sculpture ancienne, dont les figurines néolithiques étaient considérées comme 

faisant, d’emblée, partie intégrante.

Concernant toujours le monde égéen, au début du siècle, la recherche préhistorique reste 

ignorée, parfois même méprisée par les savants (Chryssovitsianou 2010 : 287). En outre, la re-

cherche archéologique encore très intimement liée à l’histoire de l’art, était régie par deux ten-

dances majeures. La première, issue de la pensée winckelmannienne est le courant néoclassique, 

qui a une considération organique2 et cyclique des styles sculpturaux et, plus généralement, de 

l’art. Chaque style, chaque culture a un cycle de vie : une naissance, une croissance, un vieillis-

sement et une mort. Cette vision déjà présente dans l’œuvre de Vasari et de G. Vico (Ackermann 

1962 : 230, Trigger 2006 :57-58) dure jusqu’au 20ème siècle où elle trouve son expression la plus 

récente dans la théorie de l’histoire proposée par O. Spengler (1948) et A.J. Toynbee (1934-

1 Cf. aussi Mylonas 1928 : 20 et Wace & Thompson 1912 : 70, qui reprennent les observations de Ch. Tsountas.
2 Sur la question d’utilisation conceptuelle de l’organisme comme modèle épistémologique cf. Schlanger 1995, et 
surtout p. 159-166 pour l’emploi du concept dans le domaine de la culture. 
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1961). Il s’agit de la propriété immanente du style à évoluer progressivement vers une perfec-

tion qui s’identifie au naturalisme classique, et ensuite, ayant épuisé son potentiel expressif, à 

se dégrader en adoptant des formes de plus en plus imparfaites issues d’une imitation infertile. 

Dans le cadre d’un tel schéma évolutionniste, les formes grossières et schématiques témoignent 

des premiers stades d’une plastique naissante, des « tâtonnements d’artistes primitifs aux mains 

malhabiles » (Zervos 1957 : 46).

La deuxième tendance, moins profondément enracinée dans l’imaginaire scientifique, se 

caractérise par un intérêt croissant pour les arts non-classiques. A. Riegl et l’École de Vienne 

(surtout F. Wickhoff, M. Dvořák et J. Strzygowski) ont dès la fin du 19ème siècle largement contri-

bué à la revalorisation des styles traditionnellement négligés par la recherche, comme le Baroque, 

le Maniérisme ou l’art de l’Antiquité tardive (Ackermann 1962 : 230, Bakoš 2013). Ils avancent, 

ainsi, des arguments pour l’égalité, aussi bien que pour la pluralité des styles artistiques récusant 

la prétendue universalité de la beauté, tout comme l’idée des phases de déclin (Bakoš 2013 : 

129). Au même moment, l’art moderne puisait son inspiration dans les arts dits « primitifs ». Des 

poupées amérindiennes (kachinas), des masques africains et des idoles cycladiques furent parmi 

les objets « exotiques » qui ont exercé une grande influence sur des sculpteurs comme Brancusi, 

Giacometti, Moore, Epstein, Ernst et Picasso (Laude 1968, Sachini 1984, Goldwater 1966, Da-

gen 1998, Renfrew 2003 : 50-77, Amrouche et al. 2003 : 11-25, Chryssovitsianou 2006 et 2010, 

Le Fur 2017). 

Cette tendance aboutit, finalement, à un basculement des dogmes esthétiques, les idoles 

cycladiques progressivement mises en valeur lors du 20ème siècle constituant un exemple élo-

quent (Renfrew 2003, Chryssovitsianou 2006 et 2010). Or, la valorisation des périodes ou des 

styles négligés n’amène pas, forcément, à l’abandon d’une considération évolutionniste de la 

sculpture, ni de l’idéal classique (Ackerman 1962 : 230 et 331). Ch. Zervos bien qu’il défende le 

caractère unique et la splendeur des idoles cycladiques, il semble, au même instant, considérer 

les « artistes de Cyclades » comme des précurseurs qui ont permis de faire surgir l’insaisissable 

lumière qui portera à la plénitude grecque (Zervos 1958 : 267). De même, Ch. Tsountas dans son 

étude intitulée Kykladika –qui a, d’ailleurs, précédé ses fouilles en Thessalie- bien qu’il ne s’ex-

prime pas de manière négative concernant la valeur esthétique des idoles cycladiques (Tsountas 

1898 : 196-199, cf. aussi Chryssovitsianou 2010 : 286), souligne, toutefois, leur évolution de la 
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plus amorphe à la plus parfaite, selon le progrès naturel de l’art3. 

2  Signes et symboles

Quoique le constat initial d’une évolution « déclinante » de Ch. Tsountas se réfère au 

modèle néoclassique, il ne l’a jamais entièrement adopté pour les figurines néolithiques. Bien au 

contraire, en s’éloignant du paradigme évolutionniste, il se tourne vers la fonction, qui semble 

fournir une explication convenable. On ne peut pas affirmer que les meilleures (des figurines) 

sont toujours les plus récentes, car en Thessalie on est certain du contraire ; celles qui sont 

presque parfaites sont les plus anciennes. Cela montre un recul de l’art, mais qui s’explique par 

l’intention de la fabrication. Les figurines n’étaient pas des produits d’un élan artistique mais 

l’expression des croyances religieuses ; avec le temps, elles sont devenues de simples symboles. 

Leur valeur n’est pas dans la perfection du travail, mais dans le rôle que la société leur attri-

buait. Pour faciliter leur production on a simplifié de plus en plus leur forme4.

L’évolution des formes vers l’abstraction ne s’explique donc pas par une tendance endo-

gène de la sculpture néolithique, mais par un genre d’« économie morphologique »5. L’idée se 

retrouve aussi chez Ch. Zervos qui la considère comme une norme naturelle du développement 

des civilisations humaines. Selon lui, la figuration détaillée des choses précède la représenta-

tion plus ou moins abstraite du monde extérieur (Zervos 1957 : 46). Les remaniements innom-

brables des mêmes formes, initialement réalistes, conduisent à une simplification du symbole qui 

semble progressivement se débarrasser de tout élément superflu. A. Leroi-Gourhan adopte cette 

approche à propos des figurines paléolithiques : il est évident par ailleurs que le canon figuratif 

a été pétri et repétri par des siècles de copies successives ; il suffit de comparer les détails des 

statuettes de Konstienki, de Willendorf et le Lespugue pour s’apercevoir que c’est le même ar-

chétype, mais que l’admirable figure de Lespugue est faite de volumes à un tel point remaniés par 

la transmission que pris sous l’angle de la vérité anatomique, ils sont absurdes (Leroi-Gourhan 

1964 : 127)6.

3 «Κατά την φυσικήν της τέχνης πρόοδον» (Tsountas 1898 : 198).
4 Tsountas 1927 : 8, traduction française par O. Polychronopoulou (2006 : 348).
5 Selon le principe de l’économie morphologique, introduit en 1989 par le linguiste L. Bruzio, dans le cadre de la 
théorie du liage, un pronom morphologiquement moins spécifié est préféré, car plus économique, à un pronom plus 
complexe (Zribi-Hertz 1996 : 204-206).
6 L’idée d’une dégénération progressive (progressive degeneration) due à des imitations successives d’un modèle 
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Or, la répétition d’une forme donnée, non seulement amène à l’altération et la simplifica-

tion de ces traits initiaux, mais, aussi, à la condensation et à l’abstractivité du message porté. À 

la base de cette idée, présente aussi chez G. Hourmouziadis (1973 : 195-196), L. Orphanidis for-

mule sa théorie de la répétition (Orphanidis 1998 :254-262). Bien que les figurines schématiques 

et naturalistes ne maintiennent pas, selon la chercheuse, des rapports généalogiques, une relation 

implicite existe, cependant, entre le degré de schématisation et la densité des concepts exprimés. 

La schématisation constitue, ainsi, un auxiliaire puissant de la pensée symbolique (Sauvet 1990 : 

96).

Nous observons ainsi, depuis très tôt, un glissement de l’intérêt des chercheurs de l’esthé-

tique vers la signification. La figurine n’est, donc, plus juste un objet d’art voué à la célébration 

du beau et au perfectionnement des formes. Elle est aussi –et, peut-être, surtout - un symbole, car 

elle comporte un message. L’art est maintenant conçu comme expression des idées 7. Et ces idées, 

compte tenu du rôle indéniablement cultuel des figurines, ne pouvaient être que religieuses. Iden-

tifiées dès le début du 20ème siècle comme représentations d’une grande divinité féminine8, autre-

ment dit d’une Déesse Mère9, les figurines évoquaient les forces génératrices de la Nature. Une 

iconographie de la sexualité (Kokkinidou & Nikolaïdou 1997 : 93) émerge, progressivement, la 

désignation explicite des organes sexuels renvoie à la fertilité ou à la féminité, leur obésité extrê-

mement marquée à l’abondance (Mylonas 1928, Wace & Thompson 1912, Hansen 1933, Zervos 

1934 et 1962, Milojcic 1962 et 1976, Theocharis 1973a, Hourmouziadis 1973, Kokkinidou & 

Nikolaïdou 1997, mais aussi, Régnault 1912, De la Roche 1937, Mellaart 1967, Gimbutas 1982 

et 1989a, Cauvin 1997, Nakamura & Meskel 2009). Ainsi, les traits anatomiques deviennent le 

support des connotations symboliques et toute déviation morphologique par rapport aux valeurs 

classiques, s’explique comme signifiante. 

De même, les postures et les gestes représentés apparaissent au premier plan. Tendance 

original a été introduite pour la première fois dans la recherche archéologique par J. Evans en numismatique, 
Pitt-Rivers la développant, par la suite, davantage (Schlanger 2010 et 2011). Pour la méthode de la sériation et les 
problèmes méthodologiques qui s’y rattachent cf. aussi Kotsakis 1983 : 156-160.
7 L’influence -peut-être indirecte- du Kunstgeschichte als Geistesgeschichte de M. Dvořák est ici plus qu’évidente 
(Dvořák 1924, cf. aussi Bakoš 2013: 11-40).
8 A. Evans semble être le premier à avoir avancé cette interprétation pour les figurines du monde égéen, bien qu’il 
rejetait  initialement  l’hypothèse  (Evans  1921).  Sinon  l’idée  que  les  figurines  paléolithiques  s’identifiaient  à  des 
représentations de la Déesse-Mère circulait parmi les intellectuels européens depuis la fin du 19ème siècle (cf. aussi 
Ucko 1968 : 409).
9 Pour quelques aperçus historiques très complets de la théorie de la Déesse-Mère et de la relative critique cf. Ucko 
1968 : 409-414, Orphanidis 1998 : 233-253 et aussi Goodison & Morris 1998 : 6-21.
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prédominante dans l’archéologie classique des années 70, sous l’influence manifeste de l’icono-

logie d’E. Panofsky, l’analyse des gestes s’avère primordiale dans l’étude des œuvres artistiques. 

Dans ce cadre, les gestes représentés dans les œuvres figuratives,  loin d’être identifiés comme 

gestes quotidiens, sont vus comme  une pétrification progressive, une cristallisation croissante 

et une signification monovalente (Settis 1975 : 15-16, cité par Salvatori 2015 :12). L. E. Tala-

lay pense que les postures des figurines ont des « significations spécifiques » pour les membres 

du groupe préhistorique qui les a produites. Comme le note J. Bremer et H. Roodemburg tout 

mouvement corporel ou posture (les expressions du visage incluses) transmet un message à 

l’observateur (Bremer & Roodemburg 1991: 1). Ce message est ce que L. E. Talalay cherche 

à reconstituer à travers l’analyse des attributs morphologiques. Elle reconnait, pour autant, ne 

pas avoir réussi son enquête, puisqu’elle se privait des informations essentielles concernant les 

croyances, les mythes et, en général, les différents aspects de la vie symbolique du Néolithique 

(Talalay 1983 : 89-90). 

Or, peu d’années plus  tard, M. Gimbutas, en se penchant  sur  les figurines néolithiques 

de Sitagroi, puis d’Achilleion, s’est adonnée à la réalisation du projet auquel L. E. Talalay s’est 

sentie contrainte de renoncer. Considérant les gestes et les postures comme « symboles parlant » 

(λαλούντα σύμβολα), à savoir des motifs iconographiques établis renvoyant directement à une 

déesse ou un dieu précis, elle a dressé tout un panthéon néolithique des divinités (Gimbutas 1986 

et 1989a). Mais, bien que la thèse d’inspiration new-agiste de M. Gimbutas se soit, progressive-

ment, effilochée10, l’intérêt pour le déchiffrement du symbole/figurine n’a point reculé.

G. Hourmouziadis dans son ouvrage séminal de 1973 considère que chaque figurine re-

présente un acte (praxis) important ou mieux, un geste indicatif de cet acte (Hourmouziadis 

1973 : 202). En exprimant explicitement une norme, la figurine transmet un message qui, selon 

le chercheur, se rapporte directement à la procréation et peut-être, jusqu’à un certain point, à 

l’organisation sociale de  l’agglomération.  Il conclut, ainsi, que  les figurines comme porteuses 

des messages, constituent un système des signes, une forme précoce d’écriture (Hourmouzia-

dis 1973 : 202-206). L’emprunt méthodologique des différentes variations de l’approche her-

10 La critique apportée aux théories de M. Gimbutas commence à se développer dans les années 90, surtout sous la 
pulsion de l’archéologie post-processuelle (Talalay 1994 et 2000a, Meskell 1995, Haaland & Haaland 1995, Ucko 
1996, Wood 1997, Biehl 1997, Tringham & Conkey 1998, Lesure 2002). Par conséquent, la théorie de la Déesse 
Mère toute entière est désormais explicitement abandonnée. Notons, néanmoins, que les premières critiques contre 
cette théorie largement prédominante tout au long du 20ème siècle, datent depuis les années 30 (Makarenko 1927, 
Nilsson 1927, Ucko 1962, 1968 : 427-444, Flemming 1969, Talalay 1983 : 195-196). 
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méneutique, comme la sémiotique, et du structuralisme lévi-straussien est ici bien clair : Les 

œuvres artistiques sont vues comme des textes à lire. Des considérations analogues du style 

comme « échange d’information » sont aussi courantes dans le cadre des études céramiques11, 

l’œuvre de M. Wobst constituant la référence de base (Wobst 1977)12. Toutefois, l’hypothèse de 

G. Hourmouziadis n’a eu qu’une audience très restreinte (Skafida 1992 : 167), car son œuvre a 

été rédigée en grec. Or, P. Biehl développa, dans les années 90, une théorie analogue. Une fois de 

plus, les figurines sont étudiées en tant que combinaison des symboles élaborés témoignant d’un 

système de communication à déchiffrer (Biehl 1996 et 2003). 

3  L’idole comme idéologie

Selon le paradigme structuraliste et/ou herméneutique, la lecture des attributs morpho-

logiques des figurines –et de  la culture matérielle plus globalement- permettrait de révéler  les 

structures  organisatrices  de  la  société  dont  elles  sont  issues,  d’identifier  les  règles  régissant 

l’idéologie de leurs fabricants. Néanmoins, depuis les années 60, on est témoin d’un changement 

assez radical de perspective : de l’approche structuraliste, qui s’articulait autour de la notion de 

structure dans le but de parvenir à une compréhension globale et totalisante de chaque forma-

tion sociale donnée, on passe, désormais, à une perception du social s’intéressant plutôt à tous 

ces éléments qui échappent –ou semblent, en tout cas, échapper- à l’emprise des différentes 

structures. Initialement perçue comme un point de repère, qui nous aiderait à nous orienter dans 

l’étude du particulier (en l’occurrence : les figurines et tout autre artefact humain), la structure 

se transforme, éventuellement,  en objet de critique. L’approche scientifique elle-même devient 

« critique » : qu’elle se nomme « archéologie » (chez Foucault), ou « déconstruction » (chez 

Derrida), son rôle n’est plus celui d’une interprétation axiologiquement neutre des institutions 

sociales, mais une lutte contre la force aliénante et figeante des structures. L’intérêt n’est plus 

porté sur le sens opprimant des structures et des « grands récits » (comme le disait F. Lyotard), 

mais une certaine « corporéité », considérée dorénavant comme  le domaine du non figé et du 

non déterminé. La principale répercussion épistémologique de ce tournant en archéologie, outre 

l’excroissance dramatique de la production de discours théoriques au détriment de la recherche 

11 Cf. à titre indicatif Plog 1980, Pollock 1983, Hegmon 1992.
12 Pour une critique de la considération du style en tant qu’ « échange d’informations » cf. Dietler & Herbich 1989 
et 1998, Gosselain 1992, Lemonnier 1986 et 1990).
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empirique, consiste en une tendance de récuser toute idée de « cohérence » et de « solidité » en 

faveur d’une conception « fluide » et « dynamique » du social13. Cette tendance se manifestera 

comme réaction résolue contre l’archéologie binfordienne, jugée scientiste et déterministe par 

ses adversaires, tout en marquant l’émergence concomitante de l’archéologie dite « post-proces-

suelle » 14. 

La conséquence directe de ce changement sera un basculement de l’orientation de la 

recherche. Cette nouvelle lecture du concept de la structure qui sous l’influence d’un construc-

tivisme radical, est désormais vue comme l’objet des « négociations » permanentes, rend la 

recherche d’un sens concret derrière les formes d’objets examinés vaine ou bien sans intérêt. 

En revanche, c’est, justement, le jeu de négociation du sens, le processus de co-construction des 

normes sociales et des individus, qui sont au cœur de la démarche. Il s’agit, au bout du compte, 

d’une mutation sur le plan des priorités épistémologiques et des visées adoptées. Dans ce cadre, 

l’approche de D. W. Bailey constitue un exemple bien révélateur (Bailey 2005a). Ce chercheur 

perçoit les figurines comme des « philosophies mutables et flexibles » qui, par conséquent, n’ont 

aucune signification ou fonction précise. Tout effort visant à leur attribuer une fonction ou propo-

ser une interprétation quelconque n’a pour conséquence que d’obscurcir leur véritable essence, 

laquelle se définit comme « culture visuelle active » (2005a : 84- 86). Ainsi, l’analyse des traits 

morphologiques entreprise par D. W. Bailey vise à révéler  les manières dont  les figurines for-

ment et déterminent tant l’identité personnelle des individus que leur vision de la réalité (Bailey 

1996). S. Hansen -comme le note R. Treuil- semble suivre de près cette approche (Treuil 2010 : 

63, Hansen 2007).

La négociation de l’identité constitue la problématique commune dans l’œuvre de la plu-

part des chercheurs qui se sont récemment penchés sur les figurines néolithiques, en se focalisant 

sur le corps comme signifiant primordial (Borić & Robb 2008 : 2). Notons, néanmoins, que, mal-

gré une rhétorique ambiante hautement anti-structuraliste, du point de vue méthodologique, le 

paradigme structuraliste n’est pas complètement abandonné. Les figurines constituent, toujours, 

des signes à déchiffrer, bien que ce déchiffrement ne soit pas au cœur de l’approche. L’accent est 

dorénavant porté sur une considération des figurines comme des représentations des corps et des 

13 Cf. à titre indicatif Sanks & Tilley 1989 (et les commentaires subséquents) et Casella & Fowler 2005.
14 Pour une description de l’émergence de l’archéologie post-processuelle cf. Trigger 2006 : 444- 445 et Demoule 
2012 : 21.
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identités (Biehl 2015 : 191)15, sans que ces identités soient, finalement, explicitées. S. Nanoglou 

semble s’aligner sur cette tendance, appliquant à l’analyse des figurines le concept de performa-

tivité du genre développé par J. Butler. Ainsi, les figurines représentent des personnages qui per-

forment des gestes et des postures significatifs. Il s’agit des gestes que les individus choisissent 

de reproduire, de représenter et de « négocier ». Ces attributs morphologiques se rapportent 

directement aux « discours » (selon la terminologie de Foucault) dont la performance assure la 

constitution de  l’identité du sujet néolithique. Autrement dit,  les figurines sont des « discours 

articulés » (Nanoglou 2004). M. Mina, à son tour, axe son analyse sur le concept d’agency em-

prunté à A. Gell et A. Giddens, courant, d’ailleurs, dans une grande partie de la recherche sur les 

figurines. Une fois de plus, les postures représentées correspondent, selon la chercheuse, à des 

modes, socialement définis, de performances incorporées (Mina 2008 : 39).

 Mais, au-delà de ce type d’énonciations, nous entrevoyons, assez souvent, une inter-

prétation bien simplificatrice de  la corrélation entre  la variabilité morphologique des figurines 

et les oscillations idéologiques de leurs producteurs. Comme le note succinctement S. Hansen 

« A novum in form emerged that was surely meant to express a novum in thought » (2007: 380). 

Pour N. Hamilton, la désignation des caractères sexuels d’une figurine témoigne d’une société 

marquée par une séparation stricte des sexes, alors que les figurines sexuellement ambigües sont 

issues des sociétés où la différence entre les sexes est moins fixée (Hamilton 2000 : 28). Cette ap-

proche est adoptée, avec des variantes, par plusieurs auteurs, sous des versions différentes. Ainsi, 

selon S. Nanoglou la représentation très limitée des caractères sexuels des figurines suggérerait, 

en fait, une absence de différenciation des individus néolithiques selon leur sexe  (Nanoglou 

2004 : 158). Pour P. Biehl, une fois que certains styles de figurines ne correspondaient plus aux 

représentations que les gens faisaient de leurs corps, elles sont désormais abandonnées (Biehl 

2015 : 195), alors que M. Mina soutient qu’une augmentation du nombre des figurines décorées 

témoigne d’une intensification de la complexité sociale (Mina 2008 : 43)16.

Nous observons ainsi que des concepts issus du courant processuel perdurent, même au 

sein d’études tenant plutôt du courant post-processuel. Premièrement, ces études sont fondées 

15 Pour quelques ouvrages représentatifs de ce courant cf. Hamilakis et al. 2002, Lesure 2002 et 2011, Nanoglou 
2004, Bailey 2005a, 2005b et 2010, Biehl 2006 et 2009, Hansen 2007, Joyce 2007 et 2008, Mina 2008, Borić & 
Robb 2008, Nakamura & Meskell 2009.
16 Á des résultats analogues aboutit, aussi, S. Pollock entrevoyant de son côté une corrélation directe et nécessaire 
entre la complexité croissante de la décoration céramique et la complexité croissante de l’organisation politique 
(Pollock 1983, cf. aussi Dietler & Herbich 1998 : 241).
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sur un rationalisme radical, en considérant la création et l’action sociale comme entièrement 

soumises à des règles structurelles et aux normes de la société. Après tout, il semble que la mor-

phologie des figurines soit ainsi en correspondance biunivoque avec des concepts idéologiques, 

chaque figurine étant la matérialisation exacte, directe et exhaustive d’une idée17. Nous appro-

chons, ainsi -et de manière inattendue- la théologie de P. Tillich qui entrevoie une relation intime 

d’une part entre la « forme » et le « contenu » et d’autre part entre la « pensée » et l’« être ». 

La pensée s’identifie, donc, à la forme et l’être au contenu (Béland 1987 : 220). Deuxièmement, 

malgré les déclarations programmatiques, la forme (style) de la figurine semble toujours être le 

reflet de l’organisation sociale, parfois même de façon plus simplificatrice que dans le structura-

lisme. La variabilité stylistique n’est plus la manifestation superficielle des structures cognitives 

rigides et profondes (Dietler & Herbich 1998 : 239), mais elle correspond directement, comme 

on l’a vu, à des groupes sociaux différents ou à des mutations de la structure sociale. Ainsi, se 

perpétue l’intention fondamentale du rationalisme, tant sous sa forme classique que sous sa 

forme structuraliste, qui consiste à établir des rapports rationnels entre la forme sociale (les 

structures fondamentales et les représentations symboliques de chaque société donnée) et les 

êtres individuels sur lesquels se matérialisent ces structures et représentations.

17 Cf. par exemple Talalay (à paraitre) où la chercheuse note à propos des figurines représentant deux personnages 
joints, qu’elles semblent « matérialiser l’idée de jumellité ».
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II  Au-delà de l’iconographie : Vers une analyse technologique des figurines 

néolithiques

The man who molded clay into a fertility figurine was simultaneously an artist, 

a scientist learning to understand the properties of matter, 

and a technologist using these properties to achieve a definite purpose 

C.S. Smith, Art, Technology, and Science: Notes on Their Historical Interaction, p. 497

Le discours sur les figurines gravite autour de leurs qualités morphologiques. La forme 

de la figurine, sa posture, son geste, ses traits de visage ou son décor sont des éléments omni-

présents et donnent les points de repère pour l’analyse des représentations miniaturisées. Les 

archéologues cherchent à inférer -parfois même à lire-  les significations sociales et culturelles 

des objets directement à partir de leur style et leur forme. Ainsi, l’intérêt est porté exclusivement 

sur leur forme finie. Le processus dynamique de leur fabrication demeure, par conséquent, un 

aspect constamment négligé18. Considérées tantôt comme des œuvres artistiques, tantôt comme 

des objets idéologiques (ou idéo-techniques selon Binford)19, les figurines semblent dépourvues 

de toute dimension technique. Et bien que sous l’influence des courants postmodernes, l’accent 

soit mis sur le rapport entre l’agent humain et la figurine, cette dernière nous intéresse toujours 

pour sa forme et son style, sans égard, au même moment, pour les procédés à travers lesquelles 

cette forme et ce style ont été créées (Dietler & Herbich 1998 : 236). Nous avons, donc, affaire 

à un exemple éminent de ce que C. Marx caractérise comme fétichisme et R. Ridington comme 

chauvinisme artefactuel, à savoir « le privilège intellectuel des produits et des artefacts sur le 

processus et l’artifice » (Ridington 1982 : 471, 1983, Dobres & Hoffman 1994 : 228).

Malgré les quelques rares remarques dispersées dans les différents ouvrages qui portent 

18 Le caractère marginal de l’attention portée sur la fabrication des figurines néolithique, mais aussi chalcolithiques, 
a été récemment souligné aussi par A. Pizzeghello et ses collaborateurs (Pizzeghello et al. 2015). Il est très parlant 
à cet égard, que même les études qui surpassent une analyse étroitement morphologique des figurines, abordant des 
aspects comme la matérialité des objets (p.ex. Nanoglou 2008, 2009a), le processus de l’acquisition des matériaux, 
de leur traitement ou de leur transformation ne soit pas évoqué. Une fois de plus, l’utilisation des différents maté-
riaux dans la confection des figurines est considérée comme reflétant des « discours » voire des concepts différents. 
À ce propos cf. la critique de T. Ingold (2007) et de P. Lemonnier (2012 : 139-142, 2013 : 19) sur l’usage « imma-
tériel » du concept de materiality. 
19«Such items as figures of deities, clan symbols, symbols of natural agencies, etc., fall into this general category [of 
ideo-technic artifacts] » (Binford 1962: 220).
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sur  les figurines (cf. infra), G. Hourmouziadis est apparemment le seul à traiter systématique-

ment  la question de  la confection des figurines néolithiques  (Hourmouziadis 1973  : 19-51).  Il 

s’agit d’une analyse détaillée des différentes étapes de la production des figurines depuis les ma-

tériaux jusqu’aux techniques de modelage ou de taille, de cuisson et de décoration. Il reconstitue 

ainsi un processus complet, l’enchaînement des étapes qui permettent la réalisation des figurines. 

Néanmoins, l’étude technologique de G. Hourmouziadis n’a eu qu’un impact limité dans la re-

cherche. L. Orphanidis dans son étude sur l’idoloplastique néolithique de l’Europe du Sud-est et 

de la Méditerranée orientale consacre une partie à la fabrication des figurines (Orphanidis 1998 : 

111-117). Son exposé constitue toutefois un résumé des remarques technologiques de G. Hour-

mouziadis, sans qu’un approfondissement ou bien une discussion des particularités techniques 

de régions discutées, ne soit entreprise. Ch. Marangou, de son côté, utilise les résultats de G. 

Hourmouziadis pour proposer, dans le cadre de sa thèse, une vision synthétique des techniques 

utilisées pendant le Néolithique Récent et le Bronze Ancien, pour l’ensemble du territoire grec 

(Marangou 1992 : 138-161). Elle a ainsi montré une distribution différentielle des techniques 

idoloplastiques et des particularismes régionaux. De plus, elle ne se limite pas à l’échelle régio-

nale, mais elle se positionne également à l’échelle du site, en abordant la question des fabricants 

et du lieu de fabrication. L. E. Talalay, dans le cadre de sa thèse qui porte sur les figurines de la 

Grèce du Sud et plus précisément de Franchthi formule, également, un nombre des remarques 

pertinentes sur les modes de fabrications, tout en essayant à aborder la question du geste tech-

nique et du fabricant (Talalay 1983 : 115-122). Toutefois, ces remarques n’ont pas eu d’impact 

réel dans les travaux qui ont suivi. Notons, finalement, que la pénurie d’études technologiques 

sur les figurines néolithiques n’est pas une particularité de l’archéologie égéenne, car ces mêmes 

lacunes  subsistent  pour  les  figurines  balkaniques  et  proche-orientales. Dans  ce  cadre  défavo-

rable,  les recherches de I. Vajsov sur  la confection des figurines du Nord-ouest de la Bulgarie 

(Vajsov 1982), les expériences sur la confection des figurines de Cucuteni-Tripolye menées par 

D. Gheorghiu (2005 et 2010), les considérations de C. Georgescu sur la fabrication d’une figurine 

de Pietrele (Georgescu 2007 : 71-80) ou encore l’étude technologique des figurines provenant de 

Çatal Höyük (Nakamura & Meskell 2013 : 204-208) sont, effectivement, des cas exceptionnels. 

Or, toutes ces études, si elles sont certes précieuses, présentent, cependant, un certain 

nombre de lacunes. Occupant une place marginale dans l’analyse, elles se limitent, le plus sou-
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vent, au niveau descriptif20. En effet, rarement les attributs techniques servent de socle pour 

reconstituer les procédés dont ils sont issus, ces derniers étant, finalement, traités comme a-so-

ciaux. Il est bien caractéristique, d’ailleurs, que la fabrication des figurines ne soit abordée que de 

manière marginale, lors des cogitations interprétatives des chercheurs. Cela témoigne, éventuel-

lement, de la persistance implicite d’une perspective binfordienne ou bien marxiste « vulgaire » 

de la technologie (Lemonnier 2013 : 17), selon laquelle le phénomène technique, réduit aux 

propriétés physico-chimiques des matériaux utilisés et les conditions fonctionnelles des objets 

produits, maintient son autonomie –voire son isolement- par rapport aux domaines « sociocul-

turels » de l’activité humaine. Ainsi, la fabrication des figurines semble être considérée comme 

étant anthropologiquement indifférente.

Il a été souligné que les figurines ne peuvent pas être pleinement étudiées, et donc com-

prises, sans aborder les techniques de fabrication (Talalay 1993 : 29). Pourtant, comme le notait 

déjà en 1981 C.S. Smith « archaeologists and art historians […] have concentrated upon icono-

graphics and styles, on ideas external to the objet, and only occasionally have they sought to 

understand the technical experience in its production » (Smith 1981: 327). C’est, justement, sur 

une compréhension de la figurine en tant qu’artefact, chose fabriquée (Coquet 1987 : 113), que 

notre étude est fondée. Or, s’intéresser à la dimension technique des objets, abordant la question 

épineuse de leur production, ne présuppose nullement de négliger leurs attributs morphostylis-

tiques, mais, au contraire, implique une nouvelle lecture de ces derniers. Ainsi, la forme consti-

tue le résultat matériel d’un processus technique précis, qui est à la fois un processus intrinsè-

quement social (Coupaye 2015 :73)21. Voir la forme des figurines comme la manifestation d’une 

série des choix techniques -c’est-à-dire, des choix aussi culturels- nous permet de reconstituer 

les activités humaines à travers lesquelles elles ont été créées. À condition de considérer les 

transformations de la matière en objets concrets d’un point de vue anthropologique, une ana-

lyse technologique de figurines permet de jeter un regard pénétrant sur les actes socialisés et les 

gestes de l’Homme néolithique, d’observer par le moyen des attributs techniques, des gens en 

20 Pour un aperçu historique de cette Technologie dite descriptive, cf. Sigaut 1989 : 9-24.
21 Pour une telle considération du style et de l’action technique, exprimée surtout dans le cadre de l’anthropologie 
des techniques française, cf. à titre indicatif Mauss 2012, Leroi-Gourhan 1971 et 1973, Cresswell 1976, Mackenzie 
& Wajcman 1985, Haudricourt 1987, Lemonnier 1976 et 1986, Van der Leeuw 1993, Sigaut 1987, 1991 et 1994a, 
Latour 1991, Dobrès & Hofmann 1994, Dietler & Herbich 1998, Stark 1998 et 1999, Gosselain 1998 et 2011b, Sillar 
& Tite 2000.
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train de faire des choses (Sigaut 2002a : 424) ou même de repenser les connotations imaginaires 

du déroulement de ces procédés.

Dans ce cadre, la chaîne opératoire22 en rendant visibles ces processus sociaux à travers 

l’identification et la lecture des traces que ces dernières ont laissé dans la matière, s’avère une 

méthode descriptive et interprétative privilégiée. En reconstituant les chaînes opératoires de la 

production des figurines, nous tenterons, autant que faire se peut, de préciser les différents mo-

des de création empruntés, les activités techniques en tant qu’enchevêtrements structurés des 

matériaux, des outils, des gestes et des connaissances (Lemonnier 1980 : 1, 1986 : 154 ; 1993b 

: 4, 2010 : 50, Dobres 1999 : 125). Décrire de manière systématique et détaillée les modalités 

de cette activité requière de considérer ses dimensions matérielles, les contraintes techniques, le 

dialogue entre la main modulante et la matière qui trouve progressivement sa forme. En essayant 

de dévoiler les intentions des fabricants cette approche vise à dévoiler des tendances, des préfé-

rences, des rejets ou des refus. Les manifestations matérielles d’évolution de ces tendances, les 

traces lisibles des changements et des variations tant synchroniques que diachroniques - voilà le 

canevas sur lequel nos interrogations se déploieront. La description anatomique de l’activité ido-

loplastique débouche, finalement, sur l’investigation de son enracinement social, à la recherche 

de ses implications culturelles multiples. 

22 Le concept de la chaîne opératoire, bien qu’il ait été déjà évoqué par D. Gheorghiu (2005 et 2010), aussi bien que 
B. Gaydarska et J. Chapman (Gaydarska et al. 2007), est considéré comme indicatif de la biographie (life-history) 
de la figurine en tant qu’objet déjà achevé et pas de sa production. L’accent est mis sur les traitements et transfor-
mations post-productifs de l’objet, s’intéressant surtout à sa fragmentation.
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III  Définir le corpus

Notre approche technologique va être appliquée à un ensemble de 33823 pièces, provenant 

de 9 sites thessaliens, à savoir les sites de Prodromos, Sesklo, Megalo Pazaraki, Makrychori, Di-

mini, Kalogriana, Magoula Theofani, Palaioskala et Rachmani. Le choix de la Thessalie est gui-

dé, premièrement, par la place centrale que, traditionnellement, cette région tient dans les études 

idoloplastiques (cf. supra), mais également par son rôle central dans les recherches, aussi bien 

pour la Néolithisation du territoire grec, que pour la diffusion d’un nouveau mode de vie vers 

l’Europe24. Or, un nombre des sites nouveaux a fait, récemment, l’objet de fouilles préventives 

importantes, dans le cadre des grands travaux publics menés dans la région. Ces assemblages 

viennent, ainsi, offrir de nouvelles informations sur la petite plastique égéenne. 

Plusieurs facteurs ont guidé le choix des sites étudiés. On s’est, consciemment, efforcé 

d’éviter, premièrement, une disparité trop importante du matériel qui n’aurait pour conséquence 

qu’une allusion de représentativité, tout en faisant disparaître le site en tant qu’unité fondamen-

tale de l’analyse ; et deuxièmement, une concentration à l’échelle du site, qui empêcherait, à son 

tour, une appréhension plus globale de l’idoloplastie thessalienne, de distinguer d’éventuelles 

particularités locales et de comparer des assemblages sur le plan synchronique et diachronique. 

La quantité des figurines aussi bien que la qualité et la fiabilité des données archéologiques ont 

également été des facteurs décisifs dans le choix des sites. Nous avons, ainsi, privilégié, quand 

cela a été possible, le matériel provenant de fouilles récentes.

1  Les sites

1.1 Prodromos

Le site est situé dans la plaine occidentale de la Thessalie, 5 km au Nord-est de la ville 

de Karditsa où se trouve actuellement le village de Prodromos. Il s’agit d’un tell (magoula) 

dont l’extension est estimée à ca. 85.000 m2. Des fouilles préventives ont été entreprises dans 

les années 1970-1972 par G. Hourmouziadis sur deux parties différents du site, 1,5 km au Nord 

23 Les figurines PAL2 (Α.ΜΛ.ΠΑΛ/Ε20/64α) et la PAL3 (B.ΜΛ.ΠΑΛ/Ε20/66) correspondent aux deux parties (tête 
et tronc) d’une seule figurine acrolithe, la seule dont les deux morceaux nous sont parvenus. Pour des raisons statis-
tiques nous tenons pour autant à les considérer séparément. 
24 Cf. à titre indicatif Theocharis 1973a, Demoule & Perlès 1993, Papathanasopoulos 1996, Andreou et al. 1996 : 
539-560, Perlès 2001 : 255-272, Perlès 2009)
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du village. Les deux secteurs, distants de 500 m et nommés par le fouilleur Prodromos I et II, 

sont contemporains et constituent des parties de la même agglomération assignée, à travers la 

typologie céramique, au NA. Les dépôts fouillés étaient d’une épaisseur totale de 2,10 m allant 

jusqu’au sol vierge pour Prodromos I, alors qu’à Prodromos II, plus profondément fouillé, ils 

atteignent 3,90 m de profondeur. Sur le premier secteur 3 phases d’habitation ont été identifiées. 

La plus récente, partiellement détruite par des travaux agricoles, comportait des vestiges d’habi-

tations détruites par incendie. À Prodromos II on distingue 10 niveaux d’occupations successives 

séparées par des couches de destruction. Des vestiges architecturaux ont été mis au jour, parmi 

lesquels des fragments d’une toiture en bois exceptionnellement bien conservés, nous fournis-

sant des informations précieuses sur les techniques de construction néolithiques. Selon G. Hour-

mouziadis des phases d’habitation postérieures devraient y exister, détruites par l’érosion forte 

des sols et les travaux agricoles (Hourmouziadis 1971a : 165, Halstead & Jones 1980 : 95). Cette 

hypothèse est fondée sur la présence de céramique du NM, recueillie en prospection. Malgré un 

rapport préliminaire de ces fouilles, aucune étude plus étendue du matériel n’a été entreprise 

ultérieurement. 

Un troisième sondage au sommet de la magoula a été ouvert par G. Hourmouziadis, 

nommé Prodromos III. Malheureusement, ce matériel, à l’exception des vestiges ostéologiques 

et archéobotaniques étudiés et publiés par P. Halstead et G. Jones (Halstead & Jones 1980)- n’a 

fait l’objet d’aucune étude, ni publication (Chatziaggelakis & Karagiannopoulos 2012 : 86). Des 

fouilles préventives de petite échelle dirigées par L. Chatziaggelakis à l’Est du tell (champ de 

Babzeli) en 1991, ont livré des vestiges d’habitation (restes des murs, trous des poteaux etc.) 

datés du NR et NF/Chalcolithique (Chatziaggelakis 2007 : 7-8). Cinq années plus tard, dans le 

cadre des travaux de restauration de l’église de Haghios Ioannis située au sommet de la colline, 

à quelques mètres seulement de Prodromos III, des tessons de céramique préhistorique ont été 

signalés par le fouilleur, sans plus de précision (Nikolaou 1996 : 351). Finalement, des fouilles 

préventives ont été entreprises en 2007-2008, par l’Éphorie des Antiquités de Karditsa (ΛΔ΄ 

ΕΠΚΑ) au Sud- Sud-ouest du tell. Les vestiges architecturaux, les sépultures et le matériel riche 

de ces fouilles ont fait l’objet d’une publication sommaire (Chatziaggelakis & Karagiannopoulos 

2012). L’étude préliminaire de la céramique couplée aux données stratigraphiques a permis de 

distinguer deux unités attribuées la première à la fin de l’Age du Bronze Ancien-début de l’Age 

du Bronze Moyen et la deuxième à la fin du NR. Cette dernière datation a été confirmée par des 

datations au C14 calibrés, la situant entre 4.720 et 4470 av. J-C. 
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Une forte présence de figurines a été observée dans les phases néolithiques du site. Nous 

avons pu examiner 144 figurines parmi l’ensemble de pièces découvertes par G. Hourmouziadis 

lors des fouilles des années ’70. Ces figurines sont datées du NA, à l’exception de 6 pièces datées 

par le fouilleur du NM. Des problèmes d’accessibilité et de temps disponible ne nous ont pas 

permis d’étudier l’ensemble de pièces dont le nombre total -conservé dans les Musée de Volos 

et de Karditsa- reste inconnu. G. Hourmouziadis étudie dans le cadre de sa thèse un ensemble de 

246 pièces parmi lesquelles 32 figurines ne sont pas incluses dans le catalogue de la publication 

(cf. aussi Nanoglou 2004 : 108-109). Une partie de cet assemblage a été, également, étudiée par 

S. Nanoglou (Nanoglou 2004), alors que M. Mina dans le cadre de son étude du 2008 a aussi 

considéré certaines de ces pièces publiées. 

1.2 Sesklo

Le site de Sesklo situé à 9 km à l’Ouest de Volos et à quelques centaines de mètres à 

l’Ouest du village actuel de Sesklo, a été fouillé pour la première fois dans les années 1901-

1902 par Ch. Tsountas sous recommandation de V. Staïs. Il s’agit d’un site combinant deux types 

d’agglomérations : celle d’un tell (magoula) situé au haut d’une éminence géologique naturelle 

et celle d’une agglomération plate (Kotsakis 1996a :49). Les premières fouilles systématiques 

localisées à Kastraki sur le sommet du tell, l’« acropole » selon le fouilleur (Sesklo A), cou-

vraient une surface totale de 3000 m2. Les dépôts fouillés étaient d’une épaisseur totale de 3 

à 6 m et comportaient un grand nombre des vestiges architecturaux parmi lesquels plusieurs 

enceintes concentriques ainsi que des maisons quadrangulaires de 2 ou 3 pièces en enfilade (mé-

garon) (Tsountas 1908 : 69-75). Les fouilles de Ch. Tsountas ont été reprises en 1956 par D.R. 

Theocharis afin de réviser et compléter dans un premier temps la stratigraphie de Ch. Tsountas. 

Depuis lors 11 campagnes de fouilles (de 1956 à 1977) ont mis au jour la partie plate du site qui 

se trouve autour de l’« acropole », toute en permettant de clarifier l’organisation de l’espace à 

Sesklo A (Kotsakis 1983 : 19-22, Kotsakis 1999 : 67). Des rapports préliminaires des fouilles 

ont été publiés au fur et à mesure nous fournissant des informations importantes surtout sur la 

stratigraphie, la céramique et l’habitât (Theocharis 1962, 1965, 1968, 1969, 1971, 1972, 1973b, 

1976a, 1976b, 1977a, 1977b). Après le décès de D.R. Theocharis, K. Kotsakis été chargé de la di-

rection des fouilles qui ont été poursuivies jusqu’en 1981 (Kostakis 1981, 1983 et en préparation 

a et b). La surface totale fouillée atteint 4.5000 m2, alors que l’étendue de l’agglomération est 

estimée à ca. 120000 m2, faisant, ainsi, de Sesklo un des sites les mieux explorés de la Thessalie 
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néolithique (Andreou et al. 1996 : 540)

Pour ce qui concerne Sesklo A, les dépôts fouillés ont révélé une stratigraphie uniforme 

dont les couches successives représentant du point de vue chronologique l’ensemble du Néo-

lithique. La couche inférieure est attribuée à la période dite « précéramique » compte tenu de 

l’absence des traces de production céramique. Suivent des niveaux correspondant au NA et au 

NM qui s’arrêtent respectivement par un épisode de destruction (Wijnen 1982 : 10-15, Wijnen 

1992, Andreou et al. 1996 : 540, Kotsakis 1983 : 48-50 ). Le site est de nouveau habité pendant 

le NR (Tsountas 1908:74, 76-77 et 88-102, Theocharis 1968 : 25, Kotsakis 1996a : 54). La stra-

tigraphie de Sesklo B moins profonde que celle de Sesklo A présente des discontinuités, suggé-

rant que la partie plate de l’agglomération suit une évolution différente de celle du site en haut du 

tell. Des vestiges datés du NA ainsi que du NM sont attestés, tandis que la phase du NR semble, 

ici, être totalement absente (Andreou et al. 1996 : 541). 

Le nombre des figurines  découvertes  depuis  le  début  des  fouilles  sur  le  site  de Sesklo 

nous est très partiellement connu, la publication du matériel restant très lacunaire. Ainsi, à part 

les 68 pièces publiées par Ch. Tsountas, les figurines des fouilles les plus récentes restent encore 

quasiment inédites. En tout cas, des informations de grande valeur proviennent de la première 

publication de Ch. Tsountas (1908), de la thèse de Hourmouziadis (1973), ainsi que des rap-

ports préliminaires de Theocharis (1962, 1963, 1965, 1966, 1972, 1973b, 1976a, 1977a). Ch. 

Marangou et S. Nanoglou ont étudié le matériel des fouilles de Ch. Tsountas dans le cadre de 

leurs études doctorales (Marangou 1992, Nanoglou 2004), alors que M. Mina a aussi considéré 

certaines de ces pièces (Mina 2008). Il s’agit des pièces provenant de l’ « acropole » (Sesklo A) 

et datées du NA et du NR. Reprenant la même collection et se limitant -à cause des problèmes 

d’accessibilité- à un ensemble de 24 pièces, notre contribution sera d’aborder la question de leur 

fabrication encore mal définie, à travers une étude technologique détaillée.

1.3  Megalo Pazaraki

Le site –connu aussi sous le nom de « Magoula Agiou Vissariona »- est situé dans la 

plaine occidentale de la Thessalie, juste à l’entrée nord du village actuel de Haghios Vissarion 

(Megalo Pazaraki), à 3 km au Sud-est de Sofades et à 20 km de la ville de Karditsa. Il s’agit d’un 

tell (magoula) assez bas dont le diamètre est estimé à 70 m identifié depuis le début du siècle 

par Wace & Thompson (1912 :135). Un premier sondage a été entrepris en 1966, par G. Hour-

mouziadis révélant l’existence d’une agglomération typique du NM (Hourmouziadis 1967a et 
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1972, Katarahias 1994 : 25, Nikolaou et al. 1994 : 16-17). Les dépôts fouillés, d’une épaisseur 

maximale de 3,95 m, ont été suivis jusqu’au sol vierge offrant des informations stratigraphiques 

importantes. Nous distinguons, ainsi, 9 couches présentant une homogénéité parfaite concernant 

la typologie céramique, toutes datées du NM. La couche II qui succède la première couche (I) 

-fortement remaniée- est une couche de destruction (incendie) marquant la fin de l’habitation du 

site (Hourmouziadis 1972 : 142 et 157, Katarahias 1994 : 25, Nikolaou et al. 1994 : 16-17). La 

même couche comporte les restes d’un bâtiment de dimensions importantes, également détruit à 

cause de l’incendie (Hourmouziadis 1972 : 151). Les résultats de ces premières recherches ont 

fait l’objet d’un rapport assez détaillé, publié aussitôt par le chercheur (Hourmouziadis 1972).

Plus récemment, en 2006, l’Ephorie des Antiquités de Karditsa (ΛΔ΄  ΕΠΚΑ) sous la 

direction de M. Vaïopoulou a mené de nouvelles fouilles sur le site, dans le cadre de l’élargis-

sement de la route départementale, qui traverse la colline. Les opérations se sont déroulées sur 

3 secteurs : Le premier (Secteur A) comportant des niveaux très perturbés à cause de l’exploi-

tation du lieu pour l’extraction d’argile jusqu’à récemment, il n’a fourni que quelques tessons 

néolithiques. Sur le deuxième (Secteur B) situé sur à la partie sud de la magoula, des niveaux 

aussi très perturbés comportaient quelques vestiges architecturaux, ainsi que de la céramique as-

signée au NM. Or les vestiges architecturaux révélés au Secteur 3 suggèrent plusieurs phases de 

construction, indiquant clairement des niveaux d’habitation différents. Pour autant, à cause des 

problèmes financiers, les fouilles n’ont pas pu être poursuivies et une grande partie des secteurs 

reste encore inexplorée. Ces recherches ont fait l’objet d’un bref rapport préliminaire (Vaïopou-

lou 2007). 

Le nombre des figurines néolithiques mises au jour lors des premières recherches de G. 

Hourmouziadis, s’élève à 10 pièces étudiées et publiées par le fouilleur (Hourmouziadis 1972 : 

151). S. Nanoglou a réexaminé une partie de ces pièces dans le cadre de sa thèse (Nanoglou 

2004).  Nous  avons,  de  notre  côté,  examiné  l’ensemble  de  24  figurines  découvertes  lors  des 

fouilles de 2006 et datées du NM. Cependant, à cause des problèmes d’accessibilité, il ne nous a 

pas été possible d’étudier les 10 pièces de l’ancienne collection.

1.4  Makrychori

Situé dans la partie nord de la plaine orientale de la Thessalie, 18 km au Nord de la ville 

actuelle de Larissa, le site de Makrychori a déjà été repéré au début du 20ème siècle (Wace & 

Thomson 1912 : 10). Il s’agit d’un tell (magoula) de 11 m de hauteur et l’extension de l’habitat 
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est estimée à ca. 70000 m2. La céramique recueillie lors des premières prospections menées à 

la fin des années 80 par K. Gallis, suggérait l’existence des phases du NR (pré-diminiennes et 

diminiennes), du NF/Chalcolithique et du Bronze Ancien (Gallis 1992 : 143). Des fouilles pré-

ventives dans le cadre de grands travaux publics ont été entreprises dans les années 1999-2000 

par l’Éphorie des Antiquités de Larissa (IE΄ ΕΠΚΑ), sous la direction de G. Toufexis. Focalisées 

sur les bordures ouest de la colline, les recherches archéologiques ont mis au jour des vestiges 

du NA, NR, ainsi que de l’époque mycénienne (partie nord de zone fouillée). Les résultats de 

ces recherches ont fait l’objet des rapports préliminaires (Toufexis 2008 et 2011), tandis que le 

mémoire de Master de Ch. Batzelas, soutenu en 2008, livre quelques informations importantes.

 Les fouilles, ont décelé -pour la période néolithique- un système de trois fossés 

concentriques successifs, creusés sur le lit de schiste sous-jacent et dirigés vers l’intérieur de 

l’agglomération. Ces fossés qui n’étaient pas contemporains, sont attribués au NA et NR, comme 

le suggère leur matériel provenant des couches de remplissage. Plus précisément, le fossé situé 

au milieu, également le plus profond (1,20-1,50 m), comportait de la céramique provenant de 

la phase finale du NA, mais  aussi du NR,  alors que  les deux autres  fossés  sont,  de  leur  côté, 

datés des phases finales du NR (Otzaki-Dimini classique). Toutefois, les trouvailles de surface 

témoignent de l’existence des occupations du NF et du Bronze Ancien. Au nord des fossés des 

couches  correspondant  à  la  première  phase  du NR  ont  été  identifiées  (Tsangli-Larissa),  ainsi 

que des fosses de dimensions variées, creusées sur la roche ou sur le sol argileux qui en super-

pose. Ces couches sont associées à des vestiges architecturaux ambigus et des structures témoi-

gnant d’activités domestiques variées, comme la transformation et la préparation des aliments 

(Toufexis 2008 et 2011, Batzelas 2008). On note également la présence d’un four voûté, ainsi 

qu’une deuxième construction thermique circulaire qui comportait deux sépultures d’adultes 

(Toufexis 2008 et 2011). 

Le site de Makrychori a livré 52 des figurines néolithiques datées du NR, qui n’avaient 

jamais été étudiées. Ainsi, notre étude de cet assemblage est incorporée à la problématique plus 

générale du site visant à cerner les différents aspects de sa culture matérielle et à élucider son 

évolution.

1.5 Dimini

Le site de Dimini situé aux abords nord-est du village actuel qui porte le même nom, 5 

km à l’Ouest de Volos et la mer Egée, il a é té localisé depuis 1884 par G.H. Lolling (Tsountas 
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1908 : 27, Hourmouziadis 1979 : 95). Les premières fouilles qui ont été entreprises en 1901 par 

V. Staïs et Ch. Tsountas et ont été poursuivies par ce dernier jusqu’en 1903 sous la direction du 

deuxième, ont mis au jour une agglomération installée sur une colline naturelle ne dépassant pas 

16 m. (Tsountas 1908 : 29). L’étendue du site au sommet du tell appelé aussi « acropole » par le 

fouilleur couvrait une superficie totale de 10000 m2 (Tsountas 1908 : 33), alors que l’étendu de 

l’agglomération ne dépasse pas les 30000 m2 (Hourmouziadis 1979 :51)25. En ce qui concerne les 

niveaux néolithiques du site, les fouilles de Ch. Tsountas ont révélé des vestiges architecturaux 

importants, parmi lesquels un système de 6 enceintes concentriques qui a constitué le point fo-

cal de sa recherche. Le matériel archéologique des dépôts fouillés, assigné au NR, présente une 

grande homogénéité (Tsountas 1908 : 49, Kotsakis 1996a : 55). Les enceintes semblent, ainsi, 

être construites à des phases différentes du NR et ont été considérées par Ch. Tsountas, dans sa 

publication parue aussitôt, comme délimitant une acropole fortifiée à l’instar des acropoles my-

céniennes.

 Cette interprétation a été mise en doute pas G. Hourmouziadis qui a mené une deuxième 

série des fouilles entre 1974 et 1976. Dans ce cadre, le chercheur a pu approfondir l’étude des 

restes architecturaux et aborder la question de l’organisation de l’espace. Pour lui les enceintes 

ne jouent pas un rôle défensif, mais il s’agit des « cloisons » séparant des secteurs d’activi-

tés différentes (Hourmouziadis 1979, Kotsakis 1996a : 54-55, Andreou et al. 1996 : 543-544, 

Adrimi-Sismani 2008 : 9-10). Ces recherches ont fait l’objet d’un ouvrage de synthèse publié 

en 1979, toutefois, en l’absence de rapports préliminaires détaillés une grande partie du maté-

riel reste encore inédite. Seules exceptions l’étude du matériel archéobotanique par J. Renfrew 

(1966), du matériel faunique (Halstead 1992) et du travail du spondyle (Spondylus gaederopus) 

par P. Halstead (1993) et A. Tsuneki (1988a et 1989). 

Les figurines néolithiques mises au  jour par  les premières  fouilles de Ch. Tsountas  -un 

ensemble de 39 exemplaires- ont été soigneusement publiées avec celles de Sesklo (Tsountas 

1908 : 283-306). Ch. Marangou et S. Nanoglou ont réexaminé ces pièces dans le cadre de leurs 

25 L’étendue totale du site pose problème. Tsountas se référant à l’ « acropole » parle de 10. 000 m2 (10 hectares- 
στρέμματα), alors que G. Hourmouziadis estime la surface totale de l’agglomération à 30000 m2 (30 hectares). Pour 
autant, sur la publication de K. Kotsakis nous lisons que l’étendue de l’agglomération était approximativement de 
8000 m2 (« the entire area of the settlement [was] apporximately 8 stremmas » (Kotsakis 1996a : 54) et finalement 
sur l’article la plus récent de V. Adrimi-Sismani (2008 : 9) qu’il s’étendait  « sur une superficie qui ne dépasse pas 8 
hectares » (voire 80000 m2). Par conséquent, nous avons jugé préférable de suivre les informations fournies par les 
deux fouilleurs, Ch. Tsountas et G. Hourmouziadis.
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thèses (Marangou 1992, Nanoglou 2004), tandis que M. Mina les a aussi considérées dans le 

cadre de sa recherche de 2008. Celles livrées par les fouilles de Hourmouziadis –beaucoup plus 

nombreuses- ont été étudiées par L. Skafida, mais n’ont fait l’objet que d’un bref article qui offre, 

néanmoins, des informations précieuses (Skafida 1992). Pour des raisons d’accessibilité, notre 

étude s’est limitée à l’étude technologique d’un ensemble de 13 pièces parmi celles déjà publiées 

par Ch. Tsountas.

1.6 Kalogriana

Le site de Kalogriana est situé juste à côté du village actuel homonyme, à 14 km au Nord 

de la ville de Karditsa, dans la plaine occidentale de la Thessalie. À l’occasion des travaux 

d’installation de tuyauterie de gaz, une fouille préventive de petite échelle a été entreprise par 

l’Éphorie d’Antiquités de Karditsa (ΛΔ΄ ΕΠΚΑ), en 2008-2009. Des vestiges architecturaux en 

briques crues, une sépulture en fosse, ainsi que des tessons céramiques datés du NR ont été dé-

celés. Par manque de financement et à cause des problèmes de propriété du terrain, la recherche 

archéologique n’a pas été poursuivie. Les résultats de cette brève recherche ont été publiés dans 

un unique rapport préliminaire (Vaïopoulou 2008).  Parmi le matériel collecté, un ensemble très 

restreint de 10 figurines néolithiques a fait partie de notre étude. 

1.7  Magoula Theofani

Situé à 2 km à l’Ouest du village actuel de Gefyria et à 4 km au Sud-est de Haghios Vissa-

rion et du site de Megalo Pazaraki, Magoula Theofani a été localisé par G. Hourmouziadis depuis 

1966. Il s’agit d’une magoula à peine observable, qui souffrait, depuis longtemps, de l’activité 

agricole, comme le labour qui a bouleversé et détruit ses horizons stratigraphiques. La construc-

tion (1960), puis l’élargissement (2006) de la route nationale qui traversait le site, ont détruit la 

plus grande partie de Magoula Theofani (Vaïopoulou 2012 : 1).

Lors de prospections menées par G. Hourmouziadis, la présence de céramique du NF et 

de l’Âge du Bronze a pu être attestée (Hourmouziadis 1967b : 301, Katarahias 1994 : 25, Vaïo-

poulou 2012 : 1). En 2006, dans le cadre des travaux routiers, l’Ephorie des Antiquités de Kar-

ditsa (ΛΔ΄ ΕΠΚΑ), sous la direction de M. Vaïopoulou, a entrepris des fouilles préventives sur 

deux secteurs différents du site. Sur le premier secteur nous distinguons, selon la chercheuse, 2 

phases d’habitation. La plus récente comporte un nombre faible de vestiges architecturaux ainsi 

que des traces d’incendie, alors que la deuxième est représentée par trois fosses circulaires ou 
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ellipsoïdales, creusées sur le sol vierge. La céramique qui a été recueillie, correspond pour la 

première phase d’occupation à la fin du MN et pour la deuxième au NR/NF. Le deuxième secteur 

a livré de la céramique du MN et est très pauvre en vestiges archéologiques. Les résultats de ces 

recherches ont fait l’objet d’un rapport assez détaillé publiée en 2012 par M. Vaïopoulou. 

Parmi le mobilier mis au jour, nous notons un petit ensemble de 5 figurines datées du NF, 

décrites et présentées par le fouilleur (Vaïopoulou 2012 : 19-20). Notre contribution consiste, 

donc, à explorer les aspects technologiques de la petite plastique du site.

1.8  Palioskala

Le site de Palioskala est situé dans la plaine orientale de la Thessalie, à 4 km au Sud du 

village Kalamaki et à 45 km à l’Est de la ville de Larissa. Initialement située sur la berge Est 

du lac Karla (ancien Voivis) asséché en 1962, l’agglomération néolithique a été repérée pour la 

première fois lors des travaux récents de réhabilitation partielle du lac. Il s’agit d’un tell (ma-

goula) de 5 m de hauteur et de 150 m de diamètre. La fouille préventive réalisée dans les années 

2001 -2002 par l’Ephorie des Antiquités de Larissa (IE΄ ΕΠΚΑ) sous la direction de G. Toufexis, 

a couvert une surface totale de 3500 m2, ce qui correspond à la partie centrale de l’aggloméra-

tion. Des vestiges architecturaux importants ont été mis au jour et plus précisément, un système 

d’enceintes concentriques définissant une organisation  intracommunautaire centripète. Les en-

ceintes présentent des différences concernant leur construction, suggérant, ainsi, des fonctions 

différentes. Or, selon G. Toufexis, il s’agirait, au moins pour certaines, de murs de soutènement 

(Toufexis 2008 : 29, Toufexis 2006: 56-57, Toufexis  2016 : 364-367). Les enceintes successives 

définissent  des  zones  d’habitation,  qui  restent  -dans  l’état  actuel  de  la  recherche-  assez  mal 

connues. Pour autant, des vestiges architecturaux ont été décelés, plus précisément des maisons 

(certaines présentant, toujours, des structures de combustion), tandis qu’au centre du site s’étend 

une aire circulaire d’environ 16,50 m de diamètre.

 Les recherches étant plutôt focalisées sur la détection des structures architecturales et à 

moindre mesure sur la fouille systématique des dépôts, les données sur la stratigraphie sont limi-

tées. La céramique dont l’étude systématique reste à faire suggère une datation au NF, quoique 

des indices sur la présence des phases antérieures (NR) existent également (Toufexis 2006 : 59, 

Toufexis 2016 : 367-373). Notons la découverte de trois objets zoomorphes assez particuliers 

dont la fonction et les implications symboliques sont incertaines (Toufexis 2009 et 2016 : 366). 

Dans ce contexte,  l’étude de 40 figurines néolithiques mises au  jour  lors de ces premières  re-
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cherches, vise à contribuer à une meilleure compréhension de ce site au bord du lac et des acti-

vités dans lesquelles les figurines étaient impliquées. 

1.9 Rachmani

Le site est situé dans la partie nord de la Thessalie orientale, à 15 km au Nord-est de 

distance de la ville de Larissa et à 5 km au Sud de Makrychori I vue plus haut. Il s’agit d’un 

tell (magoula) de 8 m hauteur dont l’extension est estimée à ca. 10.000 m2 (Wace & Thompson 

1912 : 25, Toufexis et al. 2000 : 105). Un premier sondage entrepris par A.J.B Wace et M.S. 

Thompson en 1910 a fourni les premières indications stratigraphiques qui ont été publiées dans 

l’ouvrage de synthèse en 1912. Ces derniers avaient distingué trois strates néolithiques : la plus 

ancienne (Stratum I) comportait des tessons assignés au NA, la suivante (Stratum II) de la céra-

mique provenant du NR et la troisième (Stratum III) du Chalcolithique. Notons qu’un quatrième 

niveau a été détecté (Stratum IV) et daté de l’Âge du Bronze. Des rares vestiges architecturaux 

ont également été mis au jour, mais leur datation était, toutefois, assez difficile à préciser (Wace 

& Thompson 1912 : 26-40). 

En  1997,  dans  le  cadre  des  travaux  publics,  l’Éphorie  des Antiquités  de  Larissa  (IE΄ 

ΕΠΚΑ) a mené, sous la direction de G. Toufexis, une fouille préventive d’une durée de 7 mois, 

divisée en deux secteurs archéologiques : le premier (Secteur A) concernait des sondages réalisés 

sur les bordes sud-ouest de la magoula, alors que le deuxième (Secteur B) s’est focalisé sur les 

bordes ouest (Toufexis et al. 2000 : 105). Plus précisément, sur le Secteur A, les dépôts fouillés, 

d’une épaisseur maximale de 2,68 m, ont été suivis jusqu’au sol vierge. Nous pouvons distinguer 

8 niveaux, correspondant, d’après les fouilleurs, à des étapes successives de la fin du NR/début 

du NF. Les niveaux 5 à 8 riches en céramique ne comportent pas de vestiges architecturaux. 

Seule exception un mur en pierre de direction est-ouest. Le mur semble constituer une limite 

séparant une partie de l’agglomération (Nord) et suggérant une vive activité anthropique, tandis 

qu’un espace au Sud de ce mur a livré des dépôts dépourvus de toute trace culturelle. Les couches 

plus récentes (1 à 4) assignées au NF, sont assez perturbées à cause des travaux agricoles actuels 

(Toufexis et al. 2000 : 105- 106). Les dépôts fouillés du Secteur B représentent 4 couches dis-

tinctes qui correspondent à des niveaux du NF, la céramique datée de la fin du NR (phase Dimini 

classique) n’étant pas, pourtant, absente. De plus, six puits quasi-circulaires et à des profondeurs 

variées ont été mis au jour. L’étude préliminaire du matériel de remplissage suggère que ce 

dernier est issu à d’épisodes différents, datés du NF comprenant surtout des déchets d’activités 
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domestiques (Toufexis et al. 2000 : 106-110).

Concernant les figurines néolithiques, un nombre assez restreint a été mis au jour par A. 

J. B. Wace et M. S. Thomson, étudiées et publiées en 1912 (Wace & Thompson 1912 : 41). Les 

chercheurs se référent à 15 pièces mais ils laissent entendre qu’il y en avait plus. Ch. Marangou 

et S. Nanoglou ont étudié de nouveau une partie de ces pièces dans le cadre de leurs thèses (Ma-

rangou 1992, Nanoglou 2004), alors que M. Mina les a aussi incluses dans son étude (Mina 

2008). Or, un ensemble beaucoup plus important dénombrant 26 pièces a été décelé lors de la 

fouille récente (Toufexis et al. 2000 : 111), ensemble que nous allons traiter. On vise ainsi à 

aborder des informations sur les représentations figuratives de ce site et les activités qui s’y rat-

tachent.26  

2  Contexte de découverte

Le contexte de découverte des figurines que nous avons examinées n’est pas toujours bien 

défini. Pour une grande partie ce contexte est inconnu soit à cause de l’absence d’informations 

relatives dans des publications, soit parce que les recherches se trouvent encore à un stade pré-

liminaire. Or, des informations précieuses peuvent être extraites. Sur le site de Makrychori nous 

observons que malgré un certain nombre des figurines recueillies des couches de surface, sou-

vent très perturbées (10 pièces), la grande majorité du matériel provient du remplissage des trois 

fosses concentriques mentionnées ci-dessus (pierres sèches, tessons céramiques, ossements etc.). 

26 Pour ce Tableau nous nous sommes fondés sur Tsirtsoni 2016.

Tableau 1 Tableau chronologique26
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De plus, 3 figurines sont associées avec des éléments architecturaux : la MAK11 et la MAK24 

ont été trouvées tout près des trous des poteaux suggérant l’existence d’un édifice, alors que la 

MAK62 s’associe à une partie de mur en pierre, sans qu’il soit clair si elle était incorporée dans 

le mur ou proche de celui-ci. Finalement, la MAK31 a été découverte juste à côté d’une rangée 

des pierres, à peu de distance d’une structure de combustion, probablement un four.

 À Palioskala, la PAL4 semble représenter un cas analogue, puisqu’elle semble être asso-

ciée à un foyer. Certaines figurines (PAL30, PAL31) semblent en association avec des éléments 

architecturaux, sans que le rôle ou le caractère de ces derniers puisse être élucidé. La PAL29 est 

la seule dont le lieu de découverte est certain : il s’agit de l’intérieur d’un bâtiment dont la taille 

ou le rôle nous sont, actuellement, inconnus. Or, la plus grande partie des pièces se trouve en as-

sociation avec les enceintes de soutènement des terres ou avec les zones intermédiaires, sans que 

le type de ces associations puisse -en l’état actuel de la recherche- être mieux explicité. Compte 

tenu du caractère assez perturbé des dépôts fouillés (Toufexis 2006 : 57), des réserves doivent 

être émises à propos des observations relatives au contexte des figurines. 

Également peu nombreuses sont les informations que nous possédons à propos de l’as-

semblage de Magoula Theofani. Seules 2 pièces (MT1 et MT7) ont été trouvées au sein du 

remplissage des fosses, alors que pour le reste de matériel, les informations mentionnées par les 

fouilleurs sont quasiment nulles. En revanche, à Rachmani la plupart des figurines proviennent 

de l’intérieur des fosses avec des tessons céramiques, des fragments d’outils lithiques et des 

ossements d’animaux. Le contexte de découverte de 4 pièces est, toutefois, assez problématique 

puisque elles proviennent de niveaux perturbés ou bien de la surface, alors que pour un ensemble 

de 15 exemplaires le contexte n’est pas diagnostiqué. Or, ce qui est intéressant, c’est que la 

fouille concerne la périphérie de l’agglomération où nous observons un « complexe » de puits et 

de fosses, sans que la présence d’éléments architecturaux – à l’exception d’un mur en pierre (cf. 

supra)- soit attestée. Quant aux figurines provenant de Dimini, Sesklo, Prodromos, Kalogriana 

et Megalo Pazaraki, leur contexte de découverte nous est inconnu. 
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Chapitre 1 : Les objets

I  Un monde morcelé 

σχεδόν πάντα μάλλον ή ήττον κολοβά

Ch. Tsountas, Αι προϊστορικαί ακροπόλεις Διμηνίου και Σέσκλου, p. 283

La forte fragmentation des figurines néolithiques en Thessalie est un obstacle à une classi-

fication morphologique. Problème archéologique « classique », cette conservation extrêmement 

mauvaise du matériel présente, en l’occurrence, certaines particularités. Plusieurs chercheurs ont 

noté l’état fragmentaire des représentations miniaturisées, mais sans investiguer plus la ques-

tion. Pour les figurines thessaliennes, G. Hourmouziadis met en évidence une fragmentation qui 

atteint 98% et qui constitue un des problèmes les plus contraignants pour l’élaboration d’une 

typologie (Hourmouziadis 1973 : 7 et 201-202). Parmi les 200 pièces d’Achilleion étudiées par 

M. Gimbutas ne se sont préservées entières que les miniatures et les figurines en pierre. Sinon, le 

reste du matériel comprend des torses, des têtes et des membrures isolés (Gimbutas 1989a :171). 

L. Skafida, à son tour, nous offre de manière schématique mais claire, une idée de la conservation 

des figurines de Dimini. Seules 8 pièces sont entières sur un ensemble de 105 figurines étudiées 

(Skafida 1992 : 175, Tableau 6). 

Nous voyons alors que les figurines cassées et les fragments appartenant à des pièces à ja-

mais perdues constituent la grande majorité des représentations miniaturisées. La fragmentation 

est si importante que d’abord L. Talalay (1987), puis P. Biehl (1996) et J. Chapman (Chapman 

2000, Chapman & Gaydarska 2007) l’ont qualifiée de délibérée, essayant ainsi trouver une ex-

plication raisonnée pour ce phénomène (cf. infra). Dans le cadre de ses analyses, des données 

concrètes de l’état de conservation des figurines provenant des plusieurs sites balkaniques ont été 

présentées (Chapman 2000 : 69). Il s’avère qu’une figurine entière est une découverte très rare. 

Nous nous référons ici,  premièrement,  aux  figurines  en  argile,  les  corps  des  figurines 

acrolithes inclus. Ainsi, parmi le nombre total de 318 pièces en argile que nous avons étudiées, 

seules 11 figurines ont été découvertes entières. À cet ensemble très restreint on pourrait éven-

tuellement  ajouter 13 figurines  abimées,  c’est-à-dire des pièces qui n’ont  subi que des dégâts 

légers préservant pourtant leurs traits diagnostiques intacts. On arrive, ainsi, à un ensemble de 24 

figurines qui représente un peu moins de 8% du matériel (Graphique 1), pourcentage qu’il fau-
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drait nuancer puisque dans la moitié des sites étudiés (Magoula Theofani, Kalogriana, Makry-

chori, Rachmani), le nombre des figurines intactes est nul. Dans ce cadre, les dimensions semblent 

constituer un facteur important, puisque les figurines conservées entières ou légèrement abimées 

dépassent rarement les 6 cm. Or, ces dernières sont, à deux exceptions près (DIM3 et MP20), des 

troncs des figurines acrolithes, c’est-à-dire des constructions compactes à une seule pièce27. 

Cependant,  la grande majorité du corpus est constituée de figurines cassées (170) et de 

fragments isolés (124)28 représentant 92% du corpus étudié. En ce qui concerne les premières, 

il s’agit de pièces ayant perdu une partie plus ou moins importante de leur corps initial, mais ce 

corps est cependant préservé à un pourcentage de ≥ 50%. En revanche, les pièces qui livrent une 

image  très partielle de  la  représentation  initiale  (≤50%), ont été considérées comme des  frag-

ments. Cependant, la limite entre une figurine cassée et un fragment n’est pas toujours aisée, car 

le plus souvent, la forme et les dimensions initiales de l’objet nous échappent. 

Certaines normes peuvent être observées concernant les points de fragmentation des figu-

rines. Le cou s’avère le point de cassure le plus habituel, 143 exemplaires en témoignant. Un 

ensemble de 102 pièces semble avoir été cassé « en deux », c’est-à-dire au niveau de la « ceinture » 

où le tronc et les pieds se joignent. Du reste, 71 figurines présentent les membres supérieurs bri-

sés, alors que 42 les membres inférieurs. Finalement, 5 pièces présentent une fragmentation 

verticale, leur torse étant divisé en deux (Figure 1).

27 Il faut pourtant noter que tous les troncs des figurines acrolithes n’ont pas été fabriqués ainsi. Pour une description 
détaillée de la fabrication des figurines acrolithes cf. infra.
28 Les têtes isolées sont considérées comme des fragments.

Graphique 1 État de conservation des figurines en argile

Figure 1 Points de fragmentation
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Figure 1 Points de fragmentation

Or, pour dresser sa typologie, 

le chercheur doit choisir des critères 

morphologiques pertinents. Le taux 

de préservation ainsi que le niveau 

de dégradation suite à l’action des 

différents agents taphonomiques 

sont deux facteurs capitaux dans 

ce processus. Néanmoins, il fallait 

tout  d’abord  noter  que  les  figurines 

dont le type n’a pas pu être identifié, 

s’élèvent à 62 pièces, (20% du ma-

tériel), dont les 59 sont bien enten-

du des fragments. À ce nombre nous 

pouvons encore ajouter 38 figurines 

anthropomorphes (17 fragments et 

21  figurines  cassées),  11  figurines 

zoomorphes (2 abimées, 7 cassées et 

2 fragments), ainsi que 4 pièces sup-

plémentaires (PRO58, MT6, MP24 et 

KAL5) dont malgré l’identification de la morphologie générale (cf. infra), aucune autre informa-

tion concernant leur forme ne peut être induite. Ainsi, cet ensemble de 115 pièces des figurines 

brisées correspond à 37% des figurines en argile examinées. Aussi grand que ce taux puisse pa-

raitre, 203 pièces (63%) préservent au moins un élément diagnostique, sur lequel nous pouvons 

nous fonder pour dresser nos catégories morphologiques. 

Si nous examinons ce rapport (diagnostiques / non diagnostiques) au niveau des sites, on 

se rend compte que la répartition n’est pas partout la même. Plus précisément, le matériel prove-

nant de Prodromos, de Sesklo et de Dimini présente un taux de figurines diagnostiques très élevé 

(>80%) fait intimement lié à la constitution même de ces deux collections. Les fragments de 

figurines ne représentent qu’une très petite partie des collections (18 et 11% respectivement pour 

chaque site), suggérant que ces dernières ont été débarrassées des « impuretés » qui pèsent sur 

le matériel des autres sites. Le taux élevé du site de Megalo Pazaraki (70%) peut être considéré 
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comme une heureuse coïncidence, vu que le mobilier ne semble pas avoir subi un tri spécial29. 

Finalement, les cinq sites restants donnent une image totalement différente. Avec un taux de plus 

de 60% des figurines non diagnostiques, tout effort de classification morphologique du matériel 

s’avère d’emblée très difficile30. 

Mais que faire avec le reste des fragments et des parties cassées ? Voilà une question bien 

simple qui relève, pourtant, d’autres beaucoup plus complexes. Parmi les 203 pièces diagnos-

tiques restantes, nous n’en rencontrons pas deux qui soient complémentaires, en excluant, bien 

évidemment,  les  24  figurines  conservées  entières  ou  légèrement  abimées.  Seule  exception  la 

figurine MP24 à forme indéterminée découverte fragmentée en deux morceaux et restaurée. Du 

reste, nous voyons 16 têtes isolées, 12 figurines dont la tête et la partie moyenne du corps sont 

préservées ensemble, 52 fragments de la partie moyenne du corps, 57 pièces dont il ne manque 

que la tête, le reste du corps étant entier31, et finalement 42 morceaux correspondant à la partie 

basse du corps (Graphique 2)32. Toutes ces pièces sont des fragments- « orphelins » sans possibi-

lité de recollage. Il faut afin de révéler les vraies dimensions de ce phénomène, signalé aussi par 

G. Hourmouziadis (Hourmouziadis 1973 : 7), le coupler avec la pénurie frappante des figurines 

entières déjà mentionnée. Pour illustrer cette situation particulière, il suffit d’imaginer un assem-

blage disparate de panses, d’anses, de lèvres et de bases de pots céramiques sans possibilité de 

récolement, ni de recours à un référentiel des formes déjà précisées. Les objets initiaux reste-

raient, dans ce cas, inconnus et inapprochables. Les types qui auraient découlé par de la compa-

raison de ces tessons, ne seraient, par conséquent, que des groupements des fragments plutôt que 

des types morphologiques des pots céramiques proprement dit. Leur attribution à des catégories 

plus générales (comme p.ex. « formes fermées » etc.) serait, dans le meilleur des cas, une solu-

tion commode, l’approfondissement de l’analyse restant, pour autant, considérablement limité.

La grande majorité des typologies dressées jusqu’ici ont essayé, astucieusement, d’évi-

ter cet écueil en le dissimulant. Classées par sexe, par posture ou par style les morceaux des 

figurines ont été traités comme des objets complets dont le classement renvoyait directement à 

des types morphologiques généraux (cf. infra). Ainsi, une information partielle sur la morpho-

logie s’est transformée en critère déterminant pour la définition du type de la figurine. On verra 

29 Le taux de pièces fragmentées correspond à 38% pour le matériel de Megalo Pazaraki et à 60% pour Kalogriana.
30 Nous pourrons éventuellement laisser de côté le site de Magoula Theofani dont le nombre de pièces est trop réduit 
pour qu’on puisse le considérer comme représentatif. 
31 Les figurines bipartites dont la partie moyenne n’est pas représentée (cf. infra) sont aussi incluses.
32 Pour une définition des termes « partie haute », « partie moyenne » et « partie basse » cf. infra.



65

par la suite, à quel point cette tendance a influencé la formation des typologies morphologiques 

(cf. infra). À ce stade, il s’avère que notre point de référence est un message tronqué33 et ce qu’il 

faut, finalement, classer ce sont des fragments.

Les figurines fabriquées en pierre, bien que beaucoup moins nombreuses (cf. infra), pré-

sentent une image analogue. Parmi les 20 pièces (les têtes des figurines acrolithes incluses), 15 

exemplaires (75%)34  sont cassées ou bien des  fragments, alors que  le nombre de figurines qui 

présentent un état de conservation plus ou moins bon (entières ou abimées), ne dépasse pas les 5 

pièces (25%). Pour autant, il n’y a qu’une seule figurine non diagnostique parmi les 14 cassées. 

Finalement, le seul exemplaire en coquillage que nous avons étudié (cf. infra) est conservé en-

tier.

33 Expression tiré par Leroi-Gourhan 1983 : 3.
34 On inclue également ici la DIM5 (cf. infra) dont la tête en pierre n’a pas été préservée.

Graphique 2 Figurines diagnostiques et non diagnostiques
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II  État de la recherche

1  Embarras théoriques

1.1  Historicité des catégorisations

La question des critères utilisés par les archéologues pour classer les figurines néolithiques 

était, pour la première fois, abordée par G. Hourmouziadis au début de sa synthèse sur les repré-

sentations miniaturisées de la Thessalie. Le chercheur note que son but est de dresser une typolo-

gie non pas morphologique mais idéologique (Hourmouziadis 1973 : 55-61). La distinction entre 

morphologique et idéologique se pose comme un déplacement de l’axe de référence du classe-

ment typologique de la morphologie de la figurine, c’est-à-dire ses caractéristiques extérieures, 

à son contenu, à savoir l’idée représentée. S. Nanoglou, une trentaine d’années plus tard, com-

mente le choix hourmouziadien en y détectant un faux-problème. Selon lui, le choix à faire n’est 

pas entre un simple groupement des pièces, purement descriptif et un classement interprétatif, 

mais au contraire entre différents types de classements interprétatifs. Ainsi, tout classement est 

inévitablement idéologique, à savoir une interprétation inéluctable de la condition du chercheur 

(Nanoglou 2004 : 41-47).

Cette critique de S. Nanoglou à G. Hourmouziadis (Nanoglou 2004 : 47, cf. aussi supra) 

aborde la question de l’historicité des catégorisations, idée guère nouvelle qui peut être tracée 

jusqu’au constructivisme kantien et à la phénoménologie de Husserl35. Succinctement décrits, 

ces courants épistémologiques avancent une conception du discours sur l’histoire comme in-

clus dans l’histoire (Castoriadis 1975 : 49), mettant, ainsi, en exergue le rôle de l’individu dans 

l’élaboration et l’acquisition de la connaissance. L’approche des phénomènes socio-historiques 

entreprise  par  le  scientifique  (en  occurrence,  l’archéologue)  est,  toujours,  «  biaisée  »  par  son 

contexte intellectuel-historique, sa vision du passé modulée par des conceptions philosophiques 

extérieures (Gallay 2007 : 310)36. Or cet ancrage dans la réalité historique ne doit pas se traduire 

35 cf. à titre indicatif Bachelard 1934, Berger & Luckmann 1966, Le Moigne 1995, Hacking 2001. 
36 Le rôle de la subjectivité dans l’entreprise intellectuelle scientifique ne préoccupe pas, d’ailleurs, uniquement les 
sciences humaines et sociales. Sous le séisme provoqué par l’émergence de la physique quantique au début du XXe 

siècle N. Bohr et E. Wigner soulignaient que la science est profondément ancrée dans des concepts communs (cité 
par Castoriadis 1978 : 225). La discussion racontée par W. Heisenberg entre A. Einstein et lui-même est révélatrice 
de l’importance du problème. A. Einstein s’oppose à W. Heisenberg qui soutient qu’une théorie doit se fonder uni-
quement sur des observations en rétorquant que c’est la théorie qui décide de ce qui doit être observé (cité par Cas-
toriadis op.cit., cf. aussi Heisenberg 1990 : 94). Concernant l’archéologie, cette idée a été reprise quelques décennies 
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comme témoin de notre impotence à saisir la vérité historique. Il devrait au contraire être consi-

déré comme condition nécessaire pour pouvoir penser l’histoire et la société humaine. Autrement 

dit, c’est justement parce que nous sommes liés en tant que chercheurs à une époque donnée, à 

une société et une  tradition scientifique et culturelle précise que nous pouvons même tenir un 

discours archéologique et nous intéresser à la compréhension des sociétés du passé à travers 

l’analyse raisonnée de leurs restes matériels. Sauf à penser que le chercheur puisse être un sujet 

anhistorique, épuré de toute contrainte socioculturelle, une part de « subjectivité » où -si on l’ose 

dire- d’« arbitraire » est une condition incontournable, si on veut avancer. Comme le notait de 

manière provocatrice G. Sauvet « nous n’avons que le choix d’être subjectifs ou de nous taire, 

car nommer c’est classer selon des critères qui […] sont inévitablement arbitraires et subjectifs » 

(Sauvet 1990, 84).

Prendre en compte le contexte intellectuel et social du chercheur, réaliser que toute en-

treprise scientifique est endossée par des préférences, des préjugées et des choix théoriques, ne 

nous oblige pas, pour autant, à plaider pour un constructivisme radical, voire un relativisme ab-

solu comme le fait, en grande partie, l’archéologie post-processuelle contemporaine37. Il faudrait 

méticuleusement se garder des déviations feyerabendiennes qui partent du principe que « toutes 

les hypothèses valent ». Car si cela est correct –ou, au moins, admis- et si les opinions personnelles 

sont réduites aux normes d’une époque et d’une société donnée, ne devrions-nous pas abandon-

ner, une fois pour toutes, l’entreprise de la connaissance du passé ? Si toute position est légitime, 

le choix entre deux positions devient véritablement un problème pratique et politique (Berthelot 

2003, p. 40)38. Où pourrait nous amener une telle affirmation dirimante sinon à l’embarras le plus 

accablant de ne pas avoir le droit de trancher entre les escamotages occultistes sur l’art pariétal 

de R. Charroux et les hypothèses fécondes de A. Leroi-Gourhan ? Et, enfin, que reste-t-il à part 

la suspension aporétique immobile des certitudes instituées (Castoriadis 1996 : 143) et de ce fait, 

un chercheur perdu au milieu d’un océan d’interprétations, toutes également plausibles et toutes 

également indécidables (Stoczkowski 1992 : 42)?

Ainsi, au-delà de la revendication de rigueur scientifique et de conformité avec les cri-

plus tard par I. Hodder pour soutenir que les objets n’ont une existence qu’uniquement dans le cadre des traditions 
de recherche (Hodder 1999 : 15).
37 On se réfère notamment à cette large zone d’interférence entre l’archéologie post-processuelle et le post-moder-
nisme (pour une synthèse assez explicative sur la question cf. Trigger 2006 : 446-478).
38 Comme explicitement l’affirmaient M. Shanks et C. Tilley « there is no way of choosing between alternative pasts 
except on essentially political grounds. » (Shanks & Tilley 1987 : 195).
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tères de rationalité déjà soulignée (Renfrew 1989), le choix argumenté et suffisamment explicite 

des critères de classement est nécessaire. Un retour au matériel est, dans ce contexte, également 

requis. S’il n’existe pas de critères généraux dont l’application pourrait nous déceler la « vérité » 

des figurines néolithiques, on se réserve le droit de trancher en faveur d’une logique de classifica-

tion contre une autre, parce qu’elle rend, justement, mieux compte des objets observés (Boudon 

2003 : 22). La question de la pertinence d’une théorie, d’une typologie, d’une hypothèse doit, 

ainsi, être reposée, mais cette fois-ci libérée de l’exigence d’une démonstration positiviste.

1.2 Niveaux d’analyse

Bien qu’une description morphologique puisse, de fait, relever en partie de l’interprétation 

on devrait, toutefois, distinguer entre différents niveaux d’approches interprétatives. E. Panofsky 

distingue trois niveaux d’interprétation d’une œuvre d’art, différents quoique organiquement liés 

entre eux (Panofsky 1967 : 13-31, Rieber 2012 : 17-25). Le premier concerne la « description 

pré-iconographique » visant à saisir  la signification primaire d’une œuvre « en identifiant des 

pures formes (c’est-à- dire : certaines configurations de ligne et de couleur ou certaines masses 

de bronze ou de pierre, façonnées de manière particulière) comme représentations d’objets na-

turels » (Panofsky 1967: 17). Panofsky reconnait que cette opération est déjà interprétative, une 

description purement formelle étant impossible (Rieber 2012 : 18, cf. infra). Ensuite, l’« analyse 

iconographique » s’intéresse à la signification secondaire ou conventionnelle en rattachant les 

motifs ou la combinaison de motifs à des thèmes ou concepts. Le troisième niveau correspond, 

finalement, à l’ « analyse iconologique » se référant à la signification intrinsèque ou au contenu 

d’une œuvre, à savoir sa contextualisation et ses connotations socioculturelles. L’objectif prin-

cipal de cette dernière opération interprétative est, donc, la découverte et l’interprétation des 

valeurs symboliques que les motifs et les thèmes expriment (Panofsky 1967 : 21-22). 

Il s’avère, ainsi, important de faire la distinction entre les différents niveaux d’analyse, de 

souligner finalement qu’une description morphologique,  toute « interprétative » qu’elle puisse 

l’être, n’est pas de même nature qu’une approche fondée sur le thème. Dissocier, donc, la des-

cription morphologique -ce qu’on pourrait tout simplement appeler une analyse formelle- des 

analyses portant sur l’interprétation du thème et des figurations, est pour nous indispensable. Or, 

le lien très fort entre la classification morphologique des figurines et l’impératif de déduction, à 

partir de cette forme, de leur signification (cf. supra), semble avoir abouti à un amalgame indif-

férencié des niveaux d’analyse ce qui pourrait, éventuellement, être traduit par une  identifica-
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tion absolue du « descriptif » avec l’ « interprétatif ». Cet amalgame qui régit l’ensemble de la 

recherche sur la petite plastique, a comme impact réel la négligence systématique de l’analyse 

morphologique qui reste, toujours, subordonnée à la quête des significations. Cela explique un 

phénomène en apparence contradictoire : d’un côté une longue tradition des classements dits 

typologiques et de l’autre l’absence d’un répertoire des formes et des types morphologiques des 

figurines néolithiques qui pourrait orienter nos analyses. 

2  Critères de classification : aperçu historique

La première étude des figurines néolithiques de la Thessalie, effectuée par Ch. Tsountas, 

adopte une approche assez globale (Tsountas 1908). Chaque figurine est séparément présentée, en 

se référant notamment au thème (anthropomorphe, zoomorphe), au positionnement des membres 

(bras, pieds, tête), aux parties caractéristiques de sexe (sein, vulve), au « degré de schématisation 

» et à la posture des figurines (assises, debout). Des informations d’ordre technique et décoratif 

sont également mentionnées, le chercheur tenant, effectivement, compte de l’ensemble des at-

tributs des figurines. Désormais, le fait de mettre l’accent sur l’un ou l’autre (concernant surtout 

les attributs morphologiques) va constituer le point discriminant entre les multiples typologies 

dressées. Ainsi, l’établissement de ces typologies « morphologiques » s’articule, essentiellement 

-si non exclusivement- autour de trois critères différents : le sexe (ou genre), la « fidélité » de 

la représentation du corps et la posture. L’application de ces critères conduit à une division du 

matériel étudié en deux catégories mutuellement exclusives (féminine/masculine, naturaliste/

schématique, assise/débout), bien que les différents axes de référence soient souvent combinés. 

Il en est, donc, résulté un grand nombre de variantes issues du maniement de mêmes outils clas-

sificatoires. Mais à quel point ces critères et leurs modes d’application sont-ils satisfaisants?

2.1 Sexe / genre

Les caractères sexuels des figurines, soit dans le contexte d’une signification claire, soit 

dans le cadre d’une négociation des « discours » (cf. supra), constituent très souvent l’axe prin-

cipal des analyses morphologiques. Les critères sur lesquels est fondée la division du matériel, 

sont d’une grande diversité. Le critère primordial de l’indication du sexe n’est autre que les 

organes génitaux (Hourmouziadis 1973 : 162, Nanoglou 2004 : 147, Ucko 1968 : 315, Maran-

gou 1991 : 16, 1992 : 174, Talalay 1983: 90, 1993 : 17, Mina 2008 : 25). La fente vulvaire et le 
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pénis (phallus) sont effectivement des éléments incontestables, bien que leur figuration souvent 

schématique et très abstraite puisse, effectivement, susciter des doutes39. Le triangle pubien est 

considéré aussi comme indice secondaire mais assez clair de l’organe génital féminin (Ucko 

1968 : 174, Hourmouziadis 1973 : 162-163, Marangou 1992 : 174, Talalay 1983: 90, 1993 : 

17). L’hypothèse rare selon laquelle ces triangles pourraient, éventuellement, représenter des 

cache-sexe (Mellaart 1970 : 167-168, Banks 1977) ne résiste pas à l’examen, puisque les preuves 

archéologiques sur l’existence de ce type d’objets pendant le Néolithique sont rarissimes et très 

ambigües (Treuil 1983 : 247, note 2, Marangou 1992 : 174). S. Nanoglou est le seul à contester 

la considération du triangle pubien comme signe du féminin (Nanoglou 2004 : 147-148)40. Il 

considère que ce triangle désigne l’âge plutôt que le sexe, puisque la pilosité pubienne est carac-

téristique de tous les deux sexes. Bien que cette hypothèse puisse être plausible, il n’y a, pour 

autant, aucune figuration claire du  triangle pubien en combinaison avec un pénis, alors que  la 

coexistence du premier avec une vulve est plus que fréquente. Le bas-ventre (hypogastre), sou-

vent confondu avec le triangle pubien est considéré aussi, dans ce contexte, comme indiquant le 

sexe féminin de manière abstraite41. 

À part les organes génitaux, un critère couramment employé par la plupart des chercheurs, 

est la poitrine (Mylonas 1928 : 21, Hourmouziadis 1973 : 189, Ucko 1968 : 315, Talalay1983: 

90, 1993 : 17, Mina 2008 : 25). G. Hourmouziadis adopte même l’hypothèse de J. Mellaart que 

les seins gonflés font appel à des femmes adultes durant la période d’allaitement alors que les 

seins sommairement indiqués dénotent des jeunes filles (Hourmouziadis 1973 : 17342). S. Nano-

glou met en doute, de nouveau, l’assimilation de la poitrine à un trait exclusivement féminin 

(Nanoglou 2004 : 148). Si ces réserves concernant des poitrines non particulièrement souli-

gnées43, sont tout à fait légitimes, l’ambivalence des seins exagérés ou explicitement accentués 

39 Cf. Nanoglou 2004 : 118 et Ucko 1968, fig. No 127, 163 et 164. Selon P. Ucko ces trois pièces sont des figurines 
masculines puisqu’il interprète les traits au niveau du pubis comme des indications des muscles, plutôt que comme 
triangle pubien (Ucko 1968 : 324), choix qui a suscité la critique de N. Hamilton (cf. aussi note 10). 
40 La critique de N. Hamilton à P. Ucko de ne pas avoir inclus le triangle pubien aux indices du sexe des figurines 
est, comme S. Nanoglou l’a bien remarqué, dans l’essentiel erronée, puisque l’archéologue anglais se réfère explici-
tement à cet indice dans son ouvrage (cf. Hamilton 2000 : 20, Ucko 1968 : 315, et Nanoglou 2004 : 147).
41  Pour  une présentation de  la  variabilité  dans  la figuration de  l’hypogastre  dans  les figurines  néolithiques  de  la 
Thessalie cf. Hourmouziadis 1973 : 84.
42 Cette hypothèse appartient uniquement en partie à J. Mellaart. Si ce dernier a, en effet, identifié les seins exagérés 
comme signes des femmes en période d’allaitement ou des nourrices, il n’a jamais suggéré que les petits seins ap-
partiennent à des petites filles (Mellaart 1970 : 167)
43 Réserves initialement exprimées par L. E. Talalay qui note la présence simultanée des seins succinctement figurés 
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est moins probante. Son objection fondée sur des exemples d’allaitement masculin présentés par 

R. Lionetti (1988) n’est pas suffisamment forte pour lui permettre de surpasser les connotations 

érotiques et nourricières du sein comme apanage féminin44 . Néanmoins, la coexistence des seins 

soulignés avec des appareils génitaux masculins a été bien observée (Talalay 1993 : 17, Gallis & 

Orphanidis 1996 : 180 et 186-187, Hamilton 2000 : 23, Hansen 2001 : 44, Mina 2008 : fig. 4.5, 

Marangou 2009). 

Le ventre, la région fessière et les cuisses, sont aussi associés au sexe féminin (Wace et 

Thompson 1912 : 68-69, Mylonas 1928 : 21, Weinberg 1951). Jugés au début comme preuves 

de stéatopygie, considérés dans le cadre de la médecine du XIXe siècle comme caractéristique 

des races noires et plus précisément des femmes noires (Peiretti-Courtis 2014)45, ces caractères 

exubérants des figurines ont été perçus comme les attributs des femmes préhistoriques. L’obé-

sité, couramment égalée à la stéatopygie, constituait indéniablement un signe de féminité et 

même d’érotisme. Ainsi, Ch. Tsountas fondé sur l’œuvre de J. Capart (1904 : 155) détecte sur les 

figurines thessaliennes cette « stéatopygie féminine » et se demande en citant Xénophon, si  le 

corps dodu n’était pas considéré autrefois comme une preuve de plénitude et de beauté (Tsountas 

1908 : 290 et 378). La « Venus polysarcique» de F. Régnault (Régnault 1912 :38) rejoint dans ce 

contexte les « femmes stéatopyges » d’A. Evans (Evans 1921 : 45) afin de consolider ce modèle 

et de lier intimement les cuisses, le ventre et les fesses proéminant à la féminité. 

P. Ucko, en faisant une discussion très détaillée sur la question, n’adhère pas à la 

considération de la figuration exagérée de certaines parties du corps comme signe de stéatopy-

gie. De plus, suivant, dans ce contexte, les analyses médicales d’une longue lignée d’auteurs, 

il conteste que la stéatopygie constitue un indice racial ou sexuel (Ucko 1968 : 169-171 et 

376-377). G. Hourmouziadis s’oppose à son tour et de manière assez similaire à ce concept et 

doute que l’exagération dans la figuration de ces attributs anatomiques relève d’une tendance de 

représentation réaliste du corps préhistorique (Hourmouziadis 1973 : 175). Cependant, il conti-

nue à considérer que l’indication plantureuse de ces traits morphologiques évoque l’idée de la 

et des organes génitaux masculins (Talalay 1983: 90 et 1993 : 17). Toutefois, N. Hamilton souligne, de son côté, 
à propos des plank idols chypriotes, que pour considérer les figurines ayant des petits seins définitivement comme 
masculines, il faut des arguments très solides (Hamilton 2000 : 18). Et adhuc sub judice lis est. 
44 Cf. à titre indicatif Yalom 2013, Parat 2011, Gagnebin de M’Uzan 2007.
45 Cf. aussi les ouvrages très édifiants de Blancel et al. 2004, Sandrel 2010 sur le racisme scientifique et la considéra-
tion du corps des « races inférieures ». La référence de la stéatopygie comme caractéristique anatomique propre des 
« femmes boschimannes » existe même dans le manuel d’ «Anatomie artistique» du P. Richer accompagnée d’une 
illustration relative (Richer 1890 : 145). 
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femme. En revanche, la dénotation hyperbolique de la partie inférieure du corps constitue pour 

le chercheur un choix « normal » du coroplaste qui s’attache à souligner la région corporelle qui 

concentre les organes les plus importants de la fonction reproductrice. L. McDermott associe, 

à son tour, la figuration exagérée au sexe féminin. Dans le cadre de son analyse morphologique 

des figurines  paléolithiques,  il maintient  que  les  déformations  anatomiques  et  les  proportions 

étranges qui caractérisent les représentations miniaturisées sont des représentations créées par 

des femmes qui se représentaient ainsi. Selon L. McDermott, les « déformations » observées ne 

sont rien d’autre que la matérialisation de la vision autogène de la femme de son propre corps 

(McDermott 1996). Une fois de plus, donc, la corpulence a des connotations clairement fémi-

nines. Finalement, M. Mina considère, dans le même esprit, la largeur des hanches de la figurine 

comme critère secondaire de définition de son sexe, une hanche large évoquant, bien entendu, la 

féminité (Mina 2008 : 25)46. 

Le ventre occupe une place prépondérante parmi le reste de caractéristiques « stéatopy-

ges » mentionnées ci-dessus, notamment le ventre fortement accentué et parfois même touché. 

Systématiquement traduit comme témoignage de grossesse, il renvoie souvent directement au 

sexe féminin (Mina 2008 : 25, Hourmouziadis 1973, Bailey 1994b : 224). Toutefois, son em-

placement dans la hiérarchie des caractères sexuels n’est pas tellement clair. Pour G. Hourmou-

ziadis, bien que le ventre constitue un critère dans sa typologie il ne le considère pas comme un 

trait diagnostique du sexe. Or, dans le cadre de la considération des figurines comme symboles 

de fertilité ou comme Grandes Déesses (cf. supra), l’abdomen gravide figure parmi les indices 

inattaquables de la féminité des figurines. Il fallait, pour autant, relativiser ces convictions. C. N. 

Mateescu et I. Voinescu notent qu’un ventre proéminant ne peut pas, toujours, être traduit comme 

signe de grossesse. En se référant à des exemples où des figurines masculines présentent un ab-

domen accentué47, ils avancent que ce dernier peut, éventuellement, être un signe d’obésité, peu 

importe si la figurine est féminine ou masculine (Mateescu & Voinescu 1982 : 50). Des réserves 

sont également exprimées par L. E. Talalay en se fondant sur des parallèles ethnographiques 

(Talalay 1983: 92). Enfin, alors que Ch. Marangou se limite à faire juste un état de la question 

(Marangou 1992 : 174), S. Nanoglou conteste clairement la féminité du ventre prononcé, sans 

pour autant justifier ce choix (Nanoglou 2004 : 148).

46 P. Ucko emploie un critère semblable concernant le rapport entre les dimensions et les hanches (waist/hip ratio) 
dans le cadre de l’analyse des figurines égyptiennes (Ucko 1968 : 174-175).
47 Cf. aussi Mina 2008 : 30, Hourmouziadis 1973, Fig.7. 
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 D’autres critères ont parfois été employés. Les longs cheveux ont été considérés comme 

caractéristique féminine par G. E. Mylonas (1928 : 21), alors que K. Gallis et L. Orphanidis 

semblent, en partie, hésiter. La légende « probably female » qui accompagne les têtes ne préser-

vant que leur coiffure, témoigne de cette incertitude (Gallis & Orphanidis 1996 : 82, 83, 85-91 

et 97-100). G. Hourmouziadis, comme le remarque à juste titre aussi S. Nanoglou (Nanoglou 

2004 : 147), bien qu’il rejette clairement la considération de la coiffure longue comme un trait 

féminin, quand aucun autre attribut n’est présent, il fait appel à ce trait (Hourmouziadis 1973 : 

278-279)48. Le fait que la figurine soit assise sur une chaise est considéré, implicitement, par G. 

Hourmouziadis comme marqueur du sexe masculin (Hourmouziadis 1973 : 66-68), considération 

que Ch. Marangou conteste (1991 : 19). La barbe a une place parmi les indices incontestables 

de masculinité, bien qu’elle soit rarement représentée (Mylonas 1928 : 21, Ucko 1968 : 17449, 

Marangou 1991 : 16, Nanoglou 2004 : 148-149). 

Pour conclure, il faut noter que ce système de définition n’est pas univoque. En absence 

des organes sexuels clairement indiqués, l’évaluation du reste des attributs dits diagnostiques 

est très ambigüe50. Un sein ou un ventre ne renvoie à une femme que sous certaines conditions, 

fait qui relativise d’emblée leur valeur en tant que traits diagnostiques. L’indentification du sexe 

peut, donc, découler d’une prise en compte de l’ensemble des attributs d’une pièce ce qui im-

plique que la définition sexuée d’une figurine ne peut être vraiment fiable que lorsqu’on se réfère 

à des figurines complètes. Ainsi, la classification sexuée d’une pièce sur la base d’un seul élé-

ment isolé, est sans doute assez précaire51. Cette remarque pèse encore plus étant donné de l’état 

extrêmement fragmentaire des figurines qui conduit à nous fonder sur tel ou tel trait d’une pièce 

48 Cependant, Ch. Tsountas n’a  jamais caractérisé  la figurine par rapport à son sexe, en écrivant  tout simplement 
« figure » (μορφήν) (Tsountas 1908 : 293, cf. aussi Nanoglou 2004 : 147).
49 Bien qu’à  cette  instance, P. Ucko  se  réfère  aux figurines  égyptiennes,  on pense  qu’il  en  va  de même pour  les 
figurines grecques du Néolithique.
50 À noter qu’une définition négative du sexe n’est admise que sous peine d’une grande déformation des données. Par 
« définition négative » nous entendons la définition sexuelle d’une figurine à partir de la non-indication d’un carac-
tère (argumentum ad ignorantiam). P. Ucko semble en l’occurrence adopter une stratégie assez problématique. Pour 
une figurine ne présentant pas des seins p.ex. il crédite ½ point pour la catégorie « figurine masculine » et ½ pour la 
catégorie « asexuée » vu que, comme il le soutient, elle pourrait éventuellement être les deux. Nous pensons qu’en 
faisant cela, P. Ucko vise à diminuer statistiquement l’incidence de l’erreur, en contaminant toutefois sérieusement 
ses résultats. La figurine semble, ainsi, être enkystée dans une situation paradoxale, comme le chat de Schrödinger , 
étant à la fois masculine et asexuée.
51 Sur la question de l’isolement d’un seul élément morphologique cf. Ucko1968 : 390 et Bartel 1981 : 75. Cf. aussi 
infra.
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dont la forme complète nous échappe52. 

Le nombre  important  des figurines dites «  ambigües »  complique  encore plus  cette  si-

tuation déjà complexe. Il s’agit ici de figurines présentant des caractères de sexes opposés. La 

coexistence des seins, volumineux ou pas, avec l’organe reproductif masculin a été déjà mention-

né (cf. supra). Un cou long ou bien encore la forme générale d’une figurine conduisent aussi à de 

mettre en doute son sexe et à le faire basculer dans la catégorie accommodante d’« androgynes » 

ou « hermaphrodites ». D. Kokkinidou et M. Nikolaïdou attirent notre attention sur la longueur 

des cous de certains figurines néolithiques -présentant d’ailleurs des caractères sexuels féminins- 

et en les caractérisant « phallomorphes », soulèvent la question de leur vrai sexe (Kokkinidou et 

Nikolaïdou 1997 : 93-96)53. J. Chapman partage ces préoccupations en citant quelques exemples 

relatifs des Balkans (Chapman et Gaydarska 2007 : 57)54. La forme générale d’une partie du 

corps ou bien du corps tout-entier peut, d’ailleurs, jouer un rôle important sur l’identification du 

sexe. Ainsi, G. Hourmouziadis appelle une catégorie des figurines masculines « phalomorphes » 

en se fondant sur leur forme cylindrique (Hourmouziadis 1973 : 63-66)55. S. Hansen, de son côté, 

s’appuyant sur plusieurs exemples du Paléolithique supérieur, maintient que  la même figurine 

peut se traduire tantôt comme féminine tantôt comme masculine, puisqu’elle présente des carac-

tères de deux sexes. Selon le chercheur, cette ambigüité se traduit comme signe de double-sexe 

(Hansen 2001 : 39-40, Hansen 2007 : 26- 37)56.

À l’instar de ce dernier ensemble des figurines dont le caractère ambigu est dû à une « su-

rinformation »,  les figurines dites « asexuées » posent, inversement, le même problème. Cette 

fois-ci c’est la non-indication du sexe57, à savoir l’absence concrète de tout élément qui pourrait 

servir de socle pour un classement sexuel, qui engendre le doute. P. Ucko est le premier à distin-

52 Comme l’a très justement noté L. E. Talalay «if only a torso of such a figurine were found, the unwary archaeol-
ogist might label it, erroneously, female» (Talalay 1983: 90).
53 M. Gimbutas avait déjà depuis 1989 caractérisé ces longs cous de « phalliques » mais sans évoquer le sexe des 
figurines (cf. Gimbutas 1989a : 172). R. Hardie, de son tour, utilise le terme « phallic females » pour désigner les 
figurines en question (Hardie 2007 : 83).
54 Cf. aussi Marangou 2013 : 7
55 Bien que dans ce cas  il n’y ait pas d’ambigüité quant à  leur sexe vu que ces figurines présentent déjà d’autres 
caractères masculins, c’est utile de noter que l’auteur établit un rapport entre la forme générale et le sexe.
56 Cette ambigüité sexuelle des figurines néolithiques semble préoccuper également des chercheurs travaillant dans 
les régions voisines, cf. à titre indicatif Lamberg-Karlovsky & Meadow 1970, Bar-Yosef 1980, Özdogan 2003, Gui-
laine 2005b, Nakamura & Meskell 2009: 212 et 222–223). Cf. aussi Bolger 2009 pour ce qui concerne les figurines 
chalcolithiques de Chypre.
57 On préfère le terme « non-indication », car l’absence peut être due à un manque d’information à cause de l’état 
de conservation du matériel.
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guer une troisième catégorie sexuelle au-delà de la division typique en figurine féminine et figu-

rine masculine (« sexeless figurines », cf. Ucko 1968 : 173-175 et 315)58. On retrouve désormais 

la même catégorie, interprétée de manières multiples (cf. infra), par les chercheurs, traduisant le 

constat d’une absence des traits morphologiques sexuellement indicatifs (Hourmouziadis 93-94 

et 163-164, Talalay 1983 : 90, 1993 : 17, Marangou 1992 : 9, 2009, 2013 : 5-8, Kokkinidou et Ni-

kolaïdou 1997 : 97, Bailey 1994a: 324, 1994b: 220-221). Néanmoins, cet ensemble des figurines 

dites « asexuées » qui est d’ailleurs assez significatif en nombre (Talalay 2000b : 5, Marangou 

2013 : 5-6), pose des problèmes importants concernant les fondements même de la classification 

sexuée.

Pourquoi le sexe n’est pas indiqué ? Voilà la question posée, explicitement ou implicite-

ment, par les chercheurs59. Plusieurs ont vu cette omission comme ambivalence volontaire. Les 

caractères sexuels ne sont pas indiqués pour que la figurine puisse « sauter » d’une catégorie à 

l’autre selon le contexte d’utilisation (Hourmouziadis 1973 : 93-94 et 164, Marangou 2013 : 6). 

Selon une deuxième hypothèse l’omission du sexe correspond à une neutralité délibérée, qui a 

été expliquée de manières différentes. Ainsi,  la figurine  serait  asexuée car  elle  représente des 

concepts sans connotations sexuelles, comme l’être humain ou les esprits (Hourmouziadis 1973 : 

93-94 et 163- 16460, Talalay 1993 : 12, note 13, 2000 : 8). D’autres envisagent que les figurines 

sont neutres parce qu’elles représentent des individus dont le genre ne leurs est pas encore attri-

bué par la société, surtout des enfants (Ucko 1968 : 342, Hamilton 2000 : 23, Marangou 2013 : 

6). Il s’agit, dans ces cas, d’une approche inspirée des études sur le genre, les traits anatomiques 

indiquant non pas le sexe biologique, mais le sexe social. Une troisième hypothèse, dans le même 

esprit, explique la non-indication du sexe comme révélatrice d’un troisième état sexuel, un troi-

sième sexe ni féminin, ni masculin (Marangou 2013 : 7). Finalement, l’indifférence par rapport 

au sexe a aussi été avancée comme probabilité (Hourmouziadis 1973 : 93-94 et 163-164, Talalay 

2000b :8, Hamilton 2000 : 25, Nanoglou 2004 : 160). Mais cette indifférence, ce désintérêt pour 

l’indication du sexe, pose d’emblée ces figurines hors du champ du sexuellement désignable tout 

58 À noter qu’A. J. B. Wace et M. S. Thomson remarquent que le sexe de certaines figurines n’est pas clairement 
indiqué, sans pour autant créer une troisième catégorie. Ils préfèrent ainsi les considérer comme féminines (Wace 
et Thomson 1912 : 69)
59 Cf. pour une autre présentation de la question Talalay 2000b : 8-9, Nanoglou 2004 : 149-150.
60 G. Hourmouziadis se montre sur ce propos contradictoire. Il soutient que les figurines étaient intentionnellement 
asexuées, car le coroplathe n’avait aucun intérêt de représenter le sexe. Cela s’explique par la volonté de représenter 
tout simplement l’être humain. Pourtant, il avance que l’absence des caractères sexuels est due au fait que la figurine 
obtenait son sexe à travers son utilisation sociale.
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en témoignant les limites de ce type de classement. N. Hamilton a vu ici une faiblesse structu-

relle de ce dernier en émettant l’hypothèse que le genre était constitué de manières totalement 

différentes dans les sociétés préhistoriques et qu’une analyse fondée sur une dichotomie austère 

du sexe/genre (dite « occidentale ») s’avère ainsi très problématique (Hamilton 2000 : 28). S. 

Nanoglou, partage cette opinion et surenchérit -dans le cadre d’une problématique d’inspiration 

butlerienne (cf. infra)-  en mettant  en  doute  toute  classification  sexuée  fondée  sur  les  organes 

sexuels (Nanoglou 2004 : 150-164). 

Toutes ces approches s’appuient sur le postulat extrêmement précaire, que le sexe des 

figurines doit  toujours  être  indiqué,  afin qu’elles  soient  sexuellement perçues  et  que,  de plus, 

cette indication doive se faire plastiquement ou par incision sur le corps argileux. Cependant, 

plusieurs autres options sont possibles. Comme le souligne L. E. Talalay, des éléments péris-

sables et donc non préservés pourraient aussi avoir indiqué le sexe ou le genre d’une figurine. 

Des tissus, des objets de parures, des couleurs appliquées sur la surface pourraient effectivement 

offrir  l’essentiel des  informations nécessaires  aux utilisateurs des figurines, que ce  soit  sur  le 

sexe/genre, sur le clan ou sur l’âge61. G. Hourmouziadis a remarqué sur le corps d’une des figu-

rines acrolithes provenant de Nessonis, l’empreinte de « tissus »62. Il propose que les figurines 

acrolithes étaient probablement « couvertes de tissus ou de vanneries » (Hourmouziadis 1973 : 

95). L’exemple d’un ensemble de figurines trouvées dans une grotte de Pérou dans les années 80 

avec leurs vêtements et leurs bijoux encore intacts est caractéristique (Talalay 1993 : 127, note 

20). Le sexe n’était pas représenté sur le corps de ces pièces et seule l’ornementation préservée 

pourrait très bien avoir joué ce rôle. De même, chez les Ambo, peuple d’Angola, une bande en 

cuire évoquant la ceinture portée par les hommes, indique le sexe des figurines (Cameron 1996 : 

97, image 129). La décoration vestimentaire est également de grande importance dans la fabri-

cation des poupées marocaines. La différence entre les sexes, mais aussi entre les âges, la classe 

ou le rôle social (p.ex. jeunes mariées), sont indiquées, notamment, par les habits (Rossie 2005c : 

62-64 et 2005a). 

Par conséquent, l’absence des traits indicatifs ne nous informe pas forcement sur la ma-

61 Cf. aussi Marangou 1991 : 16. Un exemple analogue de l’Age du Bronze nous parvient du site de Crnobuki 
(Hansen 2007 : 276 et 279).
62 L’identification de la pièce est ambigüe, car la description du catalogue (Hourmouziadis 1973 :258-259) ne cor-
respond pas à celle donnée dans le texte (Hourmouziadis 1973 : 95).
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nière dont la figurine a été perçue par ces fabricants et utilisateurs. Et si J. Cauvin considère les 

représentations anthropomorphes sans indication du sexe comme des hommes par défaut (Cauvin 

1997 : 153), son hypothèse souligne, cependant, indirectement que sous quelques conditions le 

sexe/genre d’une représentation peut être présumé, imaginé, conçu justement par défaut. Rappe-

lons, d’ailleurs, que la présence n’est pas toujours liée à la visibilité (Belting 2004 : 193). P. Ucko 

abonde dans le même sens soulignant que l’absence d’indication du sexe de certaines figurines, 

n’implique pas forcement qu’elles soient asexuées (Ucko 1968 : 342). Finalement, si une figu-

rine peut acquérir son sexe à travers l’utilisation ou bien par défaut, le chercheur se trouve dans 

l’embarras. Et cette ambivalence volontaire, dont nous avons parlé, ne reflète, éventuellement, 

que cet embarras, puisque, dans ce cas, l’utilisateur de la figurine, sans doute, connaitrait le sexe 

de celle-ci. L. E. Talalay en se référant à Greub (1988 : 238) note que certains gestes ou postures 

pourraient éventuellement être indicatifs du genre d’une image (Talalay 1993 : 127, note 20). La 

question du sexe d’un objet s’avère, en fin de compte, encore plus  large relevant globalement 

de sa vie, ses rôles et ses fonctions sociales. Le fait de participer à des activités sexuellement 

définies  ou d’être  utilisées exclusivement par un sexe/genre, revêt des connotations sexuelles 

fortes en les rendant objets du masculin ou du féminin (Anstett & Gélard 2012). Une figurine 

pourrait être sexuellement chargée et signifiante sans que son sexe soit représenté. En d’autres 

termes, appartenir aux femmes sans être féminine63.

2.2 Schématisme- naturalisme

La distinction entre schématisme et naturalisme issue des approches développées par 

l’histoire de l’art et de l’effort de déceler l’évolution stylistique des objets (cf. supra), a très 

tôt servi comme axe de référence des classements morphologiques. À l’opposé des typologies 

fondées sur le sexe qu’on a pu examiner ci-dessus, les critères employés afin d’établir cette clas-

sification bipolaire, ne sont jamais explicitement présentés, restant ainsi tenacement vagues. Un 

consentement implicite semble en l’occurrence y régner, loin de la polémique autour du sexe et 

de la définition des critères qui le désignent. Cette concordance des avis reflète une considéra-

tion empirique de ce schéma binaire et de ses implications. En ce qui concerne le naturalisme, 

il dérive du courant artistique homonyme du 19ème siècle exigeant de « reproduire la nature telle 

63 Le mot féminin se traduit en grec par « θηλυκό » (de sexe féminin), ainsi que « γυναικείο » (ce qui appartient aux 
femmes).
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qu’elle est » (Dumesnil 1955 : 12). Souvent traitées aussi de « réalistes »64 ou bien de « sché-

matico-réalistes »65 (cf.  infra)  les  figurines  incluses  dans  ce  groupe  sont  considérées comme 

des représentations « des choses réelles et existantes » (Courbet 1986 ). Certes, le lien avec les 

mouvements artistiques modernes ne se fait pas explicitement. La question de la forme repré-

sentée proprement dite, ne se pose pas puisque des figurines au cou long, ou au nez énorme en 

forme de bec, sont considérées comme « naturalistes ». Ainsi, la question aussi des conventions 

artistiques se contourne astucieusement- fait d’ailleurs en soi problématique. Toutefois, toutes 

ces différentes notions renvoient, plus ou moins, à la même vision : une configuration organique 

des volumes du corps et une expression plastique du thème représenté, la plus détaillée possible. 

Quant au schématisme, il renvoie à une abstraction qui tend à la géométrisation ou à la réfutation 

même de la forme66. 

Bien qu’à un niveau purement descriptif, l’emploi de ces deux termes dans ce sens 

très restreint et presque courant, pourrait éventuellement être envisagée, cet emploi est rempli 

d’écueils67. Ce modèle qui ressort directement d’une esthétique classiciste, constitue, en fait, une 

expression quantitative et graduelle de la représentation du corps réel68. Parfois, certains « états 

intermédiaires » qui viennent enrichir ce modèle69, corroborent ce modèle puisqu’ils représentent 

des stades de la même échelle, plutôt que des états qualitatifs différents. C’est ainsi qu’une vision 

anachronique et simplificatrice du processus de création des figurines s’impose et se reproduit, 

de manière souvent implicite. Le coroplathe néolithique ne diffère en rien d’un paysagiste de 

l’Ecole de Barbizon ou même d’un illustrateur scientifique s’efforçant de « représenter la forme 

humaine de manière la plus naturelle possible » (Tsountas 1908 : 287) ou bien d’« enregistrer 

la nature qui l’entourait […] de manière détaillée et sans arbitraire (Hourmouziadis 1973 :159). 

64 Srejović 1968, cité par Le Brun 1975: 4.
65 Bibikov 1953, cité par Le Brun 1975: 6.
66 Rappelons que Tsountas (1908 : 284), ainsi que Wace et Thomson (1912 : 6 et 69), Mylonas (1928 : 120) et Hansen 
(1933 : 44) qualifient ces figurines d’« amorphes » (άμορφα, shapeless).
67 D. Gheorhiu n’hésite pas à caractériser l’effet du décor de la céramique de Vadastra comme « baroque » (Gheorghiu 
2001 : 309). ). Il s’agit là d’un anachronisme clairement descriptif. Personne n’osera, pourtant, faire de ce « ba-
roque » une catégorie céramique distincte.
68 Pour la question de l’emploi des termes empruntés de l’histoire de l’art et des mouvements d’art moderne, dans la 
recherche des figurines cycladiques cf. Chryssovitsianou 1998, 2006 et 2010.
69 D. Srejović distingue trois types allant d’un « naturalisme synthétique », suivi d’un «  réalisme sévère et libre », 
pour en arriver à un « style ornemental linéaro-abstrait » (Le Brun 1975 : 4). Un autre exemple est celui de V. Bro-
man-Morales qui semble définir trois types des figurines, à savoir : simples, composites et abstraites (Broman-Mo-
rales 1983. Ainsi que le note adroitement A. Le Brun dans son review relatif, « les figurines simples pourraient être 
tout aussi abstraites que les figurines abstraites » (Le Brun 1993 : 286).
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La conviction que les fabricants des figurines représentaient des individus réels (Bailey 1994a, 

Knapp & Meskell 1997)70 ou encore eux-mêmes (McCoid & McDermott 1996, McDermott 

1996) n’est pas rare quoique pas toujours ouvertement admise. Toute la discussion d’ailleurs sur 

les raisons de l’absence de réalisme des figurines (cf. supra), ne peut avoir de sens que dans le 

cadre d’une telle vision réductrice de la création figurative. Autrement, elle a le même poids que 

des cogitations paradoxales sur le pourquoi les figurines ne sont pas de la taille « réelle » d’un 

homme ou bien pourquoi leurs proportions ne sont pas conformes aux règles de Luca Pacioli.

Cette dichotomie typologique reste, donc, trop générale. En effet, tout œuvre de sculpture 

jamais créée pourrait, selon cette logique, se qualifier de « schématique » ou de « naturaliste » 

et être ensuite classée du « bon côté ». R. Treuil est parmi les rares chercheurs à remarquer 

ce problème en considérant « naturalisme » et « schématisme » non pas comme des groupes 

distincts, mais plutôt comme des tendances (Treuil 1983 : 410). En donnant une épaisseur ty-

pologique à ces deux tendances et en les associant à d’autres critères (sexe et posture), il les 

utilise, cependant, comme axe principal de sa typologie. Quelques années auparavant P. Ucko 

a préféré considérer ce modèle bipolaire plutôt en termes de « degré de soin » ou d’ « attention 

aux détails » en l’annulant ainsi de facto (Ucko 1968 : 340-342). De plus, le chercheur souligne 

le manque de vigueur de cette pratique dichotomique. Il soutient, ainsi, que la vaste majorité des 

figurines ne correspond pas à une telle division, car elles présentent à la fois des éléments « natu-

ralistes » et « schématiques » (Ucko 1968 : 342)71. Par conséquent, tracer une ligne séparant les 

unes des autres s’avère une démarche assez simplificatrice, presque aléatoire, qui ne permet pas 

d’étudier leur vraie richesse stylistique72.

Néanmoins, malgré le caractère arbitraire et déformant d’une telle typologie, une question 

70 G. Hourmouziadis envisage cette possibilité uniquement pour certaines têtes anthropomorphes qu’il qualifie des 
« portraits » (Hourmouziadis 1973 : 160). De même, K. Gallis et L. Orphanidis proposent que certaines des têtes 
anthropomorphes sont en fait des portraits des personnes importantes de la société néolithique (Gallis & Orphanidis 
1991 : 45-47, Gallis & Orphanidis 1994, Gallis 2001). S. Nanoglou, de son côté, bien qu’au début de sa thèse sou-
ligne qu’A. B. Knapp et L. Meskell semblent considérer les figurines comme individus (Nanoglou 2004 : 21-22), il 
arrive lui-même à la même conclusion. Comment pouvons-nous expliquer différemment le fait qu’en examinant la 
difficulté de classer les figurines en fonction de leur sexe biologique, l’auteur finalement suggère la catégorisation 
des gens (des individus) à la base de ces critères (Nanoglou 2004 : 158) ? La transition des « figurines » aux « indi-
vidus » est ici indicative. 
71 Notons, également, le caractère fortement personnel de ces évaluations. Pour ne prendre qu’un exemple A. Giaco-
metti notait que, pour lui, les peintures égyptiennes étaient des peintures réalistes, bien qu’elles soient considérées 
pour la plupart comme des œuvres stylisées (Renfrew 2003: 76). 
72 Pour une analyse similaire cf. aussi Marangou 1992 : 9. Toutefois, l’auteure adopte la division entre « natura-
listes » et « schématiques » pour les figurines animales.
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reste pleinement ouverte. Il s’agit de la revendication sous-jacente d’une typologie stylistique. 

On pourrait sans doute reculer devant l’immensité de la littérature portant sur la notion et le rôle 

social du style73. En totale contradiction avec cette image, peu de choses ont été écrites sur les 

styles des figurines néolithiques. Tantôt s’identifiant à la posture (cf. infra), tantôt piégée entre les 

Symplégades du naturalisme et du schématisme, la notion du style en ce qui concerne les figurines 

flotte dans l’imprécis. Cet embarras s’explique, en partie, par le fait que le style défini comme 

l’ensemble des caractères morphologiques et matériels d’un objet74, souffre des mêmes lacunes 

que l’analyse morphologique en général. L’analyse de A. Le Brun s’avère, dans ce contexte, bien 

intéressante, puisqu’elle constitue, éventuellement, la seule analyse proprement stylistique des 

figurines (Le Brun 1975). Le chercheur avance une classification de représentations miniaturi-

sées à partir du cadrage, c’est à dire de la forme géométrique dans laquelle la figure est inscrite 

en distinguant, ainsi, trois grandes catégories : cadrage rectangulaire, losangique (« supérieur » 

ou « inférieur ») ou bien triangulaire. De plus il se garde, explicitement, de ne pas substituer à 

leur réalité plastique une interprétation quelque innocente que puisse paraître celle-ci (Le Brun 

1975 : 20)75. Toutefois, ni la méthode, ni les problématiques soulevées par A. Le Brun n’ont eu 

d’impact dans la recherche. Enclavée dans des schémas inféconds et la négligence constante de 

la recherche, l’analyse stylistique des figurines reste aussi à faire.

2.3 Posture et geste

Plusieurs chercheurs ont depuis très tôt utilisé comme axe de référence pour la mise en 

ordre de leur matériel la posture et, en second lieu, le geste. Par-delà les différentes façons dont 

elles ont été maniées au niveau interprétatif, les postures reconnues sont essentiellement deux, 

à savoir la posture assise et la posture debout, formant ainsi un bipôle symétrique et satisfaisant 

(Wace & Thomson 1912 : 68-70, Mylonas 1928 : 20-22, 37-40 et 109, Hansen 1933 : 44-46, 

73 Cf. à titre indicatif Riegl 1998, Ackerman 1962, Sauerlënder 1983, Lang 1987, Schapiro 1999, Gombrich 2009, 
Summers 2009. Pour une discussion sur la notion du style et de son rôle en archéologie cf. Conkey & Hastorf 1990.
74 Nous pensons que cette formulation constitue un développement succinct de ce qui a été appelé ailleurs « for-
mal variation » (Conkey & Hastorf 1990 : 3-4). Certes, il s’agit d’une définition soulignant surtout l’aspect de la 
consistance formelle, nécessitant toutefois plusieurs précisions. Mais malgré le fait qu’elle se cantonne à un niveau 
descriptif sans se soucier des implications sociales et interprétatives, elle nous semble assez adéquate dans le cadre 
de la discussion sur les critères morphologiques qu’on entreprend ici.
75 R. Treuil avance la critique qu’une telle classification stylistique ne se justifierait bien que s’il s’agissait d’œuvres 
d’art (Treuil 1983 : 418). Mais bien que la question du statut artistique et de la valeur esthétique de ces œuvres reste 
ouverte, nous considérons que l’analyse de A. Le Brun conserve, dans tous les cas, sa valeur en tant qu’analyse 
stylistique. 
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Weinberg 1951, Treuil 1983 : 410- 415). L’identification des postures est pour beaucoup fondée 

sur l’évidence et le sens commun. La configuration du bas du corps offre au chercheur tout ce 

dont a besoin, afin de ranger une figurine dans l’une ou dans l’autre catégorie. La question de la 

posture et du geste comme éléments de l’approche typologique a été abordée pour la première 

fois par P. Ucko, non pas dans une perspective de contestation des typologies héritées, mais plu-

tôt dans l’intérêt de les affiner. La critique faite à S. Weinberg concernant les figurines à jambes 

pliés, vise justement à relever le caractère grossier et incomplet de cette catégorie en proposant 

une division plus détaillée à l’intérieur de celle-ci (Ucko 1968 :374)76.

Or, l’étude de P. Ucko a mis aussi en évidence que, parfois, les chercheurs peuvent perce-

voir différemment la posture représentée d’une figurine77. La question des critères employés pour 

l’identification de la posture est ainsi posée, bien que de manière implicite. C’est S. Nanoglou, 

dans le cadre de sa typologie fondée essentiellement sur la posture et le geste, qui pose de manière 

résolue la question des critères et de la façon dont les chercheurs précédents ont « traduits » les 

traits ambigües des figurines, surtout, « schématiques ». Car c’est à propos de ces figurines que la 

question se pose. Comment reconstituer à partir d’une forme géométrique l’expression du corps 

–les postures, les gestes, les mouvements ? Les notions de « posture » et de « geste » ont, pour 

S. Nanoglou, une valeur interprétative (cf. infra). Ainsi, le chercheur commence par le constat 

que le corps des figurines « se présente presque toujours dans son intégralité » (Nanoglou 2004 : 

115). Mais quoique cela soit évident en ce qui concerne les figurines dites « naturalistes », il n’en 

va pas de même pour les figurines plus « schématiques ». S. Nanoglou soutient une thèse assez 

controversée, selon laquelle les incisions observées dans la partie basse de certaines figurines (le 

type BI) indiquent en réalité « les articulations et les limites des jambes » (Nanoglou 2004 : 117). 

En interprétant, ainsi, la convention  ̶ | ̶  comme il la note en l’occurrence, il voit une « position 

assise » sans pour autant pouvoir la préciser (Nanoglou 2004 : 132)78.

S. Nanoglou suit, dans ce cas, ainsi qu’il l’admet explicitement lui-même, une remarque 

76 Notons, toutefois, que la critique de P. Ucko ne constitue guère une méticulosité d’ordre théorique mais concerne 
la recherche plus ample de l’auteur pour une analyse comparative correcte des figurines néolithiques de la Méditer-
ranéenne orientale.
77 Cf. pour quelques exemples indicatifs Ucko 1968 : 274, 275, 278, 300. Le fait que le chercheur se réfère, en l’oc-
currence, aux figurines néolithiques crétoises, est secondaire car manifestement il aborde la problématique dans une 
perspective plus générale (cf. aussi Ucko 1968 : 397).
78 Même si on accepte que les incisions en question indiquent, en effet, des jambes, cela ne renverrait pas 
automatiquement à leur posture précise. On ne voit pas pourquoi la pièce II-410, pour ne prendre qu’un seul exemple, 
ne pourrait pas représenter une figurine debout. 
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de  J. Milojčić-v.Zumbusch  et V. Milojčić  ainsi  que  de M. Gimbutas  (Nanoglou  2004  :  116). 

Or, M. Gimbutas se montre très contradictoire sur ce point, en interprétant l’incision verticale 

tantôt comme séparation des  jambes  (Gimbutas 1989a  : 231, figurine 27),  tantôt comme «  in-

cision pubienne » (« pubic notch », Gimbutas 1989a  : 243, figurine 133),  tandis que J. Milo-

jčić-v.Zumbusch et V. Milojčić interprètent les incisions horizontales comme étant des jambes 

croisés  au-dessus du corps  (Milojčić-v.Zumbusch & Milojčić 1971  : 101-102),  tout  en  recon-

naissant, pourtant, l’incision verticale comme indication claire de la vulve79. Tout au contraire, 

G. Hourmouziadis soutient que pour certaines figurines les jambes ne sont pas indiquées. Plus 

précisément,  concernant  un  des  sous-groupes  des  figurines  féminines  schématiques  (T.IIα) la 

représentation du corps se limite à celle du tronc (constitué du ventre et d’hypogastre) et de la 

tête (Hourmouziadis 1973 : 76-79). Impossible, donc, de reconnaitre la posture80. Ce constat est 

valable pour l’ensemble des figurines schématiques qui, selon l’auteur, « représentent des formes 

féminines à partir du début de leurs cuisses vers le haut » (Hourmouziadis 1973 : 89). Dans cette 

catégorie sont également incluses les figurines acrolithes et en forme-de-croix81.

 À l’instar de la posture, la question de l’interprétation se pose également pour le geste. 

Bien que la configuration ou le positionnement des bras et des mains ont très tôt attiré l’intérêt, 

comme un des traits morphologiques méritant d’être enregistré82, la question ne semble pas avoir 

particulièrement préoccupé la recherche. P. Ucko souligne que la majorité des figurines qu’il a 

étudiées, ont des bras en forme d’apophyses atrophiées (bras-moignons) et il présente, par la 

suite, les gestes observés, à savoir : mains entre les seins, mains sur les seins, mains sur les ge-

noux, mains sur le pénis et mains tenant un bébé (Ucko 1968 : 396-397)83. Or, P. Ucko remarque 

à propos de deux figurines néolithiques grecques, que  le  façonnage schématique de  leurs bras 

79 “Die stets eingeritze Vagina gibt die Idole als weiblich zu erkennen”  (Milojčić-v.Zumbusch & Milojčić 1971: 
101).
80 Même dans le cas d’une « série » de pièces dont la base est plutôt tétrapode, G. Hourmouziadis exprime son in-
certitude concernant la posture configurée (Hourmouziadis 1973 : 81-82). Or, comme le souligne déjà S. Nanoglou, 
G. Hourmouziadis, bien qu’il utilise constamment le geste et la posture dans l’interprétation des figurines (cf. p.ex. 
Hourmouziadis 1973 : 202), il ne les emploie pas comme critères de classification (Nanoglou 2004 : 123-124).
81 Il fallait noter ici que L. E. Talalay propose une typologie descriptive des postures et des gestes assez intéressante 
(Talalay 1983 : 75-76 et 89-90). Si on ne la rend pas compte davantage dans la discussion, c’est parce que c’est 
impossible pour nous de comprendre à quels types de configurations ces descriptions se réfèrent, puisque les illus-
trations relatives sont peu nombreuses et de très mauvaise qualité.
82 Cf. par exemple Tsountas 1908 : 19, Πιν. 32,1, Wace & Thompson 1912 : 68, Mylonas 1928 : 21.
83 On parle ici uniquement des gestes observés sur les figurines néolithiques du monde égéen. Sinon, l’auteur recon-
nait aussi d’autres gestes concernant le reste de son matériel.
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n’indique pas des apophyses comme il peut paraitre à première vue, mais une configuration abs-

traite des « bras courbés autour les épaules »84. La symphyse des bras et des épaules ou des bras 

pliés et de la poitrine, crée une limite incertaine entre ce qu’on appelle « apophyse » et le geste 

concret des « mains sur la poitrine »85. G. Hourmouziadis conclut que ces formes correspondent 

probablement à une configuration sommaire des bras sur les seins, et ainsi que leur présence est 

purement informative (Hourmouziadis 1973 : 89).

Certes, la question concerne la reconnaissance du geste dans le cas où les traits morpho-

logiques sont très schématiques et non facilement identifiables. Même S. Nanoglou pour qui la 

connaissance du geste est une des composantes fondamentales de sa recherche, n’approfondit 

pas le sujet. Car finalement « apophyse » n’est pas un geste et quant aux formes schématiques 

dont on en a parlé ci-dessus, l’explication proposée par P. Ucko et par G. Hourmouziadis n’est 

pas la seule envisagée. S. Nanoglou pense, en l’occurrence, qu’il s’agit plutôt des bras ouverts 

-sans pourtant présenter ses arguments-, tandis qu’en parallèle il les distingue nettement des 

apophyses (Nanoglou 2004 : 77). Le problème du geste représenté par cette configuration de cer-

taines figurines « abstraites » reste, ainsi, en suspens et la catégorie d’apophyses semble réduite 

à un « non-geste ».

Cependant,  la question de  l’expression corporelle des figurines néolithiques ne s’arrête 

pas  là. Ainsi que R. Treuil  l’a  souligné,  la posture exacte des figurines  reste à étudier  (Treuil 

2010 : 64). Certaines figurines donc pouvaient éventuellement être couchées ou semi-couchées, 

inclinées vers l’arrière86. Des pièces au corps plié pouvaient éventuellement être assises ou al-

longées  sur  des  chaises. Certaines  figurines  des Balkans  semblent  confirmer  cette  hypothèse, 

car elles ont été découvertes avec des chaises87. Or, la question est plus difficilement abordable 

pour le Néolithique égéen et plus particulièrement thessalien. M. Gimbutas avance une recons-

titution plutôt probante d’une des figurines d’Achilleion, suggérant une posture assise sur une 

chaise  (Gimbutas 1989a  : 192), alors que P. Ucko mentionne des figurines dont  la posture est 

difficilement reconnaissable, pouvant à  la  fois être « seated or standing » (Ucko 1968 : 398). 

84 « arms curved round from the shoulders » (Ucko 1968: 396)
85 Peu importe si les mains sont posées sur, entre ou au dessous des seins et peu importe si les seins sont vraiment 
indiqués ou pas.
86 D. Kokkinidou et M. Nikolaïdou sont parmi les rares à proposer trois postures de base, à savoir : débout, assise ou 
inclinée vers l’arrière (Kokkinidou & Nikolaïdou 1997 : 90).
87 Cf. par exemple celles d’Ovčarovo (Todorova 1976, Gimbutas 1989b : 72), d’Isaiia- Balta Popii  (Ursulescu & 
Tencariu 2008, Bailey 2010 : 114-115), de Poduri-Dealul Ghindaru (Gimbutas 1989b : 142-143, Mantu & Dumi-
troaia 1997 : 179 – 181, Bailey 2010 : 114-115) ou de Pietrele (Georgescu 2007 : 71-80).
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Bien que ce chercheur propose de les considérer en tant qu’ « assises à jambes pendues », nous 

pensons que cette posture suggère qu’elles sont assises, éventuellement sur une siège (Ucko 

1968 : Plate XVVIII et XLIX). K. Gallis et L. Orphanidis nous offrent, à leur tour, quelques 

exemples de figurines assises dont la posture suggère l’existence d’une chaise (Gallis & Orpha-

nidis 1996 : 234 et 235). Une dernière clarification s’impose. La posture corporelle de la figurine 

bien qu’intimement liée à sa manipulation et à son positionnement, ne doit pas être confondue 

avec ces dernières. Une figurine en attitude rigide pourrait être posée soit couchée, soit debout88. 

D’autres paramètres comme la stabilité ou les traces d’usure doivent être, ainsi, considérés avant 

de conclure sur le positionnement possible d’une pièce, tout en envisageant que selon l’utilisa-

tion, celle-ci peut, éventuellement, changer.  

88 C’est le cas de certaines figurines cycladiques, cf. Getz- Gentle 2001 : 33-36
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III  Éléments d’une classification morphologique des figurines néolithiques

πῶς γὰρ ὁ πηλὸς εἰς διάφορα μέρη κατεμερίσθη;

 πῶς τὸ μὲν ὑποκείμενον μονοειδὲς (γῆ γὰρ ἦν μόνη),

 τὰ δὲ ἐξ αὐτῆς γενόμενα ποικίλα καὶ παντοδαπά;

Jean Chrysostome

1  Catégories morphologiques générales

Dans un premier temps, les figurines sont divisées en fonction de leur genre morpholo-

gique, à savoir la forme générale de la pièce (Tableau 2). Ainsi nous reconnaissons 3 grandes 

catégories des représentations miniaturisées : les figurines anthropomorphes (FA), les figurines 

zoomorphes (FZ) et les meubles (M). Plus particulièrement, la majorité écrasante des figurines 

étudiées correspond à des représentations anthropomorphes (259 pièces, 77%). Sur le site de 

Prodromos nous observons l’ensemble le plus considérable avec 138 figurines anthropomorphes 

voire le 95,8%. Le site de Sesklo a livré 22 exemplaires de cette forme (91,6%), le site de Mega-

lo Pazaraki 21 (87,5%), le site de Dimini 11 (84,6%), Kalogriana 7 (70%) et Palioskala 24 (60%) 

Des pourcentages moins élevés -mais toujours importants- sont attestés sur le site de Makrycho-

ri qui présente 27 pièces (51,9%) et sur le site de Rachmani avec 9 exemplaires (34,6%). Finale-

ment, seul le site de Magoula Theofani n’a livré aucune figurine anthropomorphe (Graphique 4).

Dans ce cadre, nous pouvons distinguer des unités morphologiques, à savoir des parties 

Tableau 2 Genres morphologiques
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structurelles qui constituent le corps de la figurine. Ainsi, en fonction du nombre de ces unités, 

nous remarquons trois formes différentes : les figurines tripartites, bipartites et monopartites89. 

Selon la première catégorie qui est d’ailleurs la mieux représentée dans notre corpus (144 pièces, 

43%), les corps se divisent en trois parties structurelles: la partie haute, la partie moyenne et la 

partie basse (Figure 2). La division suit la distinction des zones anatomiques fondamentales du 

corps humain (tête, tronc et membres inférieurs). Les points de fragmentations des pièces sont 

réguliers, situés presque toujours sur le plan transversal (Figure 1). Les pièces tripartites sont 

répandues dans quasiment tous les sites : 88 exemplaires à Prodromos (63,7%)90, 17 à Sesklo 

(77,2%), 11 à Megalo Pazaraki (52,3%), 13 à Makrychori (48%), 9 à Dimini (82%), 4 à Kalogria-

na (57%), 7 à Palioskala (29%) et 3 à Rachmani (33%). L’absence de figurines anthropomorphes 

tripartites pour le site de Magoula Theofani peut être expliquée par le faible nombre de pièces et 

par leur état très fragmentaire qui ne permet pas la reconstitution de la forme générale des pièces 

(Graphique 3). 

Les figurines bipartites, de  leur côté, beaucoup moins nombreuses  (43 pièces, 13%) ne 

présentent que deux parties constitutives, à savoir une partie haute et une partie basse (Figure 

2). La première correspond à la tête -comme on l’a vu pour les figurines tripartites- alors que la 

partie basse peut être considérée soit comme représentation synoptique de l’intégralité du corps, 

soit tout simplement des membres inférieurs. Ce ne sont pas tous les sites qui possèdent des fi-

gurines de cette catégorie (Graphique 3). Prodromos avec 35 pièces présente l’ensemble le plus 

considérable (25,3%). Sur le site de Megalo Pazaraki 5 exemplaires bipartites ont été attestées 

(23,8%), un couple de pièces à Palioskala (8,3%), alors qu’à Makrychori et Kalogriana cette 

catégorie est représentée par une seule pièce (3,7% et 14,2% respectivement). Finalement, les 

89 Pour une catégorisation similaire cf. Le Brun 1975 : 125-126.
90 Les pourcentages concernent exclusivement les figurines anthropomorphes.

Figure 2 Compartimentations des figurines anthropomorphes
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sites de Sesklo, de Dimini, de Magoula Theofani et de Rachmani n’ont livré aucune figurine à 

compartimentation binaire. 

Un ensemble restreint de 8 exemplaires (2%) témoigne, enfin, d’une compartimentation 

nulle où le corps de la figurine est un tout dont il est impossible de distinguer les parties consti-

tutives (Le Brun 1973 : 126 ; Figure 2). Les figurines monopartites sont absentes de la plupart des 

sites examinés (Graphique 3) et seulement Prodromos (6 exemplaires, 4%), aussi bien que Sesklo 

(1 exemplaire, 4,5%) et Makrychori (1 exemplaire, 3,7 %) ont livré ce type de représentations.

L’état fragmentaire des plusieurs pièces et donc l’absence d’indices directs témoignant de 

leur morphologie exacte, constitue une contrainte pour la classification des figurines anthropo-

morphes. Dans ces cas, la configuration des parties qui nous sont parvenues, les points de frag-

mentation ainsi que le diamètre de ces derniers, nous permettent dans la plupart de cas de recons-

tituer leur structuration générale, étant donné que les parties structurelles sont délimitées par la 

succession des zones « fortes » (plus épaisses) et des zones « faibles » (moins épaisses ; cf. in-

fra). Quand il s’agit de fragments isolés des jambes, des bras ou des têtes, déduire la comparti-

mentation morphologique est encore plus difficile car cette dernière dépend du rendu de la partie 

et du mode de fabrication : le fragment d’une jambe débout p.ex. témoigne, toujours, d’une 

structuration ternaire. Ainsi, nous avons identifié dans notre matériel 41 fragments de figurines 

(parmi lesquelles 19 têtes isolées) dont l’attribution à une de ces catégories, n’est pas possible.

Or,  une  sous-catégorie  distincte  des  figurines  anthropomorphes  est  celle  des  figurines 

Graphique 3 La compartimentation des figurines anthropomorphes par site (figurines acrolithes incluses)
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acrolithes (21 pièces, 6%) fabriquées par composition des matériaux (cf. infra). Il s’agit -par 

conception- des pièces, au moins bipartites : une tête amovible sur un corps en argile. En ce qui 

concerne les troncs des acrolithes nous distinguons deux types de compartimentation : le premier 

correspond à des figurines en division binaire (PRO128, DIM3, DIM10, SES21, SES17, RACH6, 

MAK31) et le deuxième, beaucoup plus rare, à des troncs monopartites (PAL1). 

Les figurines zoomorphes sont rares, 11 exemplaires soit 3% du corpus (Tableau 2). Ces 

pièces, dans leur majorité très fragmentées sont de formes différentes et de tailles variées. Quatre 

parmi elles représentent des animaux quadrupèdes probablement des mammifères (KAL10, 

PAL35, MAK60, SES10). Sur certaines, comme la SES10 conservée entière, nous pouvons ob-

server les quatre pattes, la tête avec les oreilles (ou cornes), le museau ainsi que la queue. La 

MAK20 qui correspond à une tête assez sommairement modelée présentant un museau grossier 

et deux proéminences en haut de la tête (oreilles ou cornes) pourrait éventuellement représen-

ter une espèce similaire. La tête isolée SES11 présente un museau et deux oreilles/cornes, mais 

l’animal  représenté n’a pas pu être  identifié, car  le modelage est  trop sommaire. De son côté, 

la  figurine  PAL23  est  d’une  forme  difficile  à interpréter (Pl.6.4). La partie basse présente la 

forme « classique » d’une figurine zoomorphe quadrupède à la seule différence que son ventre 

est éminent. Cependant, sa partie supérieure qui n’est d’ailleurs pas bien conservée, pourrait 

éventuellement correspondre à un tronc humain. Enfin, quoique la possibilité d’avoir une forme 

hybride ne soit pas exclue, la présence des éléments comme la queue et la selle suggèrent plutôt 

une figurine zoomorphe. Ensuite, pour des figurines comme la MAK8 et la DIM1, le modelage 

sommaire  empêche  l’indentification  de  l’espèce  représentée  (Pl.44.2 & Pl.60.1). Toutefois, la 

première évoque la forme d’une tortue, alors que la deuxième est quadrupède. Il faut, enfin, noter 

la présence d’une seule figurine en forme d’oiseau (DIM2, Pl.60.2). 

Makrychori  nous  a  livré  le  plus  grand  ensemble  des  figurines  zoomorphes  (4  pièces) 

ne représentant pourtant qu’une maigre partie du matériel du site (7,6 %). Deux pièces ont été 

découvertes respectivement à Sesklo (8,3%), à Dimini (15,3%) et à Palioskala (5%), alors que 

le site de Kalogriana a  livré une seule figurine animale (10%). Sur  les sites de Prodromos, de 

Megalo Pazaraki, de Magoula Theofani et de Rachmani aucune figurine de cette catégorie n’a 

été observée. 

La figurine MT6 trouvée à Magoula Theofani correspond à une représentation miniaturi-

sée de table- la seule observée dans notre corpus, l’occurrence des meubles miniaturisés étant 

plutôt rare dans la petite plastique thessalienne (Theocharis 1973 : 46, Marangou 1992 : 165). Sa 
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taille est plutôt imposante alors qu’elle nous est parvenue dans un état fragmentaire (Pl.28.5). 

Enfin 3 exemplaires de morphologie unique ont été identifiés. Il s’agit d’une pièce phallomorphe 

(Pl.12.4), d’une figurine en forme d’ancre (Pl.34.5) et d’un objet dont la forme n’a pas pu être 

interprétée (Pl.33.4). Il s’agit d’une pièce fragmentaire, de forme trapézoïdale. Quatre alvéoles 

oblongues  à  orifice  régulier  et  circulaire  sont  visibles.  L’état  fragmentaire  ainsi  que  l’aspect 

unique de cette pièce ne nous permettent pas une reconstitution de la forme initiale. Finalement, 

un ensemble important de 64 pièces (19%) présente des formes complètement indéterminées.

Nous devons mentionner, enfin, une dernière catégorie de représentations miniaturisées 

qui trouve sa place dans la petite plastique thessalienne, mais qui pour des raisons d’accessibi-

lité n’a pas été considérée dans le cadre de cette étude. Il s’agit des vases miniatures, de même 

morphologie que les vases « réels » parfois même bien représentés dans les sites néolithiques de 

la région (Treuil 1983 : 407, Marangou 1992 : 164-165). Parmi les sites que nous avons étudiés, 

Makrychori a livré 18 exemplaires, Palioskala 5 exemplaires, alors qu’à Rachmani un ensemble 

plus restreint de 3 vases miniatures est attesté (Toufexis, communication personnelle). Toutefois, 

la documentation de cette catégorie particulière, ainsi que son étude typologique ou technolo-

gique, reste, dans l’ensemble, très lacunaire. 

Graphique 4 Les formes des figurines par site
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2  Les dimensions 

L’état  extrêmement  fragmentaire  des  figurines  est  une  contrainte  considérable  pour  la 

reconstitution  des  dimensions  d’origine  des  figurines. Nous  avons  essayé  d’approcher,  autant 

que possible, la taille et le volume des figurines fragmentaires et non pas de reconstituer leurs 

dimensions exactes, ni leur forme initiale. Les calculs sont fondés sur trois éléments : les dimen-

sions du fragment conservé de la figurine, les parallèles morphologiques mieux conservés et un 

certain nombre des rapports entre les parties du corps représenté. Nos mesures ont été ainsi ef-

fectuées sur un référentiel de 45 pièces de la collection Theodoropoulos du Musée de Larissa, 

aussi bien que du corpus examiné dans le cadre de cette étude. Nous avons choisi, à cet effet, des 

pièces  anthropomorphes  préservant  intacte  ou  légèrement  abimée  une  partie  significative  du 

corps, quelle que soit leur taille ou leur forme. Nous nous sommes focalisés sur les figurines bi-

partites et tripartites, puisque toutes les pièces monopartites sont préservées entières ou légère-

ment abimées. Un certain nombre de traits communs des figurines néolithiques thessaliennes, à 

savoir la prédominance de l’axe vertical, une stricte frontalité, une fréquence de fragmentation 

de la pièce sur les mêmes niveaux et, finalement, des formes présentant une structuration plus ou 

moins  stable,  facilite  ce  travail. Quant  aux figurines  tripartites,  nous  avons,  donc, mesuré  les 

hauteurs H1 et H2, la largeur L et la hauteur T de la tête (Figure 3). Par la suite, nous avons étu-

dié les rapports H/H1, H/H2, Η/Τ, H/L, L/H1, L/H2. La même méthode a été appliquée sur les 

figurines bipartites où les mesures sur lesquelles nous nous sommes fondées sont la hauteur H, la 

largeur L et la hauteur T de la tête (Figure 3). 

Figure 3 Les mesures sur les figurines bipartites et tripartites
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Dans  un  deuxième  temps  et  en  se  fondant  sur  cet  échantillon  des  figurines  complètes 

(pour chaque catégorie morphologique séparément), nous avons adapté des modèles linéaires 

appropriés avec la méthode classique de régression linéaire. Ainsi, par l’emploi du modèle adap-

té dans chaque cas, nous avons pu calculer avec assez de précision les parties manquantes de la 

plupart des figurines fragmentaires de notre corpus (41/44 pour les figurines bipartites et 112/152 

pour les pièces tripartites) et reconstituer, approximativement, leur taille initiale. Notons que les 

conditions requises pour l’adaptation d’un tel modèle linéaire (rapport linéaire fort entre les va-

riables, variance presque constante de la variable dépendante pour les différentes valeurs des 

variables indépendantes, indépendance et distribution normale des erreurs) sont remplies. Cette 

étude a été réalisée en utilisant le logiciel statistique SPSS (Statistical Package for Social 

Sciences).

Graphique 5 Oscillation de la L et HT
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Sur les boites-à-moustaches (boxplots) et le diagramme de dispersion (scatter plot) pré-

sentés ci-dessous (Graphique 6 et Graphique 5) nous pouvons observer la relation de la hauteur 

totale HT avec la largeur L ainsi que l’oscillation des observations pour chacune de trois catégo-

ries morphologiques séparément (monopartites, bipartites, tripartites). Concernant, tout d’abord, 

les figurines monopartites nous observons que celles-ci sont concentrées autour de petites va-

leurs de dimensions. Leur hauteur oscille entre 1,70 cm (min) et 5,40 cm (max) et la largeur entre 

1,10 cm (min) et 2,50 cm (max). La grande majorité des figurines avec valeurs concentrées au 

milieu (50%) est localisée dans un champ allant de 2,6 à 4,8 cm de hauteur et de 1,27 à 2,3 cm 

de largeur. Leur taille restreinte pourrait jusqu’à un certain degré expliquer aussi leur rareté éton-

nante (cf. supra). Les figurines bipartites se caractérisent par une étendue plus grande, leur hau-

teur oscillant entre 2,30 cm (min) et 9,36 cm (max) et leur largeur entre 1,10 cm (min) et 7,9 cm 

(max). Le grand bloc d’estimations au milieu (50%) est situé entre 3,6 cm et 6,3 cm pour ce qui 

concerne la hauteur et entre 2,5 cm et 4,2 cm pour ce qui concerne la largeur. 

Les figurines tripartites présentent une dispersion de taille considérable par rapport aux 

deux autres catégories. Leurs hauteurs fluctuent entre 3,5 cm (min) et 21,3 cm (max), alors que 

leurs largeurs entre 1,2 cm (min) et 19 cm (max). Malgré l’étendue très large des valeurs, nous 

observons que leur plus grande partie (50%) est concentrée autour de valeurs moyennes tant pour 

Graphique 6 Relation de la HT avec la L
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la hauteur (HT) –de 7,7 à 11,7 cm- que pour la largeur (L) –de 3,4 à 5,8. Finalement, quelques 

valeurs extrêmes (HT et L) nous fournissent des informations importantes. Elles nous indiquent 

la présence des figurines dont la taille est (de beaucoup) supérieure à la taille de la grande masse 

des pièces représentées par les boîtes-à-moustaches. 

Malgré ces étendues inégales,  la  taille des figurines de trois catégories constitue, néan-

moins, un continuum, dont la majorité des valeurs se concentre entre 5,9 cm et 10 cm pour la 

hauteur (HT) et entre 2,7 cm et 5,5 cm pour la largeur (L). Nous observons des figurines de taille 

minuscule -1,7 cm de hauteur et 1,1 de largeur (PRO38) pour la plus petite-, alors que les esti-

mations extrêmes –p.ex. 21,3 cm de hauteur et 19 cm de largeur (PRO95)- suggèrent l’existence 

des  sculptures  de  taille  considérable. La  différence  de  taille  signifie,  bien  entendu,  des  affor-

dances différentes et nous invite à penser à des préhensions (Figure 4) et des manipulations dif-

férentes. Une figurine pouvant être tenue entre les doigts, cachée dans les vêtements ou bien être 

suspendue à une corde aurait eu la même fonction qu’une pièce de plus grande taille dont la prise 

et le transport nécessiterait, éventuellement, les deux mains ? 

Figure 4 Différents types de préhension des figurines
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3  La représentation du corps

3.1  Figurines monopartites

Les figurines monopartites –peu nombreuses dans notre corpus- présentent par la simpli-

cité de leur forme et par leur taille réduite, une certaine cohérence morphologique (Tableau 3 & 

Figure 6). La bonne conservation de ces pièces nous permet de reconstituer aisément leur forme 

initiale. Mais bien que l’affiliation morphologique de ces 8 exemplaires soit manifeste, chacun 

présente ses propres particularités configurationnelles. Nous arrivons, ainsi, à distinguer 3 pièces 

de provenance de Prodromos (PRO38, PRO40 et PRO59) ayant un corps en forme cylindrique 

un peu plus large vers le bas. Pour deux exemplaires (PRO38 et PRO40) des traits de visage sont 

représentés. Elles possèdent des yeux incisés (IN), ne sont pas pourvues d’un nez, tandis que la 

bouche est indiquée, sur la PRO38 (Pl.9.3), par incision verticale (INV), et sur la PRO40 (Pl.9.5) 

par un trou (T). Cette dernière figurine présente une dépression circulaire sur la zone inférieure 

de la face devant indiquant, probablement, le nombril, alors que la pièce PRO59 (Pl.12.5) porte 

une strie verticale sur le même endroit. Un trou sur la zone de la face arrière de la PRO40 repré-

sente ses fesses. 

Les corps des figurines PRO19 et PRO67 -toujours de Prodromos- sont en forme de poire, 

large en bas et progressivement amincie vers le haut, le premier ayant, d’ailleurs, une terminai-

son pointue inclinée vers l’arrière. À l’instar du couple précédent, les yeux de ces deux pièces 

sont indiqués par incisions horizontales (IN). Le nez, indiqué sur la figurine PRO67 (Pl.13.5), est 

absent sur la PRO19. La bouche sur la PRO67 est rendue par une incision verticale (INV), mais 

n’est pas représenté pour la PRO19 (Pl.5.4). Trois incisions en disposition triangulaire avec une 

Figure 5 PRO67; Incisions en disposition triangulaire
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strie verticale telle qu’elle a été notée ci-dessus, ont été observées sur la même zone de la face 

avant de la PRO67 (Figure 5)91.

 Ensuite, le corps assez particulier de la pièce PRO6 (Pl.2.6) de Prodromos se présente, en 

profil, en forme de triangle aminci vers le haut. Leurs yeux sont indiqués par des incisions (IN), 

la bouche par un simple trou (T), alors qu’un trait sur la zone de la face arrière indique possible-

ment, ses fesses. Il s’agit probablement d’un hapax, à savoir d’une figurine n’ayant qu’une seule 

occurrence dans la petite plastique thessalienne. Toutefois, G. Hourmouziadis, la rapproche des 

pièces de la catégorie « Τ.Ι.Φ. », regroupant des figurines masculines schématiques (Hourmou-

ziadis 1973 : 63-66). Il fallait, de plus, garder à l’esprit le fait que la taille réduite des figurines 

de cette catégorie, rend leur repérage par l’archéologue malaisé. De même, la MAK16 -pièce très 

érodée de Makrychori (Pl.45.4)- présente une forme générale pyramidoïdale. Nous distinguons, 

également, deux protubérances au niveau de la base représentant, tout probablement, les pieds. 

Finalement, la figurine SES12 (Pl.58.1) de Sesklo a, elle aussi, une forme particulière évoquant 

un sablier. Les yeux sont indiqués par incisions verticales ; ni le nez, ni la bouche ne sont repré-

sentés. Son cas est –comme pour celles de PRO6 et de MAK16- jusqu’à présent, unique. 

3.2  Figurines bipartites

3.2.1 Partie haute

Parmi les 43 figurines bipartites seulement 6 ont leur partie haute préservée. Nous avons 

pu distinguer 2 formes légèrement différentes, à savoir un tronc cylindrique simple (TS) qui est, 

d’ailleurs, la configuration la plus adoptée ; et un tronc cylindrique dont la partie supérieure 

91 Concernant le débat autour la signification des stries verticales et horizontales de cette zone de figurines cf. supra. 
Bien que nous soyons plutôt d’avis qu’il s’agit de l’indication de la vulve et de la région pubienne, l’interprétation 
de ses incisions ne nous préoccupera pas particulièrement dans le cadre de cette étude. 

Tableau 3 Modes de représentation des figurines monopartites
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Type SC (MP19)

Type SA (PRO15)

Type P (PRO12)

Figurine bipartite à partie haute en forme TB (MP5)

SES12

PRO67PRO59PRO40

PRO38PRO6 PRO19

MAK16

Figurine bipartite à partie haute en forme TS 
(PRO142)

Type OV (PRO42)

Type S (PRO98)

Type TRE (MP15)
Type JDE (PRO48)

Type REC (PRO143) Type TET (PRO122)

Type ABS (PAL37)

Type PBC (MAK7)

Figure 6  Les figurines monopartites

Figure 7 Types des parties hautes des figurines bipartites 

Figure 8 Types des parties basses des figurines bipartites 
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Figure 7 Types des parties hautes des figurines bipartites 

Figure 8 Types des parties basses des figurines bipartites 
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angulaire évoque un bec (TB; Figure 7). Ainsi, l’écrasante majorité des têtes (4 pièces sur 6) a 

une forme cylindrique simple (TS), avec une seule pièce provenant de Megalo Pazaraki (MP5; 

Pl.29.5) possédant une « tête-à-bec » (TB). Pour la moitié des pièces (3 sur 6) les traits du visage 

ne sont pas représentés. Or, deux têtes de forme TS ont des yeux rendus par incisions horizon-

tales (IN), alors que les yeux du seul exemplaire en forme TB sont indiqués par des pastilles 

plastiques incisées en longueur (coffee-bean, CB). Le nez n’est jamais indiqué, sauf pour la tête 

TB qui l’inclut de facto, on dirait même « par conception ». Enfin, une tête en forme de TS a une 

bouche représentée par une incision verticale (INV) et une deuxième tête de la même forme une 

bouche indiquée par un trou (T).

3.2.2 Partie basse

À l’opposé de la partie haute, la partie inférieure des figurines bipartites est représentée 

sous plusieurs formes (Tableau 5 & Figure 8). Cependant, malgré cette diversité, la forme globu-

laire (GLO) est, de loin, la configuration la plus répandue dans notre corpus (29 pièces sur 43). 

Or, nous distinguons 4 sous-catégories inégalement représentées. Plus précisément, il s’agit de 

figurines  à partie basse ovale  (OV),  en  forme de poire  (P),  sphérique  (S)  et  sphérique aplatie 

(SA). Représentée par 21 exemplaires, la forme ovale s’avère prédominante. Les figurines de ce 

groupe  présentent  de  fortes  affinités  morphologiques,  quoique  des  différences  individuelles 

existent. Elles proviennent toutes du site de Prodromos, sauf la KAL3 (Pl.34.3) mis à jour à Ka-

logriana. Du reste, 3 pièces ont une partie basse en forme de poire, 2 sphériques, alors que 3 sont 

de forme sphérique plutôt aplatie (Tableau 4). À l’instar des pièces à partie basse en forme ovale 

(OV), ces figurines proviennent de Prodromos sauf la MP5 à base sphérique aplatie (SA) qui a 

été découverte à Megalo Pazaraki. Toutefois, des exemplaires analogues provenant d’autres sites 

de la plaine thessalienne, suggèrent que la partie basse en forme globulaire (GLO) est une forme 

répandue dans toute la Thessalie.
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angulaire évoque un bec (TB; Figure 7). Ainsi, l’écrasante majorité des têtes (4 pièces sur 6) a 

une forme cylindrique simple (TS), avec une seule pièce provenant de Megalo Pazaraki (MP5; 

Pl.29.5) possédant une « tête-à-bec » (TB). Pour la moitié des pièces (3 sur 6) les traits du visage 

ne sont pas représentés. Or, deux têtes de forme TS ont des yeux rendus par incisions horizon-

tales (IN), alors que les yeux du seul exemplaire en forme TB sont indiqués par des pastilles 

plastiques incisées en longueur (coffee-bean, CB). Le nez n’est jamais indiqué, sauf pour la tête 

TB qui l’inclut de facto, on dirait même « par conception ». Enfin, une tête en forme de TS a une 

bouche représentée par une incision verticale (INV) et une deuxième tête de la même forme une 

bouche indiquée par un trou (T).

3.2.2 Partie basse

À l’opposé de la partie haute, la partie inférieure des figurines bipartites est représentée 

sous plusieurs formes (Tableau 5 & Figure 8). Cependant, malgré cette diversité, la forme globu-

laire (GLO) est, de loin, la configuration la plus répandue dans notre corpus (29 pièces sur 43). 

Or, nous distinguons 4 sous-catégories inégalement représentées. Plus précisément, il s’agit de 

figurines  à partie basse ovale  (OV),  en  forme de poire  (P),  sphérique  (S)  et  sphérique aplatie 

(SA). Représentée par 21 exemplaires, la forme ovale s’avère prédominante. Les figurines de ce 

groupe  présentent  de  fortes  affinités  morphologiques,  quoique  des  différences  individuelles 

existent. Elles proviennent toutes du site de Prodromos, sauf la KAL3 (Pl.34.3) mis à jour à Ka-

logriana. Du reste, 3 pièces ont une partie basse en forme de poire, 2 sphériques, alors que 3 sont 

de forme sphérique plutôt aplatie (Tableau 4). À l’instar des pièces à partie basse en forme ovale 

(OV), ces figurines proviennent de Prodromos sauf la MP5 à base sphérique aplatie (SA) qui a 

été découverte à Megalo Pazaraki. Toutefois, des exemplaires analogues provenant d’autres sites 

de la plaine thessalienne, suggèrent que la partie basse en forme globulaire (GLO) est une forme 

répandue dans toute la Thessalie.

TRE

3

Tableau 4 Modes de représentation de la partie basse des figurines bipartites

À part la partie basse globulaire, 6 autres groupes de figurines ont été identifiés, présen-

tant une certaine cohérence morphologique. Ainsi, la partie inférieure de 4 exemplaires est de 

forme tripode (TRE), alors que pour 3 pièces en forme de pyramide à base triangulaire, les 

jambes sont représentées écartées, projetées vers l’avant (JDE). Du reste, 2 figurines possèdent 

une partie basse en configuration particulière, plutôt  rectangulaire  (REC), ayant à  l’avant une 

ouverture cintrée évoquant, tout probablement, l’écart entre les jambes (Pl.27.2 & 27.8)92. La 

figurine PAL37 (Pl.42.2) dispose, de son côté, d’une partie basse en forme absidale (ABS) dont 

nous n’avons comme parallèle, dans la petite plastique de la Thessalie, que la figurine ΜΛ.ΚΡ.256 

de Domokos (Gallis & Orphanidis 1996 : 141). La partie basse de la pièce MAK7 (Pl.44.1) de 

Makrychori a une forme pyramidale à base carrée (PBC) dont la mauvaise conservation nous 

empêche de saisir la configuration exacte. Notons, enfin, 2 pièces à partie basse tétrapode (TET), 

ainsi qu’un exemplaire (MP19) assez particulier qui, vu de dessous, présente une forme semi-cir-

culaire (SC ; Pl.32.5). 

92 Les pièces ΜΛ.ΚΡ. 320 de Magoula Orman (Gallis & Orphanidis 1996 : 363) et ΜΛ.ΚΡ. 56 de Magoula Roidies 
(Gallis & Orphanidis 1996 : 358) peuvent être considérés comme parallèles.

Tableau 5 Les parties basses des figurines bipartites par site
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Le nombril est indiqué sur 3 exemplaires (PRO36, PRO84 et PRO98), mais c’est sur la 

zone inférieure de la face avant que nous observons, chez une quinzaine d’exemplaires, des com-

binaisons diverses de stries horizontales et verticales (Tableau 6), dont plusieurs ont déjà été 

notées par G. Hourmouziadis, lors de son analyse de différentes modes de configuration du bas-

ventre (Hourmouziadis 1973 : 84 et 86). De son côté la figurine PRO122 (Pl.24.2) présente, au 

même niveau, un seul trait vertical, alors qu’une incision tracée de la même façon, mais sur la 

zone inférieure de la face arrière, est attestée sur la PRO9 (Pl.3.2), indiquant probablement la 

fesse. Les orteils sont indiqués par des petites incisions verticales sur les pieds ou la partie infé-

rieure du corps de 2 pièces (PRO8 et PRO110).

Une ornementation parmi les plus caractéristiques des figurines bipartites et, plus préci-

sément, des figurines à partie basse en forme sphérique (S), consiste à tracer un cadre en forme 

amygdaloïde dont les lignes de délimitation montent des deux côtés du corps. Bien que dans la 

plupart des cas, l’espace délimité par ces lignes soit rempli par de petits points (7 pièces; Figure 

9c) ou d’encoches (4 pièces, Figure 9a), un grand ensemble de 6 pièces présente juste le cadre 

amygdaloïde, sans aucun remplissage (Figure 9b). S. Nanoglou, en s’appuyant sur la présence du 

même type de décor sur les bras des figurines tripartites, émet l’hypothèse que les incisions ver-

ticales qui forment le cadre, représentent les bras des figurines (Nanoglou 2004 : 130-131). Fina-

lement, la figurine PRO36 présente un cadre de même forme, cette fois horizontalement disposé ; 

les extrémités des incisions aboutissent à côté du nombril et au dos du corps (Figure 9d). Un 

décor similaire, avec une seule incision de chaque côté, orne la surface de la pièce PRO110 

(Pl.22.1). Sur la partie basse de 8 pièces –et plus souvent sur la région autour du cou et de la zone 

des épaules- nous observons des motifs décoratifs linéaires ou ponctués (cf. aussi infra), dont un 

évoque un pendentif (PRO137; Pl.27.2).

Tableau 6 Combinaisons d’incisions sur la partie basse des figurines bipartites

a. Encoches (PRO78)

b. Sans remplissage (PRO46)

c. Petits points (PRO82) d. Cadre horizontal (PRO36)
Figure 9 Décors incisés des figurines bipartites
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3.2.3 Combinaisons

Parmi les 43 figurines bipartites, seules 6 ont préservé les deux parties constitutives (Ta-

bleau 7). Un ensemble de 2 pièces de Prodromos se distingue d’emblée, présentant une 

partie haute en forme de tronc cylindrique simple (TS) et une partie basse globulaire (GLO). 

Les deux figurines sont assez similaires, bien que la taille et la configuration exacte de la partie 

basse diffèrent. Quant à la PRO9 (Pl.3.2), relativement fragmentaire, les traits du visage ne sont 

pas représentés et sa partie basse a une forme globulaire-sphérique (S). En revanche, la PRO142 

(Pl.27.7), intacte, présente une partie basse de forme caractéristique ovale (OV), une tête TS 

aux yeux indiqués par incision (IN) et une bouche notée par un petit trou (T). Comme le montre 

l’ensemble important des parties basses de forme ovale et plus généralement globulaire, décou-

vertes isolées, la tête de ce genre de figurines est très rarement conservée. Parmi les pièces déjà 

publiées, la figurine ΜΛ.ΚΡ.18 d’Argissa (Gallis & Orphanidis 1996 : 354) est la seule figurine 

bipartite en partie basse globulaire conservée entière. Cette absence de têtes en combinaison 

avec la prédominance écrasante des têtes TS quand celles-ci sont conservées, nous invite à pro-

poser que la combinaison TS/GLO dans ses variantes constitue une forme standard, assez cou-

ramment reproduite. Dans ce cadre, la pièce MP5 de Megalo Pazaraki présentant une partie basse 

sphérique plutôt aplatie (SA) peut être considérée -même si elle possède une tête TB- comme une 

configuration apparentée.

Sinon,  les  figurines MP3  et MP18  de Megalo  Pazaraki,  toutes  les  deux  tripodes,  pré-

sentent des différences au niveau de  la configuration générale. La première,  à  tête TS et  sans 

indication des traits du visage, présente une partie inférieure évoquant celle des pièces comme la 

ΜΛ.ΚΡ.78 d’Aghios Georgios de Pharsala (Gallis & Orphanidis 1996 : 374) ou la ΜΛ.ΤΛ.159

Le nombril est indiqué sur 3 exemplaires (PRO36, PRO84 et PRO98), mais c’est sur la 

zone inférieure de la face avant que nous observons, chez une quinzaine d’exemplaires, des com-

binaisons diverses de stries horizontales et verticales (Tableau 6), dont plusieurs ont déjà été 

notées par G. Hourmouziadis, lors de son analyse de différentes modes de configuration du bas-

ventre (Hourmouziadis 1973 : 84 et 86). De son côté la figurine PRO122 (Pl.24.2) présente, au 

même niveau, un seul trait vertical, alors qu’une incision tracée de la même façon, mais sur la 

zone inférieure de la face arrière, est attestée sur la PRO9 (Pl.3.2), indiquant probablement la 

fesse. Les orteils sont indiqués par des petites incisions verticales sur les pieds ou la partie infé-

rieure du corps de 2 pièces (PRO8 et PRO110).

Une ornementation parmi les plus caractéristiques des figurines bipartites et, plus préci-

sément, des figurines à partie basse en forme sphérique (S), consiste à tracer un cadre en forme 

amygdaloïde dont les lignes de délimitation montent des deux côtés du corps. Bien que dans la 

plupart des cas, l’espace délimité par ces lignes soit rempli par de petits points (7 pièces; Figure 

9c) ou d’encoches (4 pièces, Figure 9a), un grand ensemble de 6 pièces présente juste le cadre 

amygdaloïde, sans aucun remplissage (Figure 9b). S. Nanoglou, en s’appuyant sur la présence du 

même type de décor sur les bras des figurines tripartites, émet l’hypothèse que les incisions ver-

ticales qui forment le cadre, représentent les bras des figurines (Nanoglou 2004 : 130-131). Fina-

lement, la figurine PRO36 présente un cadre de même forme, cette fois horizontalement disposé ; 

les extrémités des incisions aboutissent à côté du nombril et au dos du corps (Figure 9d). Un 

décor similaire, avec une seule incision de chaque côté, orne la surface de la pièce PRO110 

(Pl.22.1). Sur la partie basse de 8 pièces –et plus souvent sur la région autour du cou et de la zone 

des épaules- nous observons des motifs décoratifs linéaires ou ponctués (cf. aussi infra), dont un 

évoque un pendentif (PRO137; Pl.27.2).

Tableau 6 Combinaisons d’incisions sur la partie basse des figurines bipartites

a. Encoches (PRO78)

b. Sans remplissage (PRO46)

c. Petits points (PRO82) d. Cadre horizontal (PRO36)
Figure 9 Décors incisés des figurines bipartites
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de Magoula Margarita dans la région de Sofades (Gallis & Orphanidis 1996 : 372). En ce qui 

concerne la MP18 (Pl.32.4), en revanche, bien qu’elle soit conservée entière, son modelage ma-

ladroit ne permet pas la reconstitution exacte de sa forme. Or, sa partie haute suggère une « tête-

à-bec  »  (TB).  Finalement,  la  figurine  PRO37  (Pl.9.2)  à  tête TS,  représentée  avec  les  jambes 

écartées (JDE) dans une configuration évoquant un personnage assis, est, tout probablement, un 

hapax dans la petite plastique thessalienne. 

3.3 Figurines tripartites

3.3.1 Partie haute

Rares  sont  les  figurines  tripartites  dont  l’état de conservation permette l’appréhension 

complète de leur forme. Et encore plus rares (18 pièces, soit 12%) sont celles dont la partie haute 

du corps est préservée. Les manières de représenter les têtes de ces figurines sont plus variées 

que pour les figurines bipartites. Nous distinguons, ainsi, 4 modes de représentation différentes 

(Figure 10). Les deux premières correspondent aux formes TS et TB des figurines bipartites et 

possèdent les mêmes caractéristiques (cf. supra). Un ensemble de 5 exemplaires appartient à 

chacun de ces deux types. Une tête à visage aplati couronnant le tronc du cou est le troisième 

mode de représentation de la partie haute des figurines tripartites (TA). La forme de la tête est un 

triangle équilatéral renversé à coins légèrement courbés. Bien qu’il s’agisse de l’unique attesta-

tion dans notre corpus (DIM8; Pl.61.4), nous considérons qu’il s’agit d’une version dérivée de la 

tête triangulaire couramment répandue dans la petite plastique thessalienne93. 

Enfin,  nous  rencontrons  une  quatrième  forme  de  tête  (TVM)  composée  d’un morceau 

93 Pour quelques exemples de ce type de tête cf. la pièce PAL25 de Palioskala, mais aussi les ΜΛ.ΚΡ.31 de Rachma-
ni, ΜΛ.ΚΡ.33 de Magoula Arapi, ΜΛ.ΚΡ.310 d’Argissa, ΜΛ.ΤΛ.28 de provenance inconnue (Gallis & Orphanidis 
1996 : 162-163), ainsi que la pièce 420 de l’antre Corycien (Touchais 1981 : 157, fig. 32).

Tableau 7 Figurines bipartites préservant leurs deux parties constitutives
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d’argile de morphologie variée qui vient épouser le tronc cylindrique correspondant au cou et au 

crâne, formant ainsi le support du visage de la figurine. Ce mode particulier de représentation du 

visage a attiré l’attention des plusieurs chercheurs et suscité un vif débat. S’agit-il de person-

nages masqués (Gimbutas 1974 et 1989 : 171-181 et 189) ou pas (Hourmouziadis 1973 : 178-

179) ? Un ensemble de 6 pièces semble appartenir à cette catégorie, faisant d’elle, de peu, la 

forme la plus fréquente de notre corpus (Tableau 8). Bien que les exemplaires présentant une 

partie haute en forme de TVM soient, la plupart du temps, des têtes isolées (cf. infra), nous pou-

vons noter  l’affiliation  forte  entre  ce  type de  tête  et  la  catégorie morphologique des figurines 

tripartites. En effet, quand la compartimentation d’une figurine à tête TMV peut être identifiée, 

il s’agit quasiment toujours d’une figurine tripartite94. L’état de conservation très mauvais de la 

pièce MP2 ne nous permet pas de restituer la forme de sa tête.

La majorité des parties hautes des figurines tripartites présentent des compositions et des 

configurations différentes, avec cependant quelques  tendances principales. Les yeux en  forme 

94 Pour quelques exemples relatifs cf. ΜΛ.ΚΡ.412 d’Astritsa (Gallis & Orphanidis 1996 : 84), ΜΛ.ΘΕ. 709 de 
Magoula Stergiana (Gallis & Orphanidis 1996 : 121), ΜΛ.ΚΡ.23 d’Aghios Georgios (Gallis & Orphanidis 1996 : 
123), ΜΛ.ΚΡ.275 de Sofades (Gallis & Orphanidis 1996 : 127), ΜΛ.ΤΛ.26 de Soufli Magoula (Gallis & Orphanidis 
1996 : 135), la figurine ORF 31/31 de provenance inconnue (Orphanidis & Malakasioti 2011 : 149, aussi bien que 
les figurines 7.2.5 et 7.2.7 d’Achilleion (Gimbutas 1989 : 181). Seule exception, la pièce ΜΛ.ΚΡ. 256 de Domokos 
(Gallis & Orphanidis 1996 : 141) qui présente une structuration bipartite. 

Tableau 8 Modes de représentation du visage des figurines tripartites



104

de coffee-bean –quasiment absents des catégories morphologiques précédentes- constituent, ici, 

le mode de représentation le plus courant (6 pièces). En revanche, les yeux rendus par incisions 

horizontales (IN) sont légèrement plus rares (4 pièces), alors que pour un ensemble de 6 exem-

plaires les yeux ne sont pas indiqués (Tableau 8). Le nez est représenté sur 11 pièces (61%), 

alors que la bouche n’est que rarement indiquée (5 pièces, voir 28%). Une bouche représentée 

plastiquement (PL) est dans la plupart des cas choisie, 2 exemples témoignant, toutefois, d’une 

bouche incisée horizontalement (INH).

L’association des traits du visage varie. Nous observons, ainsi, 4 exemplaires présentant 

tous les traits, 6 ayant yeux et nez, 2 pièces avec juste le nez, une seule ayant yeux et bouche, 

alors que la bouche n’est jamais représentée seule, mais elle est toujours associée avec des yeux. 

De même l’absence des yeux annonce l’absence de la bouche. Plus précisément, parmi les 6 

têtes en forme TVM, 2 ont des yeux de type coffee-bean (CB) et sont pourvues d’un nez et d’une 

bouche plastiquement indiqués (PL). Un deuxième couple présente des yeux incisés et le nez, 

sans que la bouche soit dans ce cas marquée. Finalement, nous remarquons deux exemplaires 

aux yeux et bouche incisés, l’un avec95 et l’autre sans indication du nez. Quant aux 5 têtes TS, 

sur 3 exemplaires  les  traits de visage ne sont pas  indiqués. Une autre figurine a  les yeux et  la 

bouche horizontalement  incisés et  le nez n’est pas représenté. Enfin,  la dernière a  les yeux en 

forme de coffee-bean, la bouche plastiquement indiquée et est pourvue d’un nez. Concernant les 

5 parties hautes en forme TB –pourvues toutes d’un nez- 3 ont des yeux CB, alors que pour les 

deux autres, les yeux ne sont pas indiqués. Sinon, aucun exemplaire n’a une bouche et juste deux 

pièces présentent  l’indication d’une coiffure (PRO32; Pl.8.5, MAK2; Pl.43.2). Enfin,  l’unique 

exemplaire de notre corpus à tête TA ne présente pas du tout de traits du visage. 

3.3.2 Partie moyenne

La représentation de la partie moyenne du corps des figurines tripartites, correspondant au 

tronc et aux membres supérieurs, se fait de manières multiples (Tableau 10 & Figure 11). Toute-

fois, quelques tendances principales se dégagent. L’articulation des bras et du tronc, à savoir le 

geste de  la figurine,  constitue dans  ce  cadre notre  axe de  référence96. Ainsi, nous distinguons 

deux catégories fondamentales : les parties moyennes à geste explicite (G) et celles en forme de 

95 Il s’agit de la figurine PRO66 dont le nez n’est pas préservé. Cependant, nous déduisons sa présence par la trace 
d’une fragmentation entre les yeux.
96 En ce qui concerne le concept du geste et la façon dont on l’utilise ici cf. supra.
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T (T). Les deux catégories sont représentées de façon presque égale dans notre corpus par 40 et 

38 exemplaires respectivement. Il en reste, pour autant, un ensemble tout aussi grand de 34 

pièces, dont l’état de conservation très mauvais ne nous permet pas de saisir la forme. 

Concernant la première catégorie, les gestes que nous avons pu reconnaitre sont au nombre 

de 5 : les deux mains ou bien la main droite posée(s) sur la poitrine (MP et MDP), les mains posées 

sur le ventre (MV), sur les organes génitaux (MG) et, enfin, les mains posées sur les jambes (MJ). 

Vingt-trois figurines ont été représentées avec les mains posées sur leur poitrine (MP), dans un 

geste très caractéristique, maintes fois attesté dans la petite plastique thessalienne97. Onze pièces 

appartiennent à la catégorie MV, elle aussi assez couramment répandue98 (Tableau 9), alors que 

nous avons une seule occurrence pour les 3 autres modes de représentation. Quoique uniques 

dans notre corpus, ils sont cependant attestés dans d’autres sites, mais restent relativement rares 

par rapport aux catégories précédentes99 (Tableau 9). Des incisions horizontales et verticales (7 

pièces) et beaucoup plus rarement des lignes peintes (PRO95; Pl.19.2) désignent les bras et les 

aisselles de figurines de cette catégorie. Les doigts de 11 pièces sont également représentés par 

incisions (cf. par exemple PRO4, PRO 24 et PRO124), alors qu’un trou au milieu de l’abdomen 

indique le nombril pour 20 figurines. Une pièce présente un décor plastique sur l’épaule gauche

97 Cf. à titre indicatif ΜΛ.ΘΕ.1118 d’Omorphochori, ΜΛ.ΘΕ.1106 de Magoula Magoulitsa (Gallis & Orphanidis 
1996 : 322-323), ΜΛ.ΘΕ.401 de Psili Rachi, ΜΛ.KP.261 d’Aghios Georgios (Gallis & Orphanidis 1996 : 326-327) 
et ΜΛ.ΘΕ.1128 de Magoula Panagou (Gallis & Orphanidis 1996 : 329). 
98 Cf. à titre indicatif ΜΛ.ΚΡ.49 de Neo Monastiri (Gallis & Orphanidis 1996 : 232), ΜΛ.ΘΕ.1071 de Galini (Gallis 
& Orphanidis 1996 : 340) et la figurine 17 d’Achilleion (Gimbutas 1989 : 189, fig.7.32). 
99 Pour quelques exemples des figurines présentant des mains appuyant sur les jambes (MJ) cf. les pièces ΜΛ.ΘΕ.1074 
d’Aghios Georgios (Gallis & Orphanidis 1996 : 202-203), ΜΛ.ΠΡΟ.290 de Magoula Dragatsi (Gallis & Orphanidis 
1996 : 264-5) et ΜΛ.ΚΡ.430 de Paschalitsa (Gallis & Orphanidis 1996 : 267) ; pour un parallèle de la figurine aux 
mains posées sur les organes génitaux (MG) cf. ΜΛ.ΘΕ.1143 d’Otzaki (Gallis & Orphanidis 1996 : 178) ; et, fina-
lement, pour l’exemplaire présentant sa main droite sur la poitrine (MDP), la pièce ΜΛ.ΘΕ.1063 de Magoula Bei 
(Gallis & Orphanidis 1996 : 190).

Tableau 9 Modes de représentation de la partie moyenne des figurines tripartites
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a. Type TS (PRO27) b. Type TB (PRO32)

c. Type TVM (MAK2) d. Type TA (DIM8)

Figure 10 Types des parties hautes des figurines tripartites 

a. Type GM (PRO1) b. Type MP (PRO2)

c. Type MV (PRO13) d. Type MJ (SES7)

e. Type MG (SES4) f. Type MDP (PRO32) g. Type PM (PAL5)

Figure 11 Types des parties moyennes des figurines tripartites 
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a. Type AJD (MP4) b. Type AJDE (PRO87) c. Type AAC (PRO3)

d. Type AJP (PRO71) e. Type DJJ (MAK21) f. Type DJE (PRO25)

g. Type DPE (PRO129) h. Type CYLB (SES22) i. Type CYLS (SES20)

j. Type TRE (MAK9) k. Type TET (MP14) l. Type S (PRO51)

m. Type CH (SES5) n. Type COU (PRO96)

Figure 12 Types des parties basses des figurines tripartites 
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(PRO20; Pl.6.1), alors que sur les pièces PRO23 et PRO22 (Pl.6.4 & 6.3) nous observons des 

motifs linéaires sur le dos et sur la face avant du tronc. Enfin, les pièces MP4, PRO133 et SES14 

(Pl.29.4 & 26.2 & 58.3) portent, autour de leur cou, l’indication d’un pendentif. 

La catégorie des parties moyennes en forme de T, configuration plus schématique se di-

vise à son tour en deux grandes sous-catégories en fonction de la taille de moignons qui repré-

sentent  les bras. Ainsi,  nous observons  les figurines  aux grands moignons  (GM) et  aux petits 

moignons (PM). Les premières sont considérablement plus nombreuses comptant 27 pièces, à 

l’opposé du deuxième groupe représenté par 10 exemplaires. À l’instar des figurines de la caté-

gorie précédente, nous observons ici aussi des motifs linéaires localisés sur les bras de la PRO50 

et PRO51 (Pl.11.2 & 11.3) et sur le tronc de la PRO86 et SES16 (Pl.17.1 & 58.5). Ces motifs sont 

composés de traits longs ou courts selon le cas. 

3.3.3 Partie basse

Une grande variabilité caractérise la représentation des parties basses qu’on a pu étudier, 

avec 14 configurations différentes (Tableau 13 & Figure 12). Or, nous distinguons des groupes 

présentant un certain nombre de dénominateurs communs, leurs conférant une cohérence sur le 

plan morphologique. Ainsi, un ensemble de 15 pièces se présente dans une position assise (AS) 

comptant 4 variantes différentes en fonction du positionnement exact des jambes : assise aux 

jambes allongées vers l’avant (AJD), assise aux jambes tendues devant et écartées (AJDE), ac-

croupie (AAC) et assise aux jambes pliées sur le côté (AJP). La première est la représentation la 

plus couramment répandue de notre matériel, 6 fois attestée, alors que les deux dernières sont 

respectivement représentées par 3 exemplaires (Tableau 11). La variante AJP quoique observée 

une seule fois dans notre corpus, est une configuration fréquente de  la petite plastique thessa-

Tableau 10 Les parties moyennes des figurines tripartites
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lienne100. Il en est de même pour la variante AJDE une seule fois attestée ici, mais dont des pièces 

comme ΜΛ.ΘΕ.1099 d’Aghios Georgios et ΜΛ.ΚΡ.281 de Thamvakos (Gallis & Orphanidis 

1996 : 271) témoignent d’une présence plus fréquente. Notons, finalement, les figurines PRO56, 

PRO114, MP21, MAK4 et SES7 dont l’état très fragmentaire nous permet juste d’identifier une 

position assise, sans pour autant pouvoir définir le positionnement exact de leurs jambes.

La deuxième grande catégorie, les figurines aux jambes rigides suggérant une position de-

bout, est composée d’un ensemble de 16 pièces101. Trois variantes, selon le type de représentation 

des jambes, ont été  identifiées. Ainsi, on voit des figurines debout aux jambes écartées (DJE), 

des figurines debout aux jambes jointes (DJJ) et celles aux jambes jointes et pieds écartés (DPE). 

La dernière variante est la plus courante (4 pièces), plusieurs exemplaires de divers sites thessa-

liens attestent, d’ailleurs, son occurrence fréquente102. Et bien que la variante DJE -très rarement 

représentée dans notre corpus (Tableau 11)- soit une position attestée dans d’autres sites de la 

plaine103, les deux figurines aux jambes jointes sont, effectivement, des exemples uniques dans 

la petite plastique thessalienne104.  Pour  la majorité  des figurines  de  cette  catégorie  (16  exem-

100 Cf. à titre indicatif ΜΛ.ΘΕ. 77 de Magoulas Roidies (Gallis & Orphanidis 1996 : 242),  ΜΛ.ΘΕ.1103 de Magoula 
Bei (Gallis & Orphanidis 1996 : 243) et M168 de la région de Pharsala (Theocharis 1973a : 85, εικ.38).
101 Sur la différence entre posture et position de la figurine –et surtout concernant les pièces à jambes rigides- cf. 
supra.
102 Cf. à titre indicatif ΜΛ.ΘΕ.1129 de Doxaras 1, ΜΛ.ΘΕ.1127 de la région de Larissa, ΜΛ.ΘΕ.716 de Psili Rachi 
et ΜΛ.ΘΕ.717 de Magoula Bei (Gallis & Orphanidis 1996 : 220-223).
103 Cf. à titre indicatif ΜΛ.ΘΕ.42 de Magoula Bezil (Gallis & Orphanidis 1996 : 218), ainsi qu’un exemplaire de 
Karagyos Magoula (Milojčić-v. Zumbusch J. et Milojčić 1971 : Tafel 17,1).
104 Toutefois, des exemplaires analogues semblent être communs dans d’autres régions balkaniques, cf. par exemple 

Tableau 11 Modes de représentation de la partie basse des figurines tripartites
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plaires), l’état de conservation mauvais ou extrêmement fragmentaire, ne permet pas d’identifier 

la configuration précise de leur partie inférieure, mais suggère une position débout. Enfin, sur les 

figurines KAL8, MAK53 et PAL33 (Pl.35.8, 50.2 & 41.5) les orteils sont indiqués par de petites 

stries verticales sur le bout-du-pied. La MAK 21 (Pl.46.2) présente un motif curviligne sur la 

jambe droite, la MP9 (Pl.30.3) porte un décor linéaire peint, alors que la DIM6 (Pl.61.2) présente 

des traces de peinture indistinctes (cf. aussi infra).

Onze figurines présentent une forme plus schématique de la partie basse, en allure cylin-

drique, adoptant deux variantes assez proches : selon la première (CYLS), qui compte 8 

exemplaires, la partie inférieure de la pièce est représentée par un tronc cylindrique simple, alors 

que la deuxième (CYLB), 3 fois attestée, consiste en un tronc de la même forme pourvu d’une 

base. Nous observons, enfin, 8 figurines  témoignant de 5 modes de  représentation différentes, 

très sporadiques parmi les pièces que nous avons étudiées. Plus précisément, la figurine MAK9 

(Pl.44.3) possède une partie basse tripode (TRE), tandis que les pièces PRO89, PRO92 et MP14 

une partie inférieure tétrapode (TET). Et bien que la configuration tétrapode soit attestée ailleurs, 

malgré sa rareté manifeste dans notre corpus105, c’est, peut-être, le premier exemple d’une figu-

rine tripartite à base tripode. Il en est de même pour la figurine PRO51 (Pl.11.3) dont la partie 

basse a une forme sphérique (S) ou la PRO96 (Pl.19.3) représentant, vraisemblablement, une fi-

gurine couchée (COU). Bien qu’on n’ait noté qu’une seule fois la présence de ces deux formes, 

nous trouvons, toutefois, des parallèles confirmant qu’elles constituent, effectivement, des confi-

gurations assez répétitives106. Enfin, deux figurines représentées assises sur une chaise (CH) sont 

les seuls témoins d’un type assez commun dans la petite plastique de la Thessalie. Notons, avant 

de conclure, la pièce PRO34 (Pl.8.7), qui rappelle certains exemplaires dont la terminaison assez 

schématique présente deux protubérances  très discrètes  suggérant  les  jambes de  la figurine107. 

Sinon les KAL2 et KAL8 (Pl.34.2 & 35.3) sont des fragments de jambes dont la conservation 

très fragmentaire ne nous permet d’en déduire la forme. Enfin, sur le tronc de la figurine DIM8 

Vajsov 1984.
105 Cf. à titre indicatif ΜΛ.KP.19 de Magoula Mezil (Gallis & Orphanidis 1996 : 270), ainsi que les pièces 104, 133 
et 182 d’Achilleion (Gimbutas 1989 :189, fig. 7.34 et 90, fig. 7.36.2).
106 Cf. la ΜΛ.ΘΕ.719 de Magoula Bezil (Gallis & Orphanidis 1996 : 200) pour une figurine à partie basse en forme 
COU, ainsi que les pièces ΜΛ.XO.229 de provenance inconnue (Gallis & Orphanidis 1996 : 277), ΜΛ.ΘΕ.1154 de 
Mataranga dans la région de Sofades (Gallis & Orphanidis 1996 : 288) et ΜΛ.ΤΛ.153 d’Otzaki (Gallis & Orphanidis 
1996 : 290) pour quelques exemples des figurines à partie basse en forme sphérique.
107 Cf. par exemple la pièce ΜΛ.ΤΛ. 166 de provenance inconnue (Gallis & Orphanidis 1996 : 364) ou la ΜΛ.ΤΛ.30 
de Soufli Magoula (Gallis & Orphanidis 1996 : 359).
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(Pl.61.4) de forme CYLS, nous observons des traces de peinture.

L’incision est, également, employée afin de noter  la séparation des jambes sur  les figu-

rines débout et assises, quoique les exemples soient rares (6 pièces) pour notre corpus. Le pubis 

aussi bien que la fente vulvaire constituent des traits assez souvent indiqués (13 exemplaires), la 

plupart du temps représentés ensemble par un éventail de combinaison d’incisions (Tableau 12). 

Parfois, une ou deux lignes horizontales et parallèles suffisent, pour noter juste la séparation du 

ventre et de la région pubienne, alors que ce n’est pas rare que les traits désignant la région pu-

bienne fusionnent avec ceux délimitant les jambes. De même, les fesses de 8 figurines sont no-

tées par une incision verticale et pour trois exemplaires une incision horizontale sépare les fesses 

du tronc. 

3.3.4 Combinaisons

Parmi les 144 figurines de cette catégorie, seules 39 ont préservé plus qu’une de leurs par-

ties morphologiques et seulement 6 sont conservées entières. Ainsi, on se trouve face à une diffi-

culté fondamentale. Cette pénurie de figurines entières -toujours combinée à la grande diversité 

de représentations- nous empêche d’examiner les associations des parties et de bien appréhender 

leur variabilité morphologique. Leur fragmentarité souvent impressionnante qu’on va examiner 

Tableau 12 Combinaisons d’incisions désignant la région pubienne des figurines tripartites

Tableau 13 Les parties basses des figurines tripartites par site
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en profondeur plus tard (cf. infra), constitue un de problèmes les plus contraignants de la typo-

logie, comme le notait déjà G. Hourmouziadis (Hourmouziadis 1973 : 7 et 201-202). Toutefois, 

nous pouvons avancer quelques remarques et faire ressortir certaines normes morphologiques 

qui nous paraissent significatives. 

Figurines tripartites avec leurs trois parties constitutives conservées

Parmi  les 6 figurines  tripartites entières un groupe de 3 exemplaires présente, malgré 

quelques particularités individuelles, un certain nombre d’attributs communs qui té-

moignent d’une affiliation morphologique assez claire (Tableau 14).  Il s’agit de pièces DIM8, 

DIM9 de Dimini et PAL5 de Palioskala. La DIM8 (Pl.61.4), pourvue d’une tête TA, présente un 

torse en forme de T en grands moignons (GM) et une partie inférieure cylindrique (CYLS) ; elle 

est presque identique à la DIM9 (Pl.61.5), à la seule différence que la tête de cette dernière a la 

forme d’un tronc simple (TS). De son côté, la PAL5 se distingue quelque peu des deux autres par 

sa taille plus réduite, ainsi que par sa partie moyenne en forme de petits moignons (PM). Enfin, 

l’absence des traits du visage est commune à toutes.

 En ce qui concerne les figurines MP4 et SES5 (Pl.29.4 & 56.2), presque intégralement 

conservées, elles sont uniques dans notre corpus. La première possède une tête TB pourvue 

d’yeux en forme de coffee-bean et sans indication de la bouche. Sa partie moyenne présente un 

geste difficilement interprétable, les bras étant presque incorporés dans le torse. Sinon, la figu-

rine est représentée en position assise, les jambes allongées vers l’avant. En revanche, la SES5 

de Sesklo est représentée assise sur une chaise (CH). Sa partie haute est en forme TVM, mais ses 

bras cassés rendent la configuration de la partie moyenne méconnaissable. Enfin, des yeux CB, 

un nez et une bouche représentés plastiquement constituent ses traits du visage. 

La figurine MP20 (Pl.32.6) de Megalo Pazaraki est, enfin, sans parallèle connu dans  la 

Tableau 14 Figurines tripartites avec leurs trois parties constitutives conservées
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petite plastique thessalienne et probablement, aussi, égéenne. Elle a une tête cylindrique mi-

nuscule (TS), légèrement recourbée vers l’avant, un corps également cylindrique (CYL), aplati 

vers le haut. Ses bras, partiellement conservés, semblent levés, suggèrent un geste difficilement 

interprétable mais tout différent de ceux jusqu’alors observés. 

Figurines tripartites avec les parties hautes et moyennes conservées

13 pièces préservent leur partie haute et moyenne (Tableau 15). Mais seuls 4 exem-

plaires, bien conservés permettent la reconnaissance de l’association de leurs parties 

constitutives. Quant aux autres, bien que  la  forme générale de  la  tête ait pu être  identifiée,  la 

partie moyenne n’est pas diagnostique. Nous sommes, donc, contraints de limiter nos observa-

tions aux 4 pièces mentionnées. Les figurines PRO1 et PRO66 (Pl.1.1 & 13.4) de Prodromos sont 

assez similaires. Elles présentent une combinaison d’éléments de la même forme : une tête TVM 

et un torse en forme de T aux grands moignons (GM). Cependant la bouche, absente sur la pre-

mière, est indiquée par incision horizontale (INH) sur la deuxième. La figurine PRO27 (Pl.7.4) a 

une partie haute en forme cylindrique (TS) sans traits du visage et un tronc aux mains posées sur 

l’abdomen (MV). Finalement, la PRO32 (Pl.8.5) est dotée d’une « tête-à-bec » (TB) aux yeux de 

type coffee-bean (CB) sans indication de la bouche. Quant à la partie moyenne de la pièce, la 

main droite est posée sur la poitrine (MDP), mais l’absence de la main gauche ne permet pas de 

reconstituer le geste dans son intégralité.

Tableau 15 Figurines tripartites avec les parties hautes et moyennes conservées
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Figurines tripartites avec les parties moyennes et basses conservées

Sans  tête,  les figurines de ce groupe ont  leurs parties moyennes et basses conservées. 

Parmi ces 20 pièces, certaines tendances morphologiques se dégagent, qu’on essaye-

ra d’interpréter à la lumière des combinaisons présentées jusqu’ici (Tableau 16). Ainsi, un en-

semble de 5 exemplaires présente une partie moyenne de  type T et une partie basse en confi-

guration cylindrique (CYL), quelques différences issues de leur rendu particulier n’étant pas 

pourtant absentes. Plus précisément, les figurines DIM4 et SES22 (Pl.60.4 & 59.5) ont un torse 

aux petits moignons (PM) et une partie basse cylindrique à base (CYLB), alors que la PRO50 

(Pl.11.2) a une partie moyenne de forme semblable, mais présente une partie basse cylindrique 

simple (CYLS). Les figurines DIM11 et SES20 (Pl.62.2 & 59.3) présentent, respectivement, les 

combinaisons GM/CYLB et GM/CYLS. 

Notons, un ensemble de 3 figurines représentées debout (D) avec leur partie moyenne dé-

signant un geste explicite (G). Cette combinaison (G/D) apparait sous trois variantes distinctes, 

à  savoir  : MV/D, MP/DPE  et MG/DPE  correspondant,  respectivement,  aux figurines  PRO28, 

SES1 et SES4 (Pl.8.1, 55.1 & 56.1). Concernant les deux premières quoiqu’uniques dans notre 

corpus, elles sont assez couramment répandues ailleurs108. En revanche, aucun exemplaire de la 

troisième variante n’est attesté.

Sinon, le reste des combinaisons ne présente pas d’analogies suffisantes pour justifier un 

regroupement. Nous avons, ainsi, les pièces PRO25, PRO51 et MAK9 (Pl.7.2, 11.3 & 44.3) aux 

grands moignons (GM) ayant chacune une forme différente de la partie basse: débout à jambes 

écartées (DJE), sphérique (S) et tripode (TRE). Ensuite, la pièce MP7 appartient -comme la figu-

rine SES5 ci-haut mentionnée (cf. supra)- aux figurines représentées assises sur un siège (CH), 

avec ses mains posées sur le ventre (MV)109. Puis, la SES7 (Pl.57.1) représente un personnage 

assis les mains sur les jambes (MJ), dont le positionnement exact n’a pas pu être précisé, à cause 

de leur état fragmentaire. 

Enfin pour un ensemble de 5 exemplaires le mauvais état de conservation ne permet pas 

de  reconstituer  la  forme  exacte  de  la  partie moyenne.  Il  s’agit  des  figurines  PRO89,  PRO92, 

108 Pour la combinaison MV/D cf. la pièce MΛ.ΘΕ.1096 de Magoula Roidies (Gallis & Orphanidis 1996 : 208); pour 
la combinaison MP/DPE cf. la pièce MΛ.ΘΕ.717 de Magoula Bei (Gallis & Orphanidis 1996 : 223). 
109 Les figurines présentant la combinaison G/CH sont assez communes dans la petite plastique de la Thessalie et 
de régions limitrophes cf. à titre indicatif MΛ.ΘΕ.1073 de Magoula Stergiana (Gallis & Orphanidis 1996 : 182), 
MΛ.ΘΕ.657 de Vassili à Farsala (Gallis & Orphanidis 1996 : 184), aussi bien qu’un exemplaire de Pyrassos (Theo-
charis 1959 : 62, Πιν.ΙΙβ).
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DIM12, MAK59 et SES19 (Pl.17.4, 18.3, 62.3, 50.5 & 59.2). Les trois dernières sont en position 

debout mais la configuration exacte des jambes n’a pas pu être définie. Les PRO89 et PRO92 ont 

une partie basse tétrapode (TET). Plus spécifiquement la PRO89 a une configuration particulière, 

plutôt disproportionnée. La figurine PRO34 (Pl.8.7), de son côté, présente un torse en forme de 

T à petits moignons (PM). Enfin, la PRO22 (Pl.6.3) aux mains posées sur la poitrine, possède une 

partie  inférieure cylindrique (CYLS) qui a  la spécificité d’être  très courte, quasiment « absor-

bée » par la partie moyenne. 

En résumé, nous distinguons un certain nombre des normes constituant éventuellement 

des types morphologiques concrets. Aucun rapport direct entre la forme de la tête et la forme 

des parties moyenne et basse n’a pu être constaté, en partie à cause de la grande fragmentarité 

du matériel. Or, pour ce qui concerne les deux parties inférieures des tendances plus claires se 

profilent. Nous pouvons, ainsi, compter 8 exemplaires présentant  la combinaison T/CYL sous 

ses diverses variantes (Tableau 17). Il s’agit de figurines à grands ou petits moignons et à partie 

basse cylindrique, forme bien récurrente dans la petite plastique thessalienne110. 

110 Cf. à titre indicatif MΛ.KP.421 de Sofades, MΛ.KP.12 de Magoula Ambelia, MΛ.XO.29 de Magoula Tourkogefy-
ra et MΛ.90/46 de provenance inconnue (Gallis & Orphanidis 1996 : 392-395).

Tableau 16 Figurines tripartites avec leurs parties hautes et moyennes conservées
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Moins fréquente (3 exemplaires) est la combinaison G/D où un personnage à jambes 

rigides est représenté effectuant une geste explicite. Cette configuration de la partie moyenne (G) 

caractérise également le troisième type morphologique que nous avons pu distinguer. Il s’agit de 

la combinaison G/AS représentant un personnage assis réalisant un geste explicitement indiqué 

avec ses mains. Bien que l’occurrence de ces deux types soit plutôt rare dans notre matériel, ils 

sont très fréquents dans la production idoloplastique de la région111. 

Ces quatre types mentionnés sont accompagnés d’une grande liste d’autres formes pro-

duites par les fabricants des figurines néolithiques. Des pièces comme la PRO25 (Pl.7.2) avec la 

combinaison T/D(DJE), la PRO51 (Pl.11.3) avec la combinaison T/S, la MP7 avec la combinai-

son G(MV)/CH(MP7) ou bien la MAK9 (Pl.44.3) avec la combinaison T/TRE (cf. supra), repré-

sentent, éventuellement, une petite fraction de celles-ci. Décrire avec précision les limites de 

chacune, tout en approfondissant sur leur propre variabilité, constitue une condition essentielle 

pour étudier le phénomène de la petite plastique dans toute son ampleur. 

111 Pour quelques exemples indicatifs de la combinaison G/AS cf. ΜΛ. ΠΡΟ 298 de Prodromos (Gallis & Orphanidis 
1996 : 234), ΜΛ.ΘΕ.626 de Sitochoro et le ΜΛ.TΛ.32 de Soufli Magoula (Gallis & Orphanidis 1996 : 238-239). 

Tableau 17 Les types morphologiques des figurines tripartites et de leurs variantes
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3.4 Acrolithes 

Parmi les 10 troncs argileux des figurines acrolithes que nous avons étudiées, l’écrasante 

majorité présente une compartimentation binaire (8 exemplaires; Tableau 18). La pièce PAL1 

(Pl.36.1) à tronc monopartite de forme cylindrique simple, est la seule exception. Sinon, malgré 

les proportions, les dimensions et une mise en œuvre souvent variée, une homogénéité morpho-

logique assez importante apparaît. La partie moyenne de tous les troncs acrolithes binaires est en 

forme en T telle qu’on l’a vu à propos des figurines tripartites (cf. supra). Sauf que dans ce cas, 

à côté de deux variantes des petits et des grands moignons, nous remarquons une troisième, celle 

des moignons inclinés vers le bas (MVB), attestée 3 fois. De même, les figurines PRO128, SES21 

et DIM10 (Pl.25.4, 59.4 & 62.1) présentent une partie moyenne à petits moignons (PM), alors 

que le type des grands moignons (GM) n’est observé qu’une seule fois (MAK31; Pl.47.1). 

Concernant la partie basse- non conservée pour 4 exemplaires- la forme cylindrique simple 

(CYLS) est observée sur 4 pièces, alors que la pièce DIM3 (Pl.60.3) présente une base cylin-

drique légèrement élargie (CYLB). 

3.5 Têtes isolées

Les modes de représentation des 17 têtes découvertes isolées, sans possibilité de recons-

titution de la forme initiale de la figurine –ni, par conséquent, de sa compartimentation morpho-

logique- présentent des configurations analogues à celles des figurines bipartites et tripartites. À 

l’instar de ces dernières, les têtes à visage appliqué sur un tronc cylindrique (TVM) sont les plus 

nombreuses (7 pièces ; Tableau 19). Le fait, d’ailleurs, que ce mode de représentation de la tête 

soit attesté uniquement sur des figurines tripartites, est en faveur d’une appartenance de ces têtes 

à cette catégorie.

Deux exemplaires présentent une chevelure incisée (MP8 et KAL7), alors que la DIM13 

Tableau 18 Modes de représentations des figurines acrolithes à tronc bipartite
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(Pl.62.4) porte une décoration à la fois plastique, perforée et peinte, évoquant une coiffure ou 

bien une certaine ornementation de la tête, probablement un diadème. Les têtes en forme de tronc 

cylindrique simple (TS) comptent 3 exemplaires, dont la SES23 (Pl.59.6) présente une chevelure 

cannelée et un décor linéaire peint. Suivent 2 pièces en forme de « tête-à-bec » (TB), ainsi qu’une 

tête triangulaire aplatie (TA) présentant, vers le sommet, deux perforations. La tête MAK44 

(Pl.49.3) de Makrychori semble constituer une autre variante de TA où la forme n’est pas triangu-

laire mais arrondie (TAA), alors que la RACH23 (Pl.54.3) est analogue à cette dernière à la seule 

différence que deux excroissances évoquant des cornes ou des oreilles couronnent la tête (TAC). 

Sinon, la pièce SES13 (Pl.58.2) présente une forme inédite dans notre échantillonnage, mais 

attestée ailleurs en Thessalie112. Elle est caractérisée par deux grandes orbites concaves formées 

par un pincement latéral au sommet d’un long tronc cylindrique (TO). Enfin, l’état de conserva-

tion extrêmement fragmentaire de la pièce MP23 (Pl.33.3) de Megalo Pazaraki ne nous permet 

pas à saisir sa vraie forme. Cependant, ce petit fragment du visage appartenait, sans doute, à une 

figurine de taille considérable. 

La majorité des têtes isolées présentent au moins un trait de visage. Seuls 3 exemplaires 

n’ont aucune indication de visage. Concernant les yeux, 4 pièces n’en possèdent pas et 4 autres 

présentent des yeux en forme coffee-bean (CB). Pour deux des têtes (KAL1 et KAL7) les yeux 

sont indiqués par une incision horizontale (IN) tandis que pour la MAK13 (Pl.45.1) ils sont re-

présentés par deux incisions horizontales parallèles (DIN). Cette dernière façon de représenter 

les yeux bien que rare dans notre matériel, est répandue tant dans la petite plastique de la Thes-

salie que dans celle des Balkans113. La pièce PRO35 (Pl.8.8) présente, enfin, des yeux indiqués 

par un simple trou. La grande majorité des figurines sont pourvues d’un nez (9 pièces),  tandis 

que la bouche n’est que rarement indiquée (4 pièces). Cette dernière est notée par un trou sur la 

pièce PRO35, alors que 4 trous verticalement disposés semblent indiquer la bouche de MAK13. 

Nous remarquons encore deux modes d’indication de la bouche, par incision horizontale ou bien 

plastiquement, modes attestés respectivement par un seul exemplaire. L’état de conservation des 

pièces RACH11 et RACH22 (Pl.52.4 & 54.2) de Rachmani ne nous permet pas de reconstituer 

112 Cf. à titre indicatif les pièces ΜΛ.ΚΡ.329 de Rachmani, ΜΛ.ΚΡ. 40 de Sofades (Gallis & Orphanidis 1996 : 156), 
ΜΛ.ΤΛ.178 d’Ilias (Gallis & Orphanidis 1996 : 157) et la ΜΛ.ΚΡ.252 de Sofades (Gallis & Orphanidis 1996 : 158).
113 Cf. ΜΛ.ΤΛ.179 de provenance inconnue, MΛ.ΘΕ.69 de Magoula Varko (Gallis et Orphanidis 1996 : 157), une 
pièce de dimensions importantes trouvée à Karabaïram (Tsountas 1908 :299, fig.224) ainsi que des exemplaires de 
Vinkovci (Hansen 2007 : Tafel 110,3 et 4, de Sofia-Slatina (Hansen 2007 : Tafel 165,1) et de Kočerinovo (Hansen 
2007 : Tafel 167,1).
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la configuration du visage.

Plus précisément, parmi les 7 têtes en forme TVM aucune standardisation concernant la 

combinaison des traits du visage, n’apparaît. Seule constante, les yeux, à une seule exception 

près, sont toujours indiqués. Les 2 parmi les 3 têtes TS présentent des yeux en forme de cof-

fee-bean (CB) et un nez, tandis que la bouche est chaque fois notée différemment. La troisième 

(MAK13) aux yeux rendus par une double incision (DIN) et les 4 trous verticalement disposés 

au niveau de la bouche évoque la configuration de visage des pièces analogues (cf. note 64). Fi-

nalement, pour les têtes TB seul le nez, qui fait partie de la norme initiale, est représenté. 

4  Les formes dans le temps

Au niveau des formes générales la prédominance des figurines anthropomorphes est ma-

nifeste pendant toutes les phases du Néolithique (Graphique 7). L’Homme est effectivement le 

thème préféré des idoloplastes néolithiques. Les formes humaines représentent, toujours, plus 

que 85% de la production, alors que pendant le NA elles constituent l’intégralité de celle-ci. 

Dans ce cadre, les figurines acrolithes, inconnues au NA et NM, apparaissent « brusquement » 

lors des dernières phases de la période, représentant même presque le 35% des pièces anthropo-

morphes pendant le NF. Cependant, la présence de la figurine PRO128 dans des couches du NA, 

nous invite à penser qu’éventuellement les pièces acrolithes n’étaient pas complètement absentes 

Tableau 19 Modes de représentation des têtes isolées
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lors des premières phases du Néolithique (Graphique 7). 

Les figurines zoomorphes, de leur côté, représentent constamment une part beaucoup plus 

restreinte de cette même production (Graphique 8). Toutefois, l’absence des figurines animales 

dans le matériel daté des périodes du NA et NM est plutôt due à la représentativité de l’échantil-

lon, puisque des pièces zoomorphes sont répandues en Thessalie pendant toutes les phases du 

Néolithique (Toufexis 2003). Finalement, les figurines représentant des meubles ou bien d’autres 

objets meubles ou  immeubles correspondent, pendant  toutes  les périodes,  à un part  infime du 

matériel (Graphique 8). 

En ce qui concerne la compartimentation des figurines, nous observons une image assez 

stable pendant les différentes périodes. Les figurines tripartites sont toujours largement majori-

taires, représentant plus que le 60% de la production totale (Graphique 9). Les figurines bipartites 

les suivent, occupant toujours la deuxième catégorie la mieux représentée dans le corpus. Nous 

observons, cependant, que ces figurines se raréfient progressivement vers la fin du néolithique 

(Graphique 9). Finalement, les pièces monopartites, extrêmement rares, correspondent à un taux 

très restreint des figurines fabriquées pendant la NA et NR. À l’instar des figurines zoomorphes, 

leur absence totale au NM et NF pourrait refléter la rareté générale de cette catégorie, compte 

tenu du nombre restreint des pièces qui nous sont parvenues, datées de ces deux périodes (Gra-

phique 9).

Or, c’est  justement cette  rareté des figurines monopartites couplée avec  leur variabilité 

morphologique qui nous empêche de mieux suivre l’évolution chronologique des formes du 

corps ainsi que celle des traits de visage (cf. supra ; Graphique 9 & Tableau 21). Il en est de 

même pour les figurines bipartites dont les exemplaires préservant leurs parties supérieures sont 

Graphique 7 Répartition chronologique des figurines acrolithes
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extrêmement rares (Tableau 20 & Tableau 22). Quant aux parties basses, la présence très fré-

quente de la forme ovale (OV) pendant le NA constitue la seule dissonance d’une répartition 

plutôt homogène (Tableau 20). Cependant, la quasi-absence de cette forme (et de la forme GLO 

plus généralement) pour les périodes suivantes peut, éventuellement, être due à la faible 

représentativité des figurines bipartites pendant ces périodes.

En revanche, l’évolution des formes des pièces tripartites peut être mieux suivie. Comme 

pour les figurines bipartites, nous rencontrons ici un manque de données considérable concernant 

les parties hautes des pièces examinées (Graphique 10). En effet, rares sont les figurines tripar-

tites conservant leur tête (18 exemplaires). Nous remarquons la multiplication progressive des 

têtes à tronc simple (TS), catégorie minoritaire pendant le NA et la NM. En revanche, pendant le 

NR, les têtes TS –la seule forme omniprésente pendant toutes les phases du Néolithique- de-

viennent plus nombreuses. Toutefois, l’échantillon est trop petit pour pouvoir évaluer la validité 

de cette tendance.

Graphique 8 Répartition chronologique des 
formes

Graphique 9 Répartition chronologique des catégo-
ries de compartimentation

Tableau 20 Répartition chronologique des représentations des parties basses des figurines bipartites
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À ce propos, les têtes isolées ne s’avèrent pas non plus très éclairantes. Même si on 

« ignore » provisoirement le fait que leur compartimentation nous soit inconnue, et que la taille 

d’échantillon est également petite, l’évolution de leurs formes présente une image assez diffé-

rente ; on dirait même inverse (Graphique 11 & Tableau 24). Nous observons, tout d’abord que 

pendant le NR et le NF la variabilité morphologique est plus grande et des formes nouvelles, 

jusqu’alors inconnues, apparaissent (TAA, TAC et TO). Sinon les têtes TS semblent absentes des 

phases NA et NF, alors que les têtes TVM représentent, pendant chaque phase, une part impor-

tante de la production (Graphique 11). Cela nous invite, éventuellement, à reconsidérer l’absence 

des formes TA, TVM et TB du NF pour les parties hautes des figurines tripartites. Cependant, des 

données supplémentaires sont requises pour pouvoir clarifier l’image.

À l’instar des pièces bipartites, cette rareté des parties hautes rend l’observation de l’évo-

lution des traits de visage extrêmement problématique. Cependant, ce qui semble se dégager 

comme tendance générale est une représentation de plus en plus rare des traits de visage des 

figurines  anthropomorphes  plus  globalement.  Les  figurines  aux  yeux  indiqués  sont  largement 

majoritaires  (80%)  lors du NA et bien que progressivement elles  se  raréfient, elles demeurent 

majoritaires (53-55%) pendant le NM et NR. C’est à la toute dernière phase de cette période (NF) 

Graphique 10 Répartition chronologique des 
représentations des parties hautes des figurines tripartites

Graphique 11 Répartition chronologique des 
représentations des têtes isolées
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que la représentation des yeux disparaît presque totalement (Tableau 23)114. Une même image se 

dégage pour ce qui concerne le nez à la seule différence que si la représentation du nez se raréfie 

dans le temps elle n’est jamais absente (Tableau 23). En revanche, la bouche est, pendant toute la 

période, rarement représentée et tout comme les yeux, elle n’est pas attestée lors du NF (Tableau 

23).

114 Un nombre très restreint des figurines de Pefkakia montre, toutefois, que l’indication des yeux n’était pas totale-
ment inconnue pendant cette période (Weisshaar 1989 : 49-53 et Taf. 66.1, 66.3).

Tableau 21 Répartition chronologique des traits 
des visages des figurines monopartites

Tableau 22 Répartition chronologique des traits des 
visages des figurines bipartites

Tableau 23 Répartition chronologique des traits des visages des 
figurines tripartites

Tableau 24 Répartition chronologique des traits des visages des têtes isolées 



124

Or, concernant les parties moyennes préservées des figurines tripartites, nous sommes en 

mesure d’observer avec plus de certitude, une tendance analogue à celle des leurs têtes (cf. su-

pra). Il y a là aussi une inversion du taux de représentativité de deux grandes catégories morpho-

logiques, à savoir les parties moyennes en forme de T (T) et les parties moyennes représentant 

un geste explicite (G). Ainsi, nous remarquons que pendant le NA le type T avec ses deux va-

riantes (GM et PM) représente 1/3 des figurines tripartites, soit 36%. De son côté, le type G avec 

ses 5 variantes est la forme prédominante, atteignant le 64% des exemplaires (Graphique 12). 

Notons, de plus, que la variante MP est, de loin, la forme la mieux représentée. Cette répartition 

se perpétue jusqu’au NM bien que le nombre restreint des trouvailles datés de cette période nous 

oblige à avoir quelques réserves. Quant au NR, les torses en forme de T deviennent majoritaires, 

tandis que les figurines représentant une geste explicite (G) sont moins nombreuses (Graphique 

12). Les données du NF suggèrent que cette même tendance progresse jusqu’à la fin de la période 

néolithique, bien que –comme pour le NM- la taille réduite de l’échantillon, nous invite à consi-

dérer ces informations avec prudence.

Graphique 12 Répartition chronologique des représentations des parties 
moyennes des figurines tripartites
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L’évolution des formes des parties inférieures témoigne -elle aussi- d’un changement pro-

fond des normes morphologiques durant la deuxième moitié du Néolithique. Plus précisément, 

pendant  le NA les figurines  représentées assises et debout sont manifestement prédominantes, 

tandis que  les autre  formes ne sont que  très  rarement attestées. Les figurines assises à  jambes 

allongés vers l’avant (AJD) appartiennent à la variante la plus fréquemment répandue parmi 

les pièces assises,  alors que  la figurine débout aux pieds écartés  (DPE) est  la  forme  la mieux 

représentée parmi les pièces debout (Graphique 13). Une même image se dégage pour le NM, à 

l’exception de la disparition absolue des figurines debout, due, éventuellement, à la taille réduite 

de l’échantillon de cette période. Sinon, les représentations assises continuent à être majoritaires, 

bien que les autres catégories morphologiques semblent légèrement augmenter (Graphique 13). 

Le tableau se modifie au NR où les figurines assises sont complètement absentes. En revanche, 

les  figurines  debout  réapparaissent  et  correspondent,  en  plus,  à  une  grande  partie  de  la  pro-

duction,  alors  que  les  deux  variantes  de  figurines  à  partie  basse  cylindrique  sont, désormais, 

beaucoup plus nombreuses. Concernant les autres formes, plus rares, cette même tendance de 

diminution apparaît. Quoique quantitativement très restreint,  l’échantillon des figurines du NF 

suggère que les tendances morphologiques du NR se maintiennent jusqu’à la fin du Néolithique 

(Graphique 13).

En résumé, ce qui caractérise l’évolution des formes des figurines anthropomorphes tri-

partites est un changement à partir du NR. Les têtes en forme TS, les torses en forme T et les 

parties basses cylindriques sont mieux représentées aux dernières phases du Néolithique (NR 

et NF) qu’auparavant. Parallèlement, les parties moyennes représentant un geste explicite (G), 

tandis que les figurines assises (AS) se raréfient. 

Mais comment expliquer ce choix, ce changement des normes ? Serait-t-il, peut-être, le 

témoin d’une régression de la production idoloplastique comme le soutient Ch. Tsountas, (Tsoun-

tas 1908 : 287)? Ou de même, il fallait plutôt y voir une simplification ou une dégénération des 

formes à mesure  qu’on  avance  vers  la  fin  du Néolithique  (Wace & Thomson  1912, Mylonas 

1928 : 37-40, Hansen 1933 : 44, Orphanidis 1998 : 254-262, Gallis 1992b : 75) ? Devrait-on, de 

l’autre côté, dénier toute évolution morphologique et maintenir, suivant, en occurrence, G. Hour-

mouziadis que tous les types de la petite plastique thessalienne ont émergé au même moment, 

durant le NA, et ont coexisté tout au long du Néolithique (Hourmouziadis 1973 : 156- 167 et 
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208-209)115 ? 

Notre analyse a montré une évolution de la petite plastique thessalienne, une modifica-

tion claire des préférences. Des figurines à torse en forme de T et à partie inférieure en forme 

cylindrique (CYL) -donc, éventuellement, plus simples- deviennent, en effet, majoritaires à la 

fin du Néolithique. Devrons-nous, pour autant, interpréter cette évolution comme régression ou 

simplification des formes existantes ? La remarque de G. Hourmouziadis s’avère, dans ce cadre, 

extrêmement, utile. Car, bien qu’on ne puisse pas être certain de l’omniprésence et la coexistence 

de tous les types morphologiques des figurines (l’absence des figurines acrolithes aux premières 

phases du Néolithique ou bien celle des figurines tripartites assises à partir du NM p.ex. suggère, 

éventuellement, le contraire), nous observons que les types les mieux représentés (GM, PM, MP, 

D, CYL) sont, en effet, présents tout au long du Néolithique. Ainsi,  les figurines debout ne se 

transforment pas -en se simplifiant- en figurines cylindriques et les figurines à partie moyenne 

en forme de T ne sont pas des formes dérivées des figurines représentant des gestes explicites.

115 Pour une vision légèrement différente envisageant une phase immature et préparatoire de la petite plastique thes-
salienne cf. Perlès 2001 : 257-258.

Graphique 13 Répartition chronologique des représentations des parties basses des figurines tripartites
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208-209)115 ? 

Notre analyse a montré une évolution de la petite plastique thessalienne, une modifica-

tion claire des préférences. Des figurines à torse en forme de T et à partie inférieure en forme 

cylindrique (CYL) -donc, éventuellement, plus simples- deviennent, en effet, majoritaires à la 

fin du Néolithique. Devrons-nous, pour autant, interpréter cette évolution comme régression ou 

simplification des formes existantes ? La remarque de G. Hourmouziadis s’avère, dans ce cadre, 

extrêmement, utile. Car, bien qu’on ne puisse pas être certain de l’omniprésence et la coexistence 

de tous les types morphologiques des figurines (l’absence des figurines acrolithes aux premières 

phases du Néolithique ou bien celle des figurines tripartites assises à partir du NM p.ex. suggère, 

éventuellement, le contraire), nous observons que les types les mieux représentés (GM, PM, MP, 

D, CYL) sont, en effet, présents tout au long du Néolithique. Ainsi,  les figurines debout ne se 

transforment pas -en se simplifiant- en figurines cylindriques et les figurines à partie moyenne 

en forme de T ne sont pas des formes dérivées des figurines représentant des gestes explicites.

115 Pour une vision légèrement différente envisageant une phase immature et préparatoire de la petite plastique thes-
salienne cf. Perlès 2001 : 257-258.

Graphique 13 Répartition chronologique des représentations des parties basses des figurines tripartites
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Chapitre 2 : La fabrication
I  Matière première 

1  Les figurines en argile 

Bien que la recherche ait très rarement porté sur la question des matières premières uti-

lisées pour la fabrication des figurines néolithiques, elle a souvent mis en exergue que le maté-

riau le plus fréquemment utilisé pour la fabrication des représentations miniaturisées pendant le 

néolithique en Thessalie comme en Méditerranée Orientale, était l’argile (Tsountas 1908 : 283, 

Ucko 1969 : 379 et 398, Hourmouziadis 1973 : 22-27, Le Brun 1975 : 116, Talalay 1983 : 83-85, 

Skafida 1992 : 168-171, Marangou 1992 : 138- 139, 1996 : 146, 2013 : 3, Gallis & Orphanidis 

1996 : 57-58, Hansen 2007 : 112). L’argile -abondante dans la nature- constituait un des maté-

riaux le plus largement employé, dans une multitude d’activités domestiques comme la construc-

tion des habitats, la fabrication de pots, de pesons de fusaïoles. Ainsi, les figurines en argile font 

partie intégrante de la grande famille de la production céramique thessalienne. On se réfère ici, à 

l’écrasante majorité de notre corpus (309 pièces) correspondant au 92%. Du reste, 8 figurines ont 

été fabriquées en pierre alors qu’un ensemble de 21 pièces l’a été par combinaison des matériaux. 

Notons, cependant, que ces pourcentages sont biaisés par le fait que des figurines en matériaux 

périssables (bois, fibres, feuilles etc..) ont pu exister (cf. infra).

Concernant les pièces en argile, les remarques sur les pâtes utilisées sont peu nombreuses. 

La division « classique » entre « argile pure » et « argile impure » (Hourmouziadis 1973 : 25-

27, Skafida 1992 :169-171, Marangou 1992 : 139) -en manque absolue d’analyses chimiques et 

pétrographiques concrètes- est une première classification, qui permet d’aborder le problème de 

la production des figurines et en occurrence l’étape de choix, d’approvisionnement et de prépa-

ration de la matière première (cf. aussi infra). Les recherches géologiques et pétrographiques 

menées sur la poterie thessalienne sont également rares116. Cependant, elles nous offrent des 

éléments précieux afin d’appréhender les façons dont les fabricants sélectionnaient et traitaient 

l’argile durant le néolithique en Thessalie117. 

116 Les travaux des G. Schneider, H. Knoll, K. Gallis & J.-P. Demoule (1991a et b et 1994), d’A. Pentedeka (2008) 
et d’A. Dimoula (2014) sont, à ce jour, des références uniques et incontournables. Des analyses plus ponctuelles 
ont été, toutefois, sporadiquement réalisées, cf. Overweel 1981, Wijnen et al. 1989, Maniatis & Perdikatsis 1983, 
Pentedeka & Kotsakis 2008.
117 Concernant l’approvisionnement et la sélection des matières premières, ainsi que les implications socioculturelles 
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Plus précisément, concernant les premières périodes du Néolithique (période dite pré- ou 

a- céramique118 et NA) nous rencontrons une image déjà complexe, avec la mise en place des 

stratégies d’approvisionnement. Tout au long de cette époque et dans toute la plaine thessalienne, 

les potiers exploitaient une grande gamme de matières premières provenant des environs des ag-

glomérations. L’étendue de la zone exploitée et par conséquent la distance qui séparait le village 

du gisement le plus éloigné, se différenciait d’un site à l’autre. Ainsi, la céramique de Théopétra 

témoigne d’une utilisation des sources très limitées (peut-être d’une seule) situées aux abords 

immédiats de la grotte (Dimoula 2014 : 279)119. Théopétra semble, pour autant, être l’exception. 

La céramique de Sesklo se caractérise par l’emploi d’un grand nombre d’argiles dont certaines 

peuvent provenir d’une distance de plus de 10 km du site (Dimoula 2014 : 280 et 295). Des 

argiles moins nombreuses mais clairement différentes ont été utilisées pour la production céra-

mique d’Achilleion dont les potiers parcouraient souvent de 2 à 5 km pour se procurer l’argile 

qu’ils préféraient (Dimoula 2014 : 280 et 295, cf. aussi Björk 1995120). Une distance de plus 

de 15 km séparait le site d’Argissa des certaines sources d’argile riche en calcium constituant 

l’essentiel de la production du site, alors qu’une situation similaire a été attestée pour Otzaki 

Magoula (Dimoula 2014 : 280-281 et 295). Finalement, les argiles pour la céramique du Soufli 

et du Melissochori provenaient tant des sources proches du village que des gisements éloignés 

de 5 à 10 km (Dimoula 2014 : 281 et 295). Il faut toujours tenir compte que les potiers devraient 

transporter la terre argileuse à partir du gisement jusqu’à leur village, un court séjour dans des 

camps saisonniers à côté des gisements, voire la production de la céramique sur place sont des 

options qui peuvent être envisagées. D’ailleurs, nos connaissances sur les processus d’extrac-

tion, les méthodes et les outils utilisés sont extrêmement limitées pour ces périodes, au moins 

pour ce qui concerne le monde égéen121.

Il en va de même pour les phases néolithiques plus récentes pour lesquelles le tableau ne 

change que légèrement. L’étude de G. Schneider sur la transition du NM au NR (de la culture de 

de ces processus cf. Shepard 1956 : 156-168, Nicklin 1979; Rye 1981 : 29-39, Arnold 1971, 1985 : 35-60, 2000, 
Bowser 2000, 2002, Gosselain 1994, Stark 1999, Stark et al. 2000, Neupert 2000, Gosselain & Livingstone-Smith 
2005, Livingstone-Smith 2000 et 2007 : 31-84, Roux 2010 : 4-5. 
118 Pour la question des termes employés pour cette toute première période du Néolithique cf. Perlès 2001 : 64-66.
119 Pour une discussion sur l’évolution des stratégies d’approvisionnement des argiles à Théopétra cf. Pentedeka & 
Dimoula 2009. 
120 Pour une autre analyse des argiles utilisées à Achilleion cf. aussi Björk 1995.
121 En ce qui concerne par contre le Néolithique européen les données sont plus abondantes cf. à titre indicatif 
Pétrequin 1979 : 68, Garcia & Duday 1983, Binder 1986.
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Sesklo122 à celle de Dimini) a mis en évidence que tant la céramique dite « grossière » que les 

céramiques « fines », sont issues d’une production et d’une circulation locale et régionalement 

limitée (Schneider et al. 1991 : 47- 48, 1994). Quant à la première, qui présente des dégraissants 

grossiers et très grossiers en proportions très élevées (30-60%), nous pouvons d’emblée noter 

que bien que majoritaire tout au long du Néolithique (Demoule et al. 1988 : 48-49, Schneider et 

al. 1991 : 31-32), elle se différencie de la production de la petite plastique. En effet rares sont 

les figurines si grossières et elles deviennent un peu plus fréquentes vers la fin du Néolithique 

(cf. infra). Concernant les céramiques dites « fines » correspondant à la céramique à décor frotté 

(xesti), la céramique noire ou brune polie, la céramique peinte en gris-sur-gris et à la céramique 

peinte matte en brun-sur-brun (amavrochromi), les résultats de G. Schneider et de son équipe 

semblent s’accorder, pour la plupart, à ceux plus récents des travaux de A. Pentedeka. Laissant 

de côté la partie présumée comme importée de chaque catégorie, nous pouvons avancer quelques 

remarques. Ainsi, la céramique à décor frotté caractéristique du NM est majoritairement locale, 

produite parallèlement sur plusieurs sites (Pentedeka 2008 : 179-180 et 197, Schneider 1991a : 

48). Or, chaque site semble avoir utilisé un nombre assez réduit de pâtes pour la production de 

cette catégorie céramique (3 au maximum). De même, la deuxième grande catégorie du NM, 

la céramique rouge monochrome présente est presque exclusivement locale (Pentedeka 2008 : 

197-198, Pentedeka & Kotsakis 2008). L’image est plus complexe pour les trois catégories céra-

miques du NRI (noire lissée, gris-sur-gris et brun-sur-brun), sans, pour autant, changer dans son 

essence. Commençant par la céramique noire polie, bien que la plupart des exemplaires soit de 

facture locale, leur répartition n’est pas la même pour chaque site (Pentedeka 2008 : 182-183). 

Ainsi, les sites de Théopétra, Otzaki Magoula et Orgozinos ne semblent avoir utilisé qu’une seule 

pâte, alors que pour les autres sites examinés (Magoula Sykeon, Tsangli, Halki 1, Arapi, Hagia 

Sophia, Makrychori 1 et Platia Magoula Zarkou) les pâtes exploitées sont assez variables (de 3 

à 6 selon le cas). La céramique gris-sur-gris ayant comme centre de production le site de Platia 

Magoula Zarkou, constitue un cas intéressant. Pour ce site, une seule pâte a été utilisée, compa-

tible avec la géologie locale123, pour la mise en œuvre de cette production fortement centralisée. 

C’est cette image qui se dégage pour les autres sites où la présence de cette catégorie –bien que 

122 Pour une étude plus détaillée sur la provenance des argiles employées dans la production céramique de Sesklo 
lors du NM cf. Maniatis & Perdikatsis 1983 : 337- 345.
123 Selon A. Pentedeka il s’agit de deux pâtes dont le seul point de différence est la technique de cuisson. Néanmoins, 
étant donné que les pâtes sont de composition identique, nous préférons ici les considérer ensemble. 
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manifestement plus rare- a été constatée (Schneider 1991a : 22-26, Pentedeka 2008 : 201-203). 

La céramique à décor brun mat sur fond brun présente une variabilité importante au regard des 

pâtes mises en œuvre sur chaque site qui peuvent atteindre –comme dans le site d’Arapi- les 9 

groupes distincts (Pentedeka 2008 : 188-189). Finalement, nous entrevoyons des tendances indi-

quant des traditions distinctes, comme la céramique gris-sur-gris dont la pâte ne ressemble que 

très peu au reste de la production céramique du NRI (période de « Tsangli-Larissa ») (Schneider 

et al. 1991a : 24) ; ou bien la catégorie la plus représentative de la phase de Dimini classique, la 

céramique peinte noir sur blanc où nous observons une homogénéité impressionnante au niveau 

de l’argile, riche en calcium, choisie en l’occurrence par les potiers (Gallis 1992a : 205).

Plusieurs facteurs guident cette variabilité des argiles employées tout au long du Néo-

lithique. La géologie locale du site, la végétation parfois défavorable, la perception collective 

ou/et individuelle des matières premières, les implications religieuses ou rituelles, ainsi qu’une 

vision globale de l’ensemble du processus de fabrication jouent un rôle plus ou moins important, 

selon les cas (Gosselain & Livingston-Smith 2005 : 34, Arnold 2000). Or, quelle que soit la desti-

nation de la production, exportation ou usage local, et quel que soit son statut, centralisé ou non, 

nous observons que les potiers exploitent des argiles provenant des abords des sites. L’exploi-

tation des sources argileuses à la fois locales et variées s’accorde, toutefois, parfaitement avec 

le registre ethnographique relatif. Dans la plupart des cas, les sources d’argile -souvent diffé-

rentes- qui sont utilisées, se situent à proximité des villages, moins de 10 km de ceux-ci (Arnold 

1985 : 35-60). Cela vaut également pour la plupart des sites néolithiques en Grèce, puisque des 

recherches menées dans d’autres régions nous offrent des résultats analogues124. C. Nakamura et 

L. M. Meskell notent à propos des figurines de Çatalhöyük que l’argile pour leur fabrication pro-

venait des abords du site, sans pour autant préciser la distance entre le site et le(s) gîte(s) d’argile 

(Nakamura & Meskell 2013 : 204). Toutefois, le rayon d’action et le nombre des sources varient, 

comme on l’a vu, selon l’époque et selon le site. La question de territorialité, de la conception, 

de la circulation et de l’organisation du territoire émerge, donc, dans ce contexte125. Est-ce que 

la zone d’exploitation locale d’un site se limite à ses abords immédiats ? Les sources éloignées 

jusqu’à 15 km sont-elles des indices d’une conception de la localité plus large ? Ou bien doivent-

124 Cf. par exemple Jones 1986 : 369-402 (Servia, Vasilika, grotte de Kitsos, antre Corycien, Thorikos, Karystos, 
Franchthi et Lerne), Yiouni 1995 et 1996 (Makri), 2014 (Dikili Tash et Limenaria), Courtois 2004 : 1-12 (Dikili 
Tash).
125 Pour cette question concernant la protohistoire égéenne cf. Treuil & Kourtessi-Philippakis 2011.
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elles, plutôt, être considérées comme appartenant à des régions hors la zone locale, dont l’exploi-

tation implique des stratégies différentes ? L’état actuel de la recherche n’offre pas suffisamment 

d’informations afin de répondre à ces questions. 

Néanmoins, la question de la provenance des matières premières est fortement liée avec 

celle de leur traitement, leur éventuel épurement ou dégraissement (ou peut-être les deux à la 

fois) et la préparation de la pâte126. Celle-ci peut être très simple nécessitant juste l’ajout d’eau 

et le malaxage/foulage ou bien beaucoup plus complexe incluant tout une série d’opérations 

plus ou moins longues (Rye 1981 :16-20, Balfet et al. 1989: 47- 49, Orton et al. 1993 : 117, 

Santacreu 2014 : 60-76). Bien que le registre ethnographique suggère que le traitement de l’ar-

gile est une étape rarement négligée par les potiers (Gosselain et Livingston-Smith 2005 : 37, 

Santacreu 2014 : 67), la question est loin d’être résolue. Les analyses archéométriques montrent 

un traitement systématique des matières premières lors du Néolithique comme p.ex. le mélange 

d’argiles sur certains sites thessaliens127. Sans pouvoir distinguer en toute certitude les terres 

utilisées telles quelles, des pâtes ayant subi un traitement plus ou moins poussé (Tsirtsoni 1998 : 

131- 132), nous sommes toutefois en mesure d’entreprendre un classement des pâtes observées 

selon le type et la proportion de dégraissants qu’elles contiennent. Notre but est d’examiner si 

les fabricants des figurines préféraient des pâtes particulières et appliquaient des recettes plus ou 

moins stables ou, au contraire, s’ils se livraient à des pratiques plus flexibles et même, éventuel-

lement, aléatoires. 

Ainsi, la totalité des pièces en argile qu’on a pu observer (318)128, ont été fabriquées à 

partir de terres additionnées d’autres éléments. L’hétérogénéité de ces dernières est une réalité 

incontestable. Des éléments minéraux sont omniprésents, alors que 21 pièces (7%) contiennent, 

en plus, des dégraissants végétaux (cf. infra)129. La présence des dégraissants, comme des frac-

tions de coquillage ou de la chamotte, attestés dans la céramique d’une multitude de sites thes-

126 D’ailleurs, des problèmes de localisation des sources d’approvisionnement sont récurrents (cf. Arnold et al.1991).
127Cf. en particulier Magoula Arapi (Pentedeka 2008 : 130-131) et Sesklo (Schneider et al. 1991a : 36, Pentedeka 2008 : 
149 et 178, Dimoula 2014 : 283). Des indices témoignant d’un traitement des matières premières (dégraissement, 
mélange d’argiles) proviennent aussi des sites de Knossos (Tomkins et al. 2004, Dimitriadis 2008), de Nea Nicomédia 
(Pyke et Yiouni 1996), de Franchthi (Jones 1986: 400-402, Vitelli 1993 : 6-7) et de Dikili Tash (Courtois 2004 :10). 
128 La figurine DIM5 faite à la fois en argile et en pierre est, en l’occurrence, considérée séparément (cf. infra).
129 Le terme « dégraissant » est employé ici peut-être de manière abusive vu qu’il évoque une adjonction volontaire 
à l’opposé du terme « inclusion » indiquant la présence naturelle d’éléments non-plastiques dans l’argile (cf. Balfet 
et al. 1989 : 49). Comme nous l’avons noté ci-dessus, le caractère délibéré ou accidentel de cette présence est très 
difficilement discernable macroscopiquement. 
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saliens, surtout lors du NA, n’a pas été constatée ici130. Selon nos observations macroscopiques, 

les figurines présentent de manière générale une proportion d’éléments non-plastiques de l’ordre 

de 5 à 20%. Plus précisément, nous distinguons 4 groupes de pâtes différentes (Tableau 25) sur 

la base de la quantité d’inclusions visibles sur les sections, à savoir les pâtes fines, moyennes, 

moyennes-grossières et grossières, chacune présentant des grains de calibres variables131. Nous 

distinguons, ainsi, quatre catégories d’homogénéité différentes : des pâtes très homogènes (THO) 

dont les grains de dégraissants oscillent entre 0,5 et 1,0 mm ; des pâtes homogènes (HO) de gra-

nulométrie entre 0,5 à 2,0 mm de diamètre ; des pâtes hétérogènes (HE) dont les grains des in-

clusions ont des dimensions comprises entre 0,5 et 3,0 mm; et, enfin, des pâtes très hétérogènes 

(THE) dont la taille du dégraissant peut être assez grossière allant de 0,5 à 4mm voire plus.

130 Pour les sites d’Argissa, Otzaki, Soufli Magoula et Melissochori 3 cf. Dimoula 2014, 283 et en général ; pour 
Magoula Sykeon cf. Pentedeka 2008 : 170-172 et 183, et pour la céramique du NAI de Sesklo cf. Wijnen 1982:22. 
Notons, de plus, que l’ajout de la céramique broyée dans les pâtes constitue une pratique courante en Grèce 
méridionale à la fin du NR et surtout pendant le NF (cf. Pentedeka 2008 : 171, note 118).
131 Nous utilisons les tableaux comparatifs de C. J. Orton, P. Tyers et A. Vince (Orton et al. 1993:239, Fig. A6) pour 
la graduation granulométrique et ceux d’A. Middleton et I. Freestone (Middleton & Freestone 1991 : 217 et 221) 
pour la fréquence. 

Tableau 25 Catégories des pâtes utilisées
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Pour la confection d’une grande partie des figurines de notre corpus, des pâtes fines pré-

sentant une proportion de dégraissants minéraux très faible ont été employées (Graphique 14). 

Les matrices argileuses de ces 121 pièces, soit 38% du matériel, sont dégraissées à moins de 5% 

par rapport à leur volume total. Présent dans tous les sites examinés à des taux assez différents, 

ce type de pâte est subdivisé, par la suite, en fonction de la taille des éléments non-plastiques 

qu’il contient. Prodromos présente la plus grande concentration de figurines en pâte fine avec 81 

pièces ce qui correspond à 56% des figurines du site. La majorité écrasante de cet ensemble se 

caractérise par une grande homogénéité de la pâte (59 pièces) alors que 18 exemplaires ont des 

pâtes fines moins homogènes (HO). Juste 3 pièces (4%) sont d’une pâte plutôt hétérogène. Tou-

tefois, à part Prodromos, les taux relatifs des sites restants sont clairement inférieurs (Graphique 

14). Ainsi, à Sesklo on ne distingue que 6 exemplaires correspondant à ce type de pâte présentant 

tous, à une seule exception près (SES9), une très grande homogénéité. À Palioskala 6 figurines 

également sont fabriquées à partir des pâtes non dégraissées, bien qu’une variabilité de la granu-

lométrie soit remarquée : 3 pièces à pâtes fines très homogènes, 2 homogènes et 1 hétérogène. Le 

site de Rachmani (5 pièces), présente une image assez similaire (Graphique 14). Les figurines de 

Dimini et de Megalo Pazaraki sont rarement fabriquées dans des pâtes fines (2 pièces sur chaque 

site, moins de 20 et de 10% respectivement), tandis que leur variabilité au niveau de la granulo-

métrie du dégraissant est infime. Enfin, Makrychori (16 pièces), Magoula Theofani (2 pièces) et 

Kalogriana (4 pièces) présentent un taux de 35 à 40% des figurines avec ce type de pâte, bien que 

le traitement statistique des donnés des deux derniers sites soit limité par la faible représentati-

Graphique 14 Les pâtes utilisées par site
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vité de l’échantillon. Les grains de dégraissant entre 0,5 et 1 mm témoignent d’une homogénéité 

importante sur  les 2/3 des figurines fines de Kalogriana et de Makrychori et  sur  la moitié des 

pièces provenant de Magoula Theofani (Graphique 14). 

Avec 129 exemplaires, soit 40% de l’ensemble des pièces analysées, la catégorie de pâtes 

moyennes est, effectivement, la catégorie prédominante. Le taux des inclusions présentes dans 

ce type de pâte fluctue entre 5 et 10% du volume total alors que quatre faciès distincts par rap-

port à l’homogénéité de la granulométrie peuvent être repérés. Ainsi les pâtes moyennes très 

homogènes et homogènes correspondent à plus de 80% de l’échantillon, alors que 19 pièces 

(15%)  sont  réalisées  à  partir  de  pâtes moyennes  plutôt  hétérogènes. Enfin,  une minorité  de  5 

pièces présente une granulométrie forte hétérogène (Graphique 14). C’est à Magoula Pazaraki 

où les figurines confectionnées en pâtes moyennes atteignent le taux le plus élevé (plus que 80%) 

dont l’écrasante majorité est homogène et très homogène (Graphique 14). Parmi les figurines de 

Sesklo et de Dimini qu’on a pu étudier, un taux de l’ordre de 60% appartient à cette catégorie qui 

est, ainsi, la catégorie prédominante dans ces sites. Magoula Theofani livre une image analogue, 

même si l’assemblage est, dans ce cas, trop restreint (3 pièces).

Concernant Sesklo et de Dimini, il y a une différence notable, concernant l’homogénéité 

de la granulométrie. Plus précisément, Sesklo présente une plus grande variabilité, des pâtes très 

homogènes, homogènes et hétérogènes étant également représentées. En revanche, les pâtes à 

Dimini ont une composition beaucoup moins diversifiée : À une exception près (DIM10) où on 

remarque une pâte très homogène, toutes les pièces appartiennent au type HO. À Prodromos les 

pâtes moyennes représentent la deuxième catégorie la plus importante avec 55 figurines (38%). 

Une granulométrie homogène et très homogène caractérise la grande majorité de pièces de cet 

échantillon (40 et 45% respectivement), tandis qu’un petit groupe de 8 exemplaires de granulo-

métrie hétérogène est également présent. Rachmani, présente un taux de pâtes moyennes équiva-

lent (36%), mais, pourtant, la différenciation granulométrique est particulièrement faible. Ainsi, 

seule une pièce (RACH16) présente une granulométrie très homogène, alors que les autres sont 

simplement  homogènes. Les figurines  de Makrychori,  Palioskala  et Kalogriana  sont  rarement 

faites à partir de pâtes moyennes (de 20% à 25% de la production) et leur granulométrie varie 

selon le site. À Makrychori, la totalité des pièces appartient au type HO. Seule la moitié des 

pièces de Palioskala appartiennent à ce type, alors que les autres sont de granulométrie plutôt hé-

térogène. Enfin, l’ensemble de Kalogriana semble divisé en deux, une moitié des figurines ayant 

une granulométrie très homogène, l’autre hétérogène, bien que comme pour Magoula Theofani, 
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l’échantillon soit peu représentatif. 

 À l’opposé des catégories des pâtes que nous avons présentées jusqu’ici, les pâtes 

moyennes – grossières semblent assez rarement employées par les fabricants des figurines. Les 

35 pièces appartenant à cette catégorie -dégraissées de 10 à 20%- ne représentent que le 11% de 

l’ensemble du corpus, faisant d’elle la catégorie la moins répandue (Graphique 14). Des figurines 

moyennes-grossières ont été observées dans tous les sites sauf à Magoula Theofani, absence 

qui est cependant tributaire du nombre très limité de pièces étudiées. De même à Kalogriana, 

si la pâte moyenne-grossière prédomine avec un taux de 40%, l’échantillonnage reste trop res-

treint  (4 pièces). À Dimini  les figurines  fabriquées en pâtes moyennes-grossières  représentent 

25% de l’ensemble, alors qu’à Palioskala et Rachmani le taux est analogue (20%). Toutefois, 

la variabilité au niveau de la granulométrie de la pâte, est fort différente. Pour Dimini, un seul 

faciès correspond à une pâte homogène, alors que pour Palioskala et Rachmani l’image est plus 

diversifiée. Ainsi, les figurines moyennes-grossières provenant de Palioskala se divisent en trois 

types granulométriques différents, à savoir : HO, HE et THE. Or, à Rachmani nous rencontrons 

une « polyphonie » impressionnante, vu que les figurines moyennes-grossières se répartissent en 

quatre faciès distincts, couvrant ainsi l’ensemble du spectre (Graphique 14). Tant à Sesklo et à 

Makrychori où nous rencontrons un taux de l’ordre de 9%, qu’à Prodromos ou Megalo Pazaraki 

où le taux oscille entre 4 et 5%, l’utilisation des pâtes moyennes-grossières s’avère vraiment 

exceptionnelle. Concernant la constitution de ces groupes en fonction de leur variation granulo-

métrique, nous observons que cette dernière est nulle à Makrychori et Megalo Pazaraki dont les 

figurines sont respectivement homogènes et très homogènes. De l’autre côté, à Sesklo les deux 

catégories sont présentes (HO et THO), alors qu’à Prodromos bien que le nombre de figurines 

moyennes-grossières soit infime, une différenciation importante est en même temps observable, 

évoquant celle de Rachmani (cf. supra). 

Les figurines néolithiques confectionnées en pâte grossière sont également rarement ré-

pandues dans notre corpus. Dans cette catégorie on classe les pièces fortement dégraissées dont 

les inclusions dépassent 20% de leur volume total. Malgré l’absence de cette catégorie dans la 

plupart des sites examinés (Prodromos, Sesklo, Dimini, Magoula Theofani et Kalogriana), quand 

elle est attestée, elle constitue une des catégories le mieux représentée (Graphique 14). Plus pré-

cisément, à Palioskala 42% des pièces sont fabriquées dans une pâte grossière, qui est majori-

taire. Une partie considérable du matériel provenant de Makrychori (32%) appartient également 

à cette catégorie, alors qu’à Rachmani avec un taux de l’ordre de 24% c’est la catégorie la plus 



137

fréquente. La seule exception est  le site de Megalo Pazaraki où  les figurines grossières  repré-

sentent 4% de l’échantillon. Sinon, les grains des inclusions de celles-ci, comme ceux des figu-

rines grossières de Makrychori, ont des dimensions comprises entre 0,5 et 2,0 mm témoignant 

ainsi de l’homogénéité des pâtes. En revanche, la variation granulométrique est beaucoup plus 

importante sur les sites de Palioskala et de Rachmani. Commençant par ce dernier, les pâtes em-

ployées sont généralement hétérogènes, dont 1/3 est très hétérogène (Graphique 14). À Palioska-

la les pièces grossières sont réparties en quatre variantes, avec une prédominance de pâtes gros-

sières très hétérogènes. Des pâtes simplement hétérogènes et homogènes sont, pourtant, aussi 

bien présentes (Graphique 14).

Nous avons mentionné ci-dessus 21 figurines dont les pâtes sont additionnées à part des 

éléments minéraux, des dégraissants organiques et plus précisément végétaux. L’adjonction de 

la paille hachée ou même d’autres dégraissants végétaux comme la balle ou les grains de céréales 

dans la terre à bâtir, constitue une pratique très courante dans la construction des maisons ou des 

structures thermiques (fours, foyers) tout au long du Néolithique, en Thessalie comme dans les 

régions voisines132. Beaucoup plus rarement, ce type de dégraissant a été employé, aussi, dans la 

production céramique égéenne (Hourmouziadis 1971b : 176-179, Renfrew 1973 : 152, Courtois 

1976 : 10, Treuil 1981 : 191, Tsirtsoni 1998 : 139-140). Or, la présence de la paille ou bien de la 

balle dans la pâte utilisée pour la fabrication des figurines néolithiques a été occasionnellement 

132 Cf. pour un aperçu général de la construction des habitats néolithiques cf., Theocharis 1973 : 40-45, Treuil 
1983 : 248-279, Papathanasopoulos 1996 :39-94. Pour une étude plus détaillée sur la construction en terre à bâtir au 
Néolithique cf. Dandrau A. 1997. Pour la présence de céréales dans la terre à bâtir cf. aussi Renfrew 1973 : 152 et 
161. Pour la présence de fibres végétales dans la pâte des constructions thermiques cf. Gimbutas 1989a : 39, Prévost- 
Dermarkar 2002 et 2003, Kalogiropoulou 2013 : 77, 99, 101 et 145. 

Figure 13 PAL2; Dégraissants végétaux (barbes des graminées)
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notée  par  les  chercheurs  (Popov  1918,  fig.  143,  cité  aussi  par  Marangou  1992  :142,  Vajsov 

1990 :113, Boghian 2000 : 222). D’autres éléments organiques comme des grains des céréales, 

voire de la farine ont aussi été identifiés dans certains sites balkaniques (Makarenko 1927 : 120, 

Bibikov 1949 : 206, Movša 1969 : 20, Marangou 1992 : 142-143, Monah 1997 : 52-54, Boghian 

2000 : 222, Gheorghiu 2005 : 141). 

Concernant la petite plastique thessalienne plus précisément, Ch. Tsountas remarquait déjà 

la présence de la paille dans certains exemplaires de Dimini (Tsountas 1908 : 298) tout comme 

A. J. B. Wace et M. S. Thomson pour les figurines de Rachmani (Wace & Thomson 1912 : 41). 

G. Hourmouziadis parlait d’« herbes sèches » contenues dans les pâtes des certaines pièces sans, 

pour autant, donner plus d’informations (Hourmouziadis 1973 : 25). Parmi les pièces que nous 

avons étudiées, la présence des produits du décorticage, plus précisément de la balle (14 pièces) 

est attestée (Figure 15). De tout-petits trous correspondant, éventuellement, aux barbes des gra-

minées ont également été observés sur un exemplaire (PAL2 ; Figure 13), alors que sur la pièce 

PRO109 une empreinte évoque une tige végétale ou une feuille écrasée de céréale (Figure 14). 

Les dégraissants végétaux coexistent toujours avec des dégraissants minéraux à des pro-

portions différentes. Nous observons, ainsi, 7 figurines, toutes provenant de Prodromos, dont la 

pâte est faiblement dégraissée avec des grains de calibre peu ou prou homogène. La majorité des 

pièces (11) est pour autant faite à partir de pâtes moyennes de grains de différents calibres. Plus 

précisément, 7 pièces présentent des pâtes homogènes, 2 des pâtes très homogènes (PRO127 et 

DIM10), alors que des pâtes plutôt hétérogènes ont été choisies pour la confection d’un ensemble 

de 2 pièces (PRO3 et PRO96). La PRO106 est le seul exemplaire fait à partir d’une pâte 

moyenne-grossière très hétérogène, tandis que PAL1 et PAL2 présentent des pâtes grossières, 

Figure 14 PRO109; Empreinte d’élément végétal
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respectivement très hétérogènes et hétérogènes. Il faut, enfin, noter que la teneur d’une pâte en 

dégraissant végétal n’est pas toujours fonction de sa teneur en dégraissant minéral. L’exemple de 

la figurine DIM10 d’une pâte extrêmement fine, pourtant, très fortement dégraissée en éléments 

végétaux, est indicatif (Figure 15). 

2  Les figurines en pierre

Bien  que  dans  notre  corpus  le  nombre  total  de  figurines  confectionnées  en  pierre  soit 

infime, il s’agit du matériau le plus couramment utilisé après l’argile par les fabricants des re-

présentations miniaturisées (Tsountas 1908 :283 et 383-384, Hourmouziadis 1973 : 27-29, Le 

Brun 1975 : 116, Gallis & Orphanidis 1996 : 57-58). Parlant de pierre, on se réfère notamment 

au marbre –et plus particulièrement au marbre blanc- puisque d’autres roches comme le schiste, 

le silex, le quartzite, ainsi que des pierres de différentes couleurs sont, dans l’essentiel, des trou-

vailles singulières (Marangou 1992 :143). Or, le nombre des figurines lithiques reste plutôt limi-

té, et correspond dans sa grande majorité à des têtes de pièces acrolithes (cf. infra). Cette rareté 

est assez certaine, la pierre étant un matériau bien résistant. Comme il a longtemps été signalé le 

marbre est une pierre peu travaillée lors du Néolithique. Plus précisément, outre les figurines, le 

nombre des vases ou bien les anneaux lithiques (essentiellement en marbre) est également faible 

dans les sites égéens et balkaniques (cf. Perlès 1992 : 142, Perlès & Vitelli 1999 : 99, Ifantidis 

2006 :50 et 2008 : 80, Ifantidis & Papageorgiou 2011). De même, les pendentifs ou les perles, 

beaucoup plus fréquents que les anneaux, sont en grande partie les produits d’un traitement se-

condaire des anneaux en marbre (Ifantidis 2006 : 80 et 111). Pourtant, les informations concer-

nant les sources exploitées du marbre restent minces. Bien que les gisements de marbre blanc 

Figure 15 DIM10; Pâte fine fortement dégraissée en éléments végétaux. Détail: empreinte de la balle d’une céréale
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ne soient pas inconnus en Thessalie (Melfos 2004), des analyses pétrographiques concrètes sur 

des pièces néolithiques n’ont toujours pas été effectuées. Et même si une provenance locale ne 

devrait absolument pas être exclue (Marangou 1992 : 144), des indices suggérant des échanges 

à longues distances doivent, également, être pris en considération133. Notons, en plus, que des 

roches comme l’obsidienne, le silex de couleur miel ou les jaspes parviennent à parcourir des très 

longues distances témoignant, ainsi, des réseaux d’échanges intenses et complexes mis en place 

dès le Néolithique Ancien (Perlès 1990).

Parmi les 18 pièces en pierre qui nous sont parvenues, 10 correspondent à des têtes de 

figurines  acrolithes  qui  vont  être  traitées  à  part,  dans  la  catégorie  des  pièces  fabriquées  par 

combinaison des matériaux (cf. infra). Ainsi, on se trouve avec un ensemble très limité de 8 fi-

gurines dans leur majorité anthropomorphes en marbre de qualité et de conservation différente. 

Sans pouvoir envisager à ce stade de nos recherches une distinction pétrographique de roches 

employées, nous sommes, néanmoins, en mesure de faire quelques remarques préliminaires, sur 

la base d’observations macroscopiques. Bien que le mauvais état de conservation de certaines 

de ces pièces rende l’observation difficile, nous distinguons au moins deux types de marbre dif-

férents: marbre blanc « grisâtre » et marbre veiné. La figurine DIM7 semble constituer le seul 

exemplaire de la première catégorie ayant une allure plutôt matte et compacte. La pièce MAK1 

appartient au deuxième type faite en marbre crème avec des veines orangées et dont la brillance 

ne peut manquer d’être remarquée. Une pièce indéterminée provenant de Makrychori (MAK36) 

appartient également au deuxième type puisque des veines brunes foncées très fines ont été ob-

servées sur sa surface, elle aussi de couleur crème. Finalement,  la figurine RACH7 du site de 

Rachmani dont le caractère est, d’ailleurs, assez ambigu, constitue le seul exemplaire qui n’a pas 

été fabriqué en marbre, mais dans un support oblong d’une roche grisâtre et à surface relative-

ment lisse, éventuellement du calcaire.

 

3  Les figurines acrolithes et la question de la composition des matériaux

Ch. Tsountas a pu distinguer à Sesklo et Dimini un groupe de 6 pièces qu’il appelle 

« acrolithes » (ακρόλιθα) à cause de leur tête en pierre fabriquée séparément (Tsountas 1908 : 

285). Les figurines acrolithes sont composées d’une pierre oblongue ou conoïdale figurant la tête 

133 L’île de Naxos a été proposée comme le lieu de provenance d’au moins un des anneaux en marbre découverts à 
Dispilio, suite à une analyse des isotopes stables du carbone et de l’oxygène (Ifantidis 2008 : 81).
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et un torse d’argile pourvu d’un trou dans lequel la tête peut être fichée. Dès lors,  la présence 

dans les couches néolithiques des têtes ou des troncs appartenant à ce type très particulier de 

figurines a été signalée par plusieurs chercheurs pour différents sites thessaliens (Wace & Thom-

son 1912 : 41 et 163, Ucko 1968 : 388-389, Hourmouziadis 1973 : 95, Milojčić et al. 1976 : 11, 

fig.  19.14  et  19.15, Mpatziou 1981  :  113, Weisshaar  1989  :  49, fig.  65.1-2,  65.4-8,  82.10-12, 

82.16-17 et 83.11, Toufexis 1991 : 24-25, Marangou 1992 : 143 et 205-206, Gallis 1992b : 115, 

142, 145, 153, 164, 172, 176, Skafida 1992  :169, Skafida & Toufexis 1994  :15-17, Nanoglou 

2008 : Tableau 43). Toutefois, le nombre total des figurines acrolithes reste généralement bas134 ; 

nous comptons dans notre corpus 19 pièces (presque 5% du matériel) dont 9 sont des troncs argi-

leux, et 10 des têtes en pierre135. Les types de roche employés ne peuvent pas pour l’instant être 

déterminés avec certitude, puisque -comme pour les figurines lithiques en général- la recherche 

souffre de l’absence d’analyses archéométriques. Cependant, les caractéristiques d’au moins cer-

taines parmi elles (la couleur blanche, la brillance et la granulométrie fine) suggèrent le marbre.

Or,  les figurines acrolithes  trouvée entières  sont des découvertes  très  rares. Dans notre 

échantillon, nous n’avons pu trouver qu’une seule pièce ayant préservé ces deux parties: PAL2 

et PAL3 constituent respectivement la tête lithique et le tronc argileux de la figurine. Sinon, des 

exemplaires entiers rarissimes provenant de Rachmani (Wace & Thomson 1912 : 49, fig.25b et 

c),  de  Pefkakia  (Christmann  1996  :  fig.151.7),  de  Dimini  (Skafida  1992  :  169),  ainsi  que  la 

ORF116/116 de Platomagoula (Orfanidis & Malakasioti 2014 : 215) constituent pour l’instant 

des cas uniques. Ainsi, bien que les indices soient assez forts, nous ne pouvons pas être absolu-

ment certains que la combinaison d’une tête lithique et d’un tronc en terre argileuse était im-

muable. Ch. Marangou mentionne pour les têtes en marbre découvertes sans aucune trace de 

tronc, que ce dernier aurait pu être confectionné dans un matériau périssable (Marangou 2013 : 

5, Merousis 2014 : 626). Cela n’est guère improbable. Toutefois, l’inverse peut être également 

envisagé, à savoir les têtes des troncs argileux acrolithes trouvés isolés pourraient éventuelle-

ment être fabriquées en matériau périssable comme p.ex. le bois136, en os ou en argile, crue ou 

134 S. Nanoglou mentionne 32 pièces acrolithes provenant des sites thessaliens et macédoniens dont 16 sont des corps 
argileux et 16 des têtes en pierre (Nanoglou 2008 : Tableau 43).
135 Pour certaines pièces (MAK14, MAK35 et PAL22) d’autres possibilités peuvent être envisagées. Bien que 
leur  forme  favorise  leur  identification  en  tant  que  têtes  acrolithes,  la  possibilité  qu’elles  constituaient  des  têtes 
fragmentées des figurines en marbre telles que la ΜΛ.ΚΡ.416 de Chalki (Gallis & Orphanidis 1996 : 389) ou certains 
exemplaires de Sesklo et de Dimini (Tsountas 1908 : πιν.37, figurines 4 et 5), ne doit pas être d’emblée abandonnée. 
136 Ch. Marangou se réfère à ces figurines comme des « akroxyles » (Marangou 1992 : 215, note 87).
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cuite (Tsountas 1908 : 285, Wace & Thompson 1912 : 69, Marangou 1992 : 143 et 205, Merousis 

2014 : 628). La tête d’un exemplaire provenant de Suplevec tout probablement en terre cuite 

(Hauptmann 1967, fig. 6,8, cité par Marangou 1992 : 143)137, aussi bien que les traces de bois 

carbonisé associées à des figurines  sans  tête découvertes à Hacilar  (Mellaart 1970: 175, Bilgi 

1980:21-22, Nandris 1969: 46, cités par Marangou 1992 : 143), constituent des exemples qui 

renforcent cette hypothèse. De même, la perforation à dimensions minuscules entre les épaules 

de la figurine PRO128 suggère que la tête était probablement réalisée en bois ou dans un autre 

élément végétal aigu138, la ΜΛ.ΘΕ.31 de Magoula Bei constituant un exemple analogue (Gallis 

& Orphanidis 1996 : 313).

La mise au jour à Palioska-

la  de  la  figurine  PAL7  se  révèle 

d’une grande importance, puisqu’il 

s’agit d’une parmi les très rares 

têtes  de  figurine  acrolithe  en  co-

quillage -et selon toutes les indica-

tions en spondyle (spondylus gae-

deropus)- découverte dans le 

monde égéen139. Cependant, L. E. 

Talalay se réfère au tronc de la figurine FC 190 de Franchthi présentant une douille perpendicu-

laire entre les épaules. Selon l’auteure, des expériences ont montré que l’empreinte est éventuel-

lement due à l’enfoncement d’un coquillage dans l’argile encore humide, et plus spécialement du 

cône de Méditerranée (Conus mediterraneus) a priori abondant aux alentours de la grotte (Tala-

lay 1993 :30). Nous devrons, d’emblée, souligner que les figurines en coquillage sont extrême-

ment rares au Néolithique et en ce qui concerne le spondyle plus précisément, un pendentif de la 

grotte de Kitsos peut être considéré comme le seul exemplaire dans cette matière (Marangou 

1992 :145). Sinon, la circulation et le travail du spondyle tout au long du Néolithique et sa dé-

couverte sur une multitude des sites égéens, balkaniques tout comme européens occidentaux, est 

137 Le rapport éventuellement fort entre  les figurines à  têtes séparées et peut-être amovibles avec  les figurines en 
argile à la tête fichée au corps a été souligné par Hourmouziadis (1973 : 178- 179). Pour la technique en question 
cf. infra.
138 Cette hypothèse est déjà émise par Marangou (Marangou 1992 : 143).
139 Cf. aussi les pièces ORF 194/194, ORF 195/195 et ORF 196/196 de provenance inconnue (Orphanidis & 
Malakasioti 2011 : 158).

Figure 16 Succession des éléments (DIM5)
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d’ailleurs un des sujets les plus débattus140. A. Tsuneki a déjà proposé qu’un atelier de production 

des objets en spondyle ait existé à Dimini (Tsuneki 1989)141 –jadis tout près de la côte  (Papa-

georgiou et al. 1994: 24 et 26) - fait qui rend la présence d’une tête acrolithe en spondyle dans 

un site à une quarantaine de kilomètres de distance, extrêmement intéressante. Toutefois, la lo-

calisation de la provenance tant de la tête en tant que produit fini que de la coquille en tant que 

matière première, est très difficile (Ifantidis 2006 : 77, note 92, Bajnóczi et al. 2013). 

Certes, la convention qui veut que la tête et le torse soient réalisés en deux matériaux dif-

férents, n’est pas la seule option possible. La pièce DIM5 de Dimini, souvent considérée comme 

acrolithe (Tsountas 1908 : 285, Nanoglou 2004 : 121), possède un corps en pierre dont la tête a 

140 Pour cet aspect cf. Renfrew 1973 : 187-189, Runnels 1983 : 418-419, Tsuneki 1987, 1988a, 1988b, 1989, Shackleton 
1988, Gaydarska et al. 2004, Ifantidis 2006 : 69-78 et 2011, Kyparissi-Apostolika 2001 : 73-84, Nikolaidou 2003, 
Séfériadès 2003, Miller 2003, Chapman & Gaydarska 2007 : 143- 171, 2015 : 639- 656, Chapman et al. 2011, Pappa 
& Veropoulidou 2011, Theodoropoulou 2011, Siklósi & Csengeri, 2011, Kyparissi-Apostolika 2011, Bajnóczi et al. 
2013.
141 L’hypothèse de A. Tsuneki a été mise en question par P. Halstead (1993 : 606), sans pour autant que le rôle 
cardinal du site dans la circulation et la production des objets de spondyle soit refusé. Pour la question de l’atelier 
de spondyle à Dimini cf. aussi Kyparissi-Apostolika 2001 : 79-80 et Ifantidis 2006 : 72-73.

Figure 17 ΜΛ.ΘΕ.684; Figurine fabriquée par composition des matériaux (pierre, argile)
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été cassée au niveau du cou (Figure 16). Cette cassure permet d’observer que le corps était revêtu 

de deux couches argileuses successives, l’intérieur de couleur blanche et l’extérieur de couleur 

orangée, comme, d’ailleurs, Ch. Tsountas l’a déjà remarqué (Tsountas 1908 : 298). L’emploi 

de deux types d’argile différents appliqués comme revêtements superposés sur un « squelette » 

lithique, est effectivement sans parallèle. Seule la figurine ΜΛ.ΘΕ.684142 dont la partie basse du 

corps est constituée d’un galet couvert d’argile, à partir duquel le reste du corps a été construit, 

pourrait, jusqu’à un certain point, y être comparée (Figure 17). 

4  Les matériaux périssables

L’hypothèse que des figurines en matériaux périssables ont existé en parallèle avec  les 

figurines lithiques et/ou argileuses est courante (Hourmouziadis 1973 : 22-25, Marangou 1992 : 

138-146, 2013 :1, Skafida 1992 : 169 et 175, Orphanidis 1998 : 111, Nanoglou 2015 : 623)143. 

Que cela puisse paraître plausible, aucun indice positif ne vient nourrir l’hypothèse. Si c’est vrai 

que l’absence de preuves n’est pas une preuve d’absence, une absence « justifiable » ne renforce 

pas en  soi  la possibilité d’une éventuelle présence. La quasi-absence des figurines en os et  la 

rareté manifeste des figurines en coquillage pendant le Néolithique, montre que l’accès aisé à un 

matériau en relative abondance, n’entraine pas, automatiquement, son emploi dans tout type de 

production. Même si les témoignages ethnographiques, historiques et archéologiques des figu-

rines en os, en bois ou en tissus sont légion, on ne peut pas considérer leur présence parmi la 

petite plastique thessalienne comme allant de soi. Nous disposons par contre d’un certain nombre 

d’éléments plus concrets, concernant l’utilisation des matériaux périssables comme garnissage 

ou décor des figurines en argile. G. Hourmouziadis parle de grains de blé et de lentilles qui pour-

raient jouer le rôle du décor ou pour indiquer les yeux des figurines (Hourmouziadis 1973 : 51 et 

188, Marangou 1992 :142). Dans notre corpus, la pièce PRO137 porte témoignage de ce type de 

décor, sur son épaule gauche nous observons l’empreinte d’un grain de blé (Figure 18), alors 

qu’un grain de même type décorerait symétriquement l’épaule droite, aujourd’hui abimée. Enfin, 

nous avons déjà mentionné les empreintes de vannerie ou de tissus sur une figurine de Nessonis 

142  La  figurine  fait  partie  de  la  collection  de K.  Theodoropoulos  conservée  au Musée  de  Larissa.  Trouvaille  de 
surface, de provenance incertaine. 
143 Alors que la plupart des auteurs évoquent surtout les figurines en bois, le registre ethnographique et historique 
suggère que des représentations en pâte de pain, en légumes, en herbes ou en tissus auraient, éventuellement, pu 
exister pour quelques exemples cf. Brumfield 1997, de Sike 1998 : 30-31 et 42-59).
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témoignant tout probablement de son enveloppement avec un matériau de ce type (cf. supra). G. 

Hourmouziadis suggère, d’ailleurs, que les troncs argileux des figurines acrolithes étaient som-

mairement travaillés, puisqu’elles étaient, tout probablement, couvertes avec des tissus (Hour-

mouziadis 1973 : 95)144. 

Parmi les figurines qu’on a pu étudier, un ensemble non négligeable présente certains ca-

ractères éventuellement indicatifs. Les petits trous pénétrants observés au contour de la coiffure 

de la figurine DIM13 ont été probablement utilisés pour suspendre ou pour attacher des attributs 

comme des bandelettes de  tissus ou de cuir, des pendentifs divers, des plumes, des fleurs, des 

herbes tissées, des mèches de cheveux ou de poils d’animaux145. Les trois ouvertures beaucoup 

plus larges à la partie arrière du crâne de la figurine MP8146, tout comme les perforations au ni-

veau des épaules de la pièce PRO93, pourrait effectivement jouer un rôle similaire. La PAL25 

-à comparer avec ΜΛ.ΚΡ.31 de Rachmani, ΜΛ.ΚΡ.33 de Magoula Arapi (Gallis & Orphanidis 

1996 : 162), ainsi que la pièce 420 de l’antre Corycien (Touchais 1981 : 157, fig. 32)- présente 

aussi deux trous pénétrants aux deux côtés de la tête triangulaire aplatie. S’il ne s’agit pas de 

trous de suspension afin que la figurine soit portée comme pendentif ou bien afin d’être accrochée 

144 Les statues acrolithes de l’époque archaïque et classique –d’où d’ailleurs Ch. Tsountas a emprunté le nom- étaient 
également couvertes par un vêtement, les parties non couvertes (tête, mains, pieds) étant les seules en pierre (cf. 
Despinis 2004 et Häger-Weigel 1997).
145 Cf. aussi Marangou 1992 : 207 et 1995 : 147. L’hypothèse d’une décoration en matériaux périssables dont des 
petits trous témoigneraient, a été aussi émise à propos de certaines figurines de Çatalhöyük (Meskell 2007 : 145).
146 Pour certains parallèles de ce type de décor cf. la figurine ΜΛ.ΤΛ.177 de Magoula Margarita (Gallis & Orphanidis 
1996 : 107), une tête isolée de Drachmani (Zervos 1962 : 212, fig. 207-208), ainsi qu’une figurine de Rug Bair en 
Republique de Macédoine (Hansen 2007 : 150, fig. 152.1).

Figure 18 PRO137; Empreinte de grain de céréale
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sur les vêtements ou ailleurs (sur un arbre, une roche, un mur de maison, etc.)147, on pourrait 

envisager qu’ils étaient conçus pour recevoir des appendices en matériaux périssables (ou pas), 

comme p.ex. des boucles d’oreilles en argile ou en tiges végétales. La décoration des figurines 

avec des boucles d’oreilles en argile ou même en métaux a été, d’ailleurs, attestée à Chypre 

ou dans les Balkans pour l’Âge du Bronze (cf. Knox 2012, Marangou 2013 : 3). Les trous aux 

oreilles de plusieurs figurines balkaniques suggèrent aussi une fonction similaire (cf. par exemple 

Hansen 2007 : 224-273). Ch. Marangou, de son côté, note qu’une dent animale (ou humaine) a 

été employée pour orner une figurine balkanique (Marangou 1992 : 207).

5  Les matériaux dans le temps

Pendant tout le Néolithique, les matériaux employés dans la confection des représenta-

tions miniaturisées ne changent pas. L’argile dégraissée ou pas, puis la pierre, avec le secours 

-probable ou certain- d’autres matériaux dont, parfois, nous ne pouvons que présumer la pré-

sence, constituent toujours la base de la production de la petite plastique thessalienne148. Plu-

sieurs questions méritent d’être approfondies. Quels types d’argiles sont utilisés ? Quelles sont 

spécifiquement  les recettes de préparation de  la pâte à chaque période ? Est-ce que  les roches 

utilisées sont toujours les mêmes ? Est-ce que l’intensité d’utilisation des divers matériaux est 

stable dans le temps ? 

Concernant tout d’abord les pâtes argileuses, nous remarquons d’emblée que les pâtes 

moyennes et fines représentent plus que 79% de l’ensemble, les premières étant légèrement plus 

nombreuses (vers 39%; Graphique 15). Ainsi, les figurines moyennes-grossières et grossières qui 

représentent respectivement 10% du matériel, sont manifestement beaucoup moins nombreuses. 

Une sélection claire est aussi observée au niveau de l’homogénéité des pâtes employées. Que 

cela témoigne d’une différenciation du type de traitement de la matière première ou bien d’une 

exploitation  des  sources  d’argile multiples,  78%  des  figurines  thessaliennes  ont  été  réalisées 

avec une pâte plus ou moins homogène, alors que les pâtes hétérogènes ou très hétérogènes 

correspondent respectivement à 16% et 6% de l’échantillon (Graphique 16). Or, la variation de 

147 Cf. aussi infra
148 G. Hourmouziadis avait déjà mis en doute l’hypothèse de Ch. Tsountas qui pensait que les figurines en marbre 
dataient plutôt du NR (Tsountas 1908 : 288), en montrant que celles-ci apparaissent déjà au NM et au NA 
(Hourmouziadis 1973 : 27).
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la taille des grains de dégraissant est plus importante pour les figurines moyennes et moyennes- 

grossières, que pour les figurines fines et les figurines grossières. Si c’est la sélection des pâtes 

fines et homogènes qui prédomine pour l’ensemble du néolithique, des préférences, résultat d’un 

faisceau de facteurs multiples, apparaissent selon les périodes. Ainsi, nous remarquons pour 

le NA une  préférence manifeste  pour  les  pâtes fines  et moyennes,  un  taux  restreint  des  pâtes 

moyennes-grossières et l’absence totale des pâtes grossières. Pendant cette période, les pâtes très 

homogènes et homogènes représentent le 90% des pâtes employées, sans pourtant que les pâtes 

plus ou moins hétérogènes soient complètement inconnues (10%). 

Le  tableau se modifie à peine au NM quant à  l’homogénéité des pâtes, où  les  taux des 

pâtes homogènes et très homogènes augmentent de 8%. Des pâtes très hétérogènes ne sont plus 

attestées, alors que le taux des pâtes hétérogènes ne représente que 2% de l’échantillon. Par 

contre, une différence importante au niveau du type de pâte est à noter, puisque désormais les 

pâtes moyennes sont les plus largement utilisées par les fabricants des figurines, dépassant 70% 

des pièces examinées. Le taux des pâtes fines a été réduit considérablement ne dépassant plus 

20%. Et quoique le taux de pâtes moyennes-grossières soit plus ou moins bas, les pâtes grossières 

font leur première apparition dans la petite plastique thessalienne. L’utilisation de ces dernières 

va se multiplier au NR, atteignant presque le 17%, tout comme les pâtes moyennes-grossières 

à partir desquelles sont confectionnés 15% des figurines. Les pâtes moyennes bien que moins 

abondamment utilisées qu’auparavant, constituent toujours le type de pâte prépondérant, suivi 

par les pâtes fines qui présentent une légère augmentation (28%). L’image change profondément, 

Graphique 15 Répartition chronologique des pâtes utilisées
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aussi au niveau de la taille des grains, puisque les pâtes très homogènes sont à moitié réduites 

(35%). Une préférence pour les pâtes simplement homogènes est attestée (37%), alors que les 

pâtes hétérogènes et très hétérogènes représentent maintenant une bonne partie de la production 

(presque 30%).

 Cette prédilection pour les pâtes hétérogènes et très hétérogènes se prolonge et se ren-

force pendant la dernière phase du Néolithique, le NF, où elles semblent être choisies une fois sur 

deux. Pendant cette période, les pâtes homogènes sont toujours présentes, tandis que l’emploi 

des pâtes très homogènes recule considérablement. La situation à l’égard des types de pâte mise 

en œuvre semble similaire. Désormais, les pâtes grossières correspondent mieux aux exigences 

des fabricants. De même, les pâtes moyennes-grossières présentent une augmentation de l’ordre 

de 10%, en doublant ainsi la fréquence de leur utilisation. Enfin, les pâtes fines sont plus rare-

ment choisies vu qu’elles représentent juste un peu plus de 20% des pâtes employées. Ainsi, nous 

assistons à une évolution du type des pâtes utilisées qui témoigne, plus précisément, d’une ten-

dance à la diversification, les pâtes grossières et hétérogènes devenant de plus en plus fréquentes. 

Ce constat semble valable non seulement pour les pâtes dans leur ensemble, mais aussi pour 

chaque type de pâte séparément, leurs versions plus hétérogènes augmentant avec le temps. 

Sans pouvoir détecter des rapports concrets d’ordre général entre les types morpholo-

giques des figurines et  les  types des pâtes utilisées,  il  convient, cependant, de noter  ici qu’un 

peu moins de la moitié de troncs argileux des figurines acrolithes qu’on a pu examiner, ont été 

réalisés avec une pâte additionnée d’un dégraissant végétal. Cependant, la majorité des pâtes 

Graphique 16 L’homogénéité des pâtes par période
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de ce type (plus que 80%) -dont la présence est, d’ailleurs, constatée depuis NA- a été utilisée, 

apparemment, dans la confection des pièces entièrement en argile.

Or, une tendance de même nature que celle dont nous avons parlé ci-dessus à propos de 

pâtes, a également été remarquée à l’égard des matières premières utilisées dans le cadre de la 

petite plastique, en général. Une intensification dans l’emploi de la pierre aux dernières périodes 

du Néolithique (NR et NF) est sûrement attestée, bien que l’argile reste toujours majoritaire 

(Graphique 17). C’est pendant ces mêmes périodes, d’ailleurs, que les compositions des maté-

riaux –notamment de l’argile avec la pierre- deviennent de plus en plus importantes, atteignant 

15% de la production totale au NF, alors que le coquillage fait, aussi, son apparition dans la 

confection des figurines. Nous pouvons, donc, parler d’une complexification de la production au 

niveau matériel, à une phase où  les  formes des figurines évoluent vers une « simplification ». 

D’ailleurs, cet enchevêtrement de la forme et de la matière première se trouve au centre des es-

sais d’explication des choix des fabricants néolithiques, question qui nous occupera, en détail, 

plus tard (cf. infra). 

Graphique 17 Répartition chronologique des matériaux
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II  Façonnage

1  État de la recherche

 

τῆς δε γυναικός ἡ κεφαλή ἧτο χωριστά εἰργασμένη

Ch. Tsountas, Αι προϊστορικαί ακροπόλεις Διμηνίου και Σέσκλου, p. 290

L’opération  du  façonnage  des  figurines  argileuses  n’a  fait  que  très  rarement  l’objet 

d’études ciblées et approfondies. Les difficultés  intrinsèques du matériel  (grande  fragmentari-

té, variabilité importante des formes, etc.), tout comme son attribution en dehors du champ du 

techniquement intéressant (cf. supra), ont conduit la recherche à se détourner de la question. 

Le recours à la poterie, bien qu’il puisse nous munir d’un vocabulaire technique précieux ainsi 

que d’une base méthodologique extrêmement utile, ne peut, dans ce cas, constituer un axe de 

référence solide, afin de mener une analyse technologique systématique du façonnage des repré-

sentations miniaturisées. La différence forte au niveau de la forme entre les deux productions 

relève de logiques de création distinctes. Leurs affinités, assez limitées, découlent de leur base 

matérielle commune. Seule exception les miniatures des récipients en argile qui font partie de la 

petite plastique, mais qui n’ont pas été incluses dans cette étude (cf. supra). Sinon, nos connais-

sances sur d’autres productions céramiques (poids de métier, pesons de fuseau, sceaux, chenets 

-dits aussi « krateutes »- et cuillères) sont, malheureusement, pour l’instant, quasiment nulles.

Dans le cadre de cette pénurie extrêmement défavorable, des remarques importantes 

d’ordre technique apparaissent dispersées dans la littérature relative depuis très tôt. Ch. Tsountas 

présentant les figurines néolithiques de Sesklo note à plusieurs reprises que certaines parties des 

pièces étudiées – parmi lesquelles la tête de la fameuse « courotrophe »- ont été « modelées sé-

parément » puis collées sur le corps (Tsountas 1908 : 290 -302). Le chercheur va même plus loin 

en proposant une reconstitution presque complète de la chaîne opératoire de la fabrication d’une 

figurine en se fondant sur ses traces techniques. Il remarque, plus précisément, que la partie haute 

du tronc de la pièce qui nous est parvenue n’a pas été cassée, mais bien décollée puisque la partie 

haute et la partie basse du corps ont été fabriquées séparément, ensuite assemblées, alors que la 

jointure a été revêtue d’argile. Le chercheur continue en soulignant que, de même, la partie haute 

n’a pas été façonnée à partir d’une seule motte d’argile. En revanche, la partie de la ceinture 

jusqu’au niveau de la poitrine semble être modelée en premier, puis les bras avec les épaules 
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ont été ajoutés et finalement, la tête (Tsountas 1908 : 292). Or, A. J. B. Wace et M.S. Thomp-

son formulent aussi des remarques précieuses. À propos de certaines figurines de Rachmani, de 

Sesklo et de Dimini les deux chercheurs notent la présence d’un trou entre les épaules du corps 

pour  l’insertion de  la  tête,  évoquant  ainsi  les figurines  acrolithes mentionnées  auparavant par 

Ch. Tsountas (Wace & Thompson 1912 : 41, 69 et 83, cf. aussi Tsountas 1908 : 285). Concernant 

une autre pièce de dimensions imposantes, découverte aux alentours de Larissa, ils remarquent 

qu’elle présente un tronc creux quoique bien solide (Wace & Thompson 1912 : 56). De même, 

le tronc tout comme les jambes d’un autre exemplaire de Tsani Magoula sont également évidés 

(Wace & Thompson 1912 : 147). Quelques remarques sur le rendu des traits anatomiques (par 

incision ou par l’application des éléments plastiques) complètent l’image technique de la petite 

plastique thessalienne fournie par les deux chercheurs. G. Mylonas se référant à la chevelure de 

certaines pièces note qu’elle a été faite par « bandes d’argile » distinctes, collées par la suite sur 

la tête (Mylonas1928 : 21), alors que H. D. Hansen se limite, de son côté, à répéter certaines 

remarques des chercheurs que nous venons de mentionner (Hansen 1933 : 43 – 46 et 68 - 71).

L’ouvrage séminal de G. Hourmouziadis (1973) vient systématiser et approfondir les re-

marques disparates faites par ses prédécesseurs. Ainsi, le chercheur distingue trois techniques 

mises en œuvre pour le travail de l’argile: « Le modelage sur motte », « le modelage sur âme » et 

« la technique des noyaux » (Hourmouziadis 1973 : 32-41). Selon G. Hourmouziadis, la première 

technique est aussi la plus simple car il s’agit d’un morceau d’argile modelé et cuit directement. 

Il remarque deux variantes en fonction de la forme de la figurine. La première consiste au mon-

tage de la pièce à partir d’une seule motte d’argile et est appliquée pour les formes plutôt « sché-

matiques ». La deuxième -qui s’emploie pour la réalisation des figurines dites « naturalistes »- 

prévoit un modelage séparé pour chacun des membres constitutifs qui sont, ensuite, joints avec 

le volume principal de la pièce. Dans ce cas les jonctions son revêtues par une couche d’argile 

épaisse (Hourmouziadis 1973 : 33). 

Quant à la technique du modelage en creux -ou littéralement traduit « du vide intérieur »- 

G. Hourmouziadis s’empresse, dès le départ, de clarifier qu’il ne s’agit pas d’un moulage plein 

tel que nous le rencontrons pendant les périodes historiques, puisque nous n’avons aucun indice 

d’utilisation des moules durant le Néolithique (Hourmouziadis 1973 : 34- 35). L’auteur avance 

ainsi deux hypothèses : suivant la première, le modelage s’opère comme celui des vases céra-

miques, le fabricant travaillant la figurine, pièce par pièce, directement à la main. À la fin de la 

procédure les parties constitutives sont assemblées et une couche épaisse couvre les points de 
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jointure (Hourmouziadis 1973 : 35). G. Hourmouziadis ajoute que façonner une telle figurine –

souvent de taille plutôt significative- sans une charpente, serait très probablement une opération 

difficile. Ce  constat  l’amène à proposer  l’emploi d’une ossature  en bois  autour de  laquelle  la 

figurine est bâtie (Hourmouziadis 1973 : 35).

 La technique des noyaux qui est selon le chercheur la plus complexe, consiste au mo-

delage de  la figurine sur une ébauche en argile. G. Hourmouziadis distingue, en  l’occurrence, 

deux variantes, en fonction du nombre des noyaux utilisés. Ainsi, la technique du noyau central 

est fondée sur un seul noyau sommairement ébauché, recouvert d’une couche épaisse d’argile 

susceptible  de  recevoir  une  première  configuration  plastique.  Ensuite,  sur  ce  volume  central, 

les différents éléments indiquant les membres du corps viennent s’appliquer, couverts, à leur 

tour, par une deuxième couche d’argile (Hourmouziadis 1973 : 36-37). La deuxième variante –

plus complexe que la première- consiste à agencer plusieurs noyaux séparément modelés. Pour 

chaque partie de la figurine -tête, tronc, bras et jambes- le fabriquant préfaçonne respectivement 

un noyau. Ces parties sont ensuite assemblées selon deux procédures distinctes : selon la pre-

mière, le fabricant assemble les noyaux et revêt les sutures avec une couche fine d’argile. Puis, 

sur cette couche, il modèle les détails de la forme ou bien il applique des éléments qu’il a préala-

blement modelés. Enfin, une deuxième couche fine s’ajoute, couvrant l’ensemble de la pièce149. 

La deuxième voie, concerne plutôt la technique du noyau central, mais est aussi attestée dans 

des cas à plusieurs noyaux. Ainsi,  le  fabriquant  réalise  l’ensemble de  la figurine à partir d’un 

seul noyau qui est ensuite couvert d’argile. Dans le cas de plusieurs noyaux, chacun est modelé 

séparément et couvert d’une couche d’argile. Ensuite, une fois la pièce entièrement assemblée, 

elle est couverte d’une dernière couche d’argile constituant sa surface extérieure (Hourmouziadis 

1973 : 36-41).

Or, la technique des noyaux a déjà été remarquée en 1940 par J. Skutil pour les figurines 

de Moravie (Skutil 1940 : 54), puis par O. W. Muscarella lors d’une étude portant sur les figurines 

de Hacilar (Muscarella 1971). Ce dernier s’est fondé sur les remarques faites auparavant par D. 

Biernoff et depuis, son utilisation a été maintes fois attestée sur plusieurs sites néolithiques de ré-

gions voisines150. Or une variante de cette technique a également suscité l’intérêt des chercheurs. 

149 Deux étapes supplémentaires, le polissage et la décoration, complètent la procédure décrite par le chercheur. Pour 
celles-ci nous allons toutefois en parler plus tard (cf. infra).
150 Pour le site de Sha’ar Hagolan cf. Garfinkel 2004 : 141, 160 et 166, Hansen 2007 : Tafel 32,2 et Demoule 2007 : 
73 ; pour Tell Seker al-Aheimar cf. Nishiaki 2007 : 121. 
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Elle consiste à modeler le tronc principal de la figurine à partir de deux morceaux oblongs d’ar-

gile (ou, selon une autre version, par un seul morceau plié en deux151) sur lesquels les autres 

éléments constitutifs –séparément modelés- sont, ensuite, collés. Un revêtement en argile plus 

ou moins épais complète la fabrication. L’emploi de la deuxième variante a été très tôt constaté 

par M. Vasić pour les figurines de Vinča (Vasić 1936 : XIII, cité par Le Brun 1975 : 120), tandis 

que G. Bass l’observe, aussi, lors de l’analyse d’un corpus provenant de Thespiai (Bass 1959: 

344 -346). Quoique la variante en question soit quasiment inconnue dans la petite plastique 

thessalienne -à l’exception singulière d’une pièce découverte à Otzaki (Douzougli 1998 : 123)- 

les exemples relatifs des pays limitrophes ne cessent de se multiplier. Le Péloponnèse et plus 

précisément les sites de Corinthe (Phelps 1987 et Talalay 1987), de Franchthi (Talalay 1987 et 

1993 : 30), de Lerne (Banks 1967 : 637- 650 et Talalay 1987), d’Akrata, d’Asea (Talalay 1987), 

de Némée (Cherry et al. 1988 : 169), d’Aria (Douzougli 1998 : 121- 122) et de Kouphovouno 

(Cavanagh & Renard 2014), présentent une telle concentration qui a amené un grand nombre de 

chercheurs à considérer le phénomène comme un particularisme régional et, donc, un phéno-

mène chronologiquement (Néolithique Moyen) et géographiquement limité (Phelps 1987 : 234, 

Talalay 1987). Toutefois, S. Hansen considère que nous avons affaire à un phénomène plus large 

qui couvre l’ensemble de l’Europe du Sud-est (Hansen 2007 : 115, cf. aussi Douzougli 1998 : 

123-124). Des exemplaires de Servia, de Nea Nikomedeia, de Drosia en Macédoine ont déjà été 

mentionnés (Phelps 1987 : 237, Douzougli 1998 : 123-124, Cavanagh & Renard 2014), alors 

que sa présence a été aussi attestée dans les Balkans, plus précisément en Bulgarie du Nord-est 

(Vajsov 1982) et à Oussoé (Vajsov 1990 : 113), aussi bien que dans certains sites du grand com-

plexe Cucuteni-Tripolye (Kusurgaševa 1970 : 76, Pogoževa 1973 : 30, cités par Le Brun 1975 : 

120, Markevich 1970, Pavel et al.2013). Le champ semble, pour autant, s’ouvrir davantage tant 

vers l’Orient que vers le Nord, comme la Venus de Brunn am Gebirge en Autriche (Sauter et 

al.2002, fig. 1 et 2 et Pizzeghello et al. 2015), ainsi que des pièces provenant d’Ulucak Höyük 

en Turquie (Abay 2003) et de Sha’ar Hagolan en Israël (Applbaum & Applbaum 2005 : 239-244) 

en témoignent152. 

Revenons, après ce bref survol, à la petite plastique thessalienne. Si la perspective techno-

logique résolument entamée par G. Hourmouziadis, n’a pas pu être, par la suite, approfondie da-

151 Cf. Applbaum & Applbaum2005: 243
152 Il faut cependant tenir compte que nous n’avons le droit de parler de technique des noyaux qu’à partir du moment 
où les éléments constitutifs sont revêtus par une ou plusieurs couches d’argile.
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vantage (cf. supra), des remarques analogues, parfois reprenant explicitement l’étude hourmou-

ziadienne, ont été réalisées. M. Gimbutas lors de son étude du matériel d’Achilleion, atteste que 

la totalité des figurines mises au jour ont été façonnées selon la technique des plusieurs noyaux, 

sauf celles en dimensions très réduites, alors que la technique du noyau central a été également 

signalée. L’auteur rajoute aussi que des tenons en bois ont été utilisés par les fabricants, afin de 

lier les différentes parties constitutives (Gimbutas 1989a : 171- 174). E. Skafida utilise la caté-

gorisation technique de G. Hourmouziadis pour présenter succinctement les figurines de Dimini 

(Skafida 1992 : 175), tandis que Ch. Marangou offre dans sa thèse publiée la même année, une 

vision synthétique des techniques du façonnage pour l’ensemble du territoire grec (Marangou 

1992 : 139). Au-delà des techniques décrites par G. Hourmouziadis, la chercheuse s’attarde sur 

l’utilisation des chevilles organiques pour la fixation des éléments entre eux, notant leur emploi 

dans le Péloponnèse, aussi bien que dans les sites de Nea Nikomedeia, de Tell-Azmak et de 

Gradešnica (Marangou 1992 : 139).

Pour conclure, il nous semble indispensable de mentionner l’apport des études coroplas-

tiques plus généralement. Les  recherches portant  sur  la  fabrication des figurines en argile des 

époques protohistoriques et historiques en Grèce et à Chypre offrent une mine d’informations 

et peuvent, ainsi, contribuer à l’identification des techniques et de leur évolution. En effet, les 

techniques de la coroplastie dans ces régions avoisinantes possèdent un tel degré de simili-

tude, que les comparaisons sur un plan technique peuvent être assez fructueuses153. 

Plus précisément pour l’Âge du Bronze, quoique la recherche sur la petite plastique 

souffre des lacunes et d’un désintérêt envers les techniques de fabrication encore plus prononcé 

que pour le Néolithique, une prédominance du modelage en plein peut, cependant, être confirmée 

(Marangou 1992 : 147, Caubet et al. 1998 : 100). Or, la technique de noyaux et ses variantes, 

déclinent brusquement à partir de la fin du Néolithique et sont très rares sur le continent et les 

îles égéennes durant l’Âge du Bronze (Marangou 1992 : 142). En revanche, en Crète, des figu-

rines faites par plusieurs parties indépendamment façonnées, puis assemblées par enfoncement 

ou simplement collées entre elles, sont attestées depuis la période Prépalatiale comme le sug-

gèrent certains exemplaires de Myrtos Fournou Koryfi (MAII) et se rependent tout au long du 

MM, dans des sites comme Piskokephalo, Karfi, Petsofas et Kophinas (Myres 1902-3 : 362-363, 

153 Pour une vision synthétique cf. Higgins 1967 : 1- 8, Caubet 2009 : 47-48, Muller 2014 :   64-69. D’ailleurs, 
G. Hourmouziadis utilise abondamment les informations technologiques fournies par l’ouvrage majeur de R. A. 
Higgins (1967), pour son analyse technologique (Hourmouziadis 1973 : 32-41).



155

Pilali- Papastergiou 1992 : 52, Rethemiotakis 1997 : 118, 1998 : 129, 2001 : 84). Les points de 

jonctions de ses pièces semblent avoir été couverts par une couche épaisse d’argile. Le montage 

au tour de potier sporadiquement employé à partir du début de MMIB (Rethemiotakis 1997 : 

117, 1998 : 129, 2001 : 84), se répand pendant les périodes suivantes (French 1985, Gessel & 

Saupe 1997, Kourou et Karetsou 1997 : 107-116, Caubet et al. 1998 : 37, Rethemiotakis 1998 : 

130-133, Morris  2016).  La  technique  du  moulage  va,  finalement,  supplanter  les  deux  autres 

techniques, ainsi que leurs variantes, durant le VIIe siècle avant J.- C., pour se généraliser au VIe 

siècle avant J.- C. dans toute la méditerranée orientale  (Caubet et al. 1998 : 100-103, Muller : 

2000, Caubet 2009 : 47-48).

 

2  Reconnaissance des techniques du façonnage 

2.1 Méthodes d’approche

2.1.1 Observation macroscopique

Pour  la  reconnaissance et  la  restitution des  techniques de  façonnage des figurines néo-

lithiques, une analyse articulant examen macroscopique et radiographique a été opérée, couplée 

avec les données d’une série d’expérimentations. L’observation macroscopique à l’œil nu consti-

tuant l’épine dorsale de notre approche, a été fondée sur les études pionnières de technologie 

céramique ayant déjà une longue histoire (Rye 1981, Rice 1987, Balfet et al. 1989). De même, 

la méthodologie développée par V. Roux pour l’identification des traces techniques du tournage 

(Roux 1994, Courty & Roux 1995, Roux & Courty 1997 et 1998, Choleva 2015) ainsi que les 

travaux d’A. Livingstone Smith (Livingstone Smith et al. 2005, Livingstone Smith 2007) et de F. 

Giligny (Giligny & Méry 2010, Giligny 2010) furent une inspiration constante, mais ont dû être 

adaptés aux exigences et aux particularités de notre matériel. 

Rares sont les cas où l’état de conservation d’une pièce nous permet de tirer des rensei-

gnements concernant le façonnage de chacune de ses parties. Le plus souvent, les fragments que 

nous avons entre les mains ne nous parlent qu’à propos de leur propre histoire technique et 

restent muets quant à la fabrication des autres parties constitutives. Notre analyse suit, donc, les 

parties constitutives de chaque figurine, comme celles-ci ont été définies précédemment (cf. su-

pra). Le façonnage de ces parties indépendamment de la technique ou de la méthode utilisées, 

fait appel à une gestualité commune, à savoir des pressions inter-digitales, digito-palmaires et 

inter-palmaires, discontinues exercées sur la masse d’argile (Roux 1994). 
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Dans le cas où la surface de la figurine 

n’a  pas  subi  un  traitement  de  finition, 

un relief irrégulier et discontinu carac-

térisé par la présence des bosses et des 

dépressions, témoigne de ces actions et 

de la gestuelle impliquée. Or l’identi-

fication  des  techniques  de  façonnage 

s’appuie plutôt sur la possibilité de 

reconnaissance des éléments constitu-

tifs, leur nombre, leur forme, leur état 

hygrométrique lors de l’assemblage et 

leur type de jonction. Si la surface de 

l’objet présente souvent des traces digitales témoignant ainsi d’un modelage direct de la pièce, 

tout en fournissant des informations précieuses sur les méthodes de traitement de surface, elle ne 

révèle que rarement les techniques de façonnage. Sauf dans certains cas particuliers où la forme 

et la configuration morphologique des volumes de l’objet nous permet d’inférer la technique de 

façonnage (p.ex. figurine monopartites) ou bien quand l’application des modules d’argile n’a pas 

été suivie d’un traitement de finition de la surface externe, faisant disparaître les traces d’encol-

lage et d’épaulement, l’aspect bombé, irrégulier, plat ou saillant du relief ne constitue pas un 

indice pertinent de la structure interne de la pièce154.

L’identification, donc, des techniques du façonnage des figurines est notamment fondée 

sur les observations réalisées au niveau de la section. Plusieurs cassures sur une même pièce 

donnent ainsi une meilleure image de sa structure interne. Le mode de fracturation aussi bien que 

la configuration de la pâte visible en coupe, constituent les deux types d’informations principaux 

issus de l’examen de la section. Concernant le premier, nous faisons la distinction entre les cas-

sures préférentielles suggérant un joint défectueux (Livingstone Smith 2007 : 119), et donc la 

présence d’éléments assemblés et les cassures aléatoires témoignant, elles, d’une motte d’argile 

homogène (Choleva 2015 : 114). Dans le premier cas, le type de jonction peut aussi être révélé. 

154 Il s’agit, d’ailleurs, d’une différence fondamentale entre l’étude de la petite plastique et celle de la poterie, 
puisque rechercher des indices sur la surface, à travers l’observation attentive de sa topographie et l’identification 
des macrotraces, constitue une source d’information essentielle pour cette dernière (Choleva 2015 : 113-114). 

Figure 19 Zones faibles (rouge) et zones fortes des figurines bi-
partites et tripartites
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Or, la distinction entre les deux types de cassure n’est pas toujours aisée, puisque la fragilité des 

différentes parties de la pièce relève aussi de son épaisseur. Ainsi, bien que la technique de fabri-

cation joue sur la fragilité de la pièce, des associations fixes entre les points de fragmentation et 

la technique de fabrication des figurines font défaut. Des variations importantes de l’épaisseur 

des différentes parties de la figurine, entraînent la formation des zones faibles et des zones fortes 

(Figure 19). Quant à la structure interne de l’argile, la clarté et la finesse des observations dé-

pendent, tout d’abord, du nombre et de la localisation des cassures, ainsi que de l’action des 

facteurs taphonomiques et des altérations post-dépositionnelles consécutives (érosion, dépôts 

des sels insolubles etc.) qui peuvent dissimuler, altérer ou effacer les traits diagnostiques. Les 

cassures peuvent être classées en trois catégories distinctes en fonction du plan de fracturation : 

des sections transverses - largement les plus répandues- des sections sagittales et des sections 

frontales (Figure 20). La présence des discontinuités, des surfaces finies internes ou d’une confi-

guration parallèle aux parois –verticales pour les sections sagittales et frontales, circulaires pour 

les sections transverses) impliquent des éléments assemblés alors qu’une configuration continue 

constitue généralement le témoin privilégié d’un modelage à partir d’une boule d’argile. 

2.1.2 Radiographie

Le recours à la radiographie a été jugé comme un supplément indispensable pour enrichir 

les observations de la structure interne des figurines. La radiographie céramique constitue une 

méthode totalement non-destructive comptant déjà plusieurs années d’application155. Elle figure, 

155 Cf. à titre indicatif Rye 1977, Johnston & Betancourt 1984, Vandiver 1985 et 1987, Carr 1990 et 1993, Carr & 
Riddick 1990, Leonard et al. 1993, Pierret 1995, Pierret et al. 1996, Livingstone- Smith 2007, Livingstone- Smith & 

Figure 20 Plans de référence
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donc, comme un outil précieux dans l’étude technologique, de plus en plus exploitée par les 

chercheurs, alors que ses nombreuses évolutions (xérographie, radiographie digitale et, comme 

plus récente, celle de la tomographie axiale (CT scanning)) ont multiplié le champ d’observation. 

Bien que rarissimes, des études radiographiques des figurines en argile des périodes diverses ont 

aussi été effectuées obtenant des résultats notables (Garfinkel 2004 : 168, Applbaum & Applba-

um 2005, Chlouveraki et al. 2010, Pavel et al.2013). Les prises de vues radiographiques ont été 

réalisées au Musée de Volos en collaboration avec la conservatrice du Musée Chara Topa. Une 

cabine de radiographie Faxitron 43855D a été utilisée, alors que nous avons varié le paramétrage 

en fonction de l’épaisseur des échantillons (kV 40-50, 6-9 min, 3 mA). La variation de l’épais-

seur des figurines constitue un vrai problème, puisqu’elle rend la focalisation extrêmement dif-

ficile. Nous avons, donc, cherché à franchir cet obstacle en multipliant les prises et en variant 

les paramètres (kV, min). Plusieurs raisons pratiques nous ont, toutefois, obligés à limiter notre 

application à un nombre de figurines restreint (23 pièces) toutes provenant de Prodromos. 

L’examen radiographique est essentiellement fondé sur l’observation et l’interprétation 

attentive des traces à savoir les fissures et les vides, les variations de densité et d’épaisseur et 

l’orientation préférentielle de la porosité (Livingstone Smith 2007 : 120- 129, van Doosselaere 

2005 : 183- 185). Ainsi, la vue radiographique nous révèle des fissures invisibles sur la surface 

des pièces, fissures qui suggèrent des jonctions entre éléments assemblés. Il est, toutefois, néces-

saire de faire le discernement entre les vides de la matrice céramique dus à des quantités d’air en-

kystées dans la matière argileuse lors du modelage ou bien à la présence d’inclusions minérales 

pulvérisés (calcaires) lors de la cuisson ainsi que des éléments organiques brulés, et les vides ou 

fissures associés à des jonctions des éléments constitutifs de la figurine. L’épaisseur et la densité, 

qui se présentent sous forme de plages claires ou sombres nous renseignent sur la superposition 

de la matière et la configuration des éléments constitutifs de la figurine. Finalement, l’orientation 

de la pâte et de la porosité témoignent de la direction et du sens des pressions exercées sur la bou-

lette d’argile lors de son ébauchage, façonnage ou assemblage. Il faut, en conclusion, souligner, 

qu’afin de limiter les interprétations problématiques, voire trompeuses, dues à des informations 

fragmentaires, il convient de rapprocher constamment l’examen des clichés radiographiques 

avec les observations macroscopiques. 

Viseyrias 2010, Middleton 2005, van Doosselaere 2005, van Doosselaere et al. 2013, Casali 2006, Berg 2008, 2009, 
2011a et 2011b, Berg & Ambers 2012, Laneri 2011, Greene & Hartley 2009, Hunt 2013, Türkteki 2014.
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2.1.3 Démarche expérimentale

 Pour mieux comprendre les techniques idoloplastiques mises en œuvre par les modeleurs 

néolithiques, mais aussi pour reconstituer de la chaîne opératoire du façonnage, nous avons, en-

fin, fait appel à une démarche expérimentale156. Pour ce faire, nous avons réalisé, à des moments 

différents, une série de façonnages des figurines entières ou bien des parties isolées. Le type mor-

phologique de l’objet ne nous a pas préoccupé particulièrement lors du modelage, en essayant, 

pour autant, de respecter l’échelle des objets, ainsi que leur forme générale. L’argile que nous 

avons utilisée, était ramassée dans la région de Gonnoi, près de la vallée de Tempé (Thessalie 

nord-est) par G. Kehagias. Il s’agit d’une argile de granulométrie fine-moyenne. Pour certaines 

étapes de nos expériences -spécialement celles concernant le traitement de la surface et le sé-

chage (cf. infra)- nous avons utilisé comme dégraissant du sable aux grains de taille entre 0,5 à 

2,0 mm de diamètre, dans des proportions de 1/3. Le sable, caractérisé par une teneur importante 

en mica, a été trouvé dans la région de Zarko (Thessalie du nord), près du monastère d’Aghios 

Ioannis157. Pour certains cas, le façonnage et le séchage des pièces expérimentales ont été suivis 

par une fragmentation intentionnelle des pièces pour qu’on puisse examiner leur structure in-

terne. L’observation des traces sur les pièces expérimentales et la comparaison avec les stigmates 

présents sur les figurines archéologiques, nous a permis de comprendre les mécanismes de for-

mation de ces traces, ainsi que de révéler les opérations manuelles qui scandent le déroulement 

du façonnage. Nous avons, ainsi, pu observer le comportement de l’argile lors du façonnage et 

relever les contraintes spécifiques du matériau dans le cadre de la production de la petite plas-

tique  ; puis,  tester  l’efficacité de différentes options  techniques surtout en ce qui concerne  les 

différents  types  de  jonctions  des  éléments  constitutifs  ;  et,  finalement,  évaluer  quels  sont  les 

gestes  les  plus  adaptés.  Le  temps  nécessaire  pour  la  fabrication  et  le  séchage  des  figurines  a 

aussi été pris en compte constituant, en plus, un des points essentiels de notre expérimentation. 

Les résultats obtenus doivent, cependant, être examinés de manière critique, puisque le temps de 

réalisation d’une figurine est, en l’occurrence, le reflet de nos propres habilités et compétences 

156 Pour un aperçu historiographique de l’apport de l’archéologie expérimentale dans la compréhension des sociétés 
du passé cf. Reeves Flores 2011.
157 Le  ramassage et le traitement de l’argile et du sable ont été effectués pendant la préparation d’une expérience 
scientifique concernant la construction et l’utilisation d’une structure de cuisson céramique. L’expérience a eu lieu 
le 8-16/7/2016 au Musée Archéologique de Larissa sous la direction de Loe Jacobs (Universiteit Leiden) et d’Areti 
Pentedeka (ÖAW, OREA), dans le cadre du projet de recherche P27159 « Platia Magula Zarkou in Thessalien/
Griechenland: Kulturwandel im 6. Jahrtausend v. Chr. » de l’Académie autrichienne des sciences et d’OREA 
(Institute for Oriental and European Archaeology) menée sous la responsabilité scientifique d’Eva Alram-Stern.
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techniques. De même cette expérimentation n’a exploité que certaines parmi les voies possibles 

et n’est dans aucun cas exhaustive (cf. aussi Coles 1966: 5 et 1973: 15).

2.2 Les techniques du façonnage

Notre analyse est fondée sur un corpus de 257 pièces. Les figurines indéterminées ont été 

exclues tout comme les figurines ou les parties des figurines en pierre. La fabrication de ces der-

nières bien qu’elle fasse partie intégrante de la production micrographique, constitue un chapitre 

distinct sur la base de son matériau qui implique des procédés complètement différents. Il s’agit 

assurément d’une lacune à combler dans l’avenir. En revanche, les corps des acrolithes en argile 

ont été retenus, ainsi que les 39 pièces anthropomorphes ne livrant aucune autre information 

quant à leur configuration. Les animaux ont également été pris en compte, mais nous n’avons pas 

suivi une présentation du façonnage par partie constitutive (cf. infra). Enfin, 4 figurines de formes 

diverses (PRO58, MT6, MP24 et KAL5, cf. aussi supra) ont été considérées. 

Parmi les 257 figurines argileuses que nous avons examinées, 17 pièces, dans leur majo-

rité des parties basses isolées, ne fournissent aucune information sur la technique de leur façon-

nage. Concernant les figurines techniquement diagnostiques -représentant 94% de ce corpus (240 

pièces)- 142 pièces sont des fragments ne nous renseignant que partiellement sur la technique 

mise en œuvre, tandis que 98 pièces offrent des informations techniques pour l’intégralité de leur 

corps. Notons que ni la définition du type morphologique ni la présence d’une partie constitutive 

ne sont, forcément, requises pour la caractérisation technique d’une pièce. Souvent, les traces 

Graphique 18 Les techniques utilisées par site
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observées sur les points de jonctions/cassures nous fournissent des renseignements forts utiles. 

L’application de l’approche plurielle présentée ci-dessus nous a permis, au premier chef, de re-

connaitre trois techniques de façonnage distinctes : le modelage sur motte (MM), le modelage sur 

noyau d’argile (MN) et le modelage en creux (MC). Les deux premières semblent être employées 

de manière indépendante pour la construction des différentes parties constitutives de la figurine. 

Quant à la troisième, attestée seulement deux fois dans notre corpus, toute inférence serra, pour 

l’instant, précaire (Graphique 18).

2.2.1 Modelage sur motte

Le modelage sur motte est un modelage en plein. C’est une technique assez répandue, 

utilisée pour la confection de toutes les trois parties constitutives (PH, PM et PB) toute en consti-

tuant la seule technique employée pour la réalisation des éléments du garnissage (cf. infra). Le 

corps de la pièce modelée présente une forme en volume massif réalisée à partir d’une boule 

d’argile directement façonnée et mise en forme. D’un point de vue macroscopique, la configura-

tion continue de la pâte, dans la vue de section, constitue un témoin préférentiel de la technique 

(Tableau 26 & Figure 21). Sur la surface de la pièce, un relief discontinu caractérisé par des dé-

pressions et des cavités témoigne des pressions digitales exercées lors du modelage (Tableau 26 

&  Figure  22).  Les  radiographies  des  figurines  façonnées  selon  un  modelage  sur  motte  nous 

offrent des plages claires homogènes, sans fissures. Des différenciations graduelles de l’opacité 

de ces plages témoignent des épaisseurs diverses du volume de la pièce (Tableau 26 & Figure 

23). 

La technique implique, éventuellement, la présence de/ou la joncture de plusieurs mor-

ceaux d’argile. Selon le cas, nous pouvons avoir deux procédés différents. Le premier veut cha-

cun des éléments séparément ébauchés, opération suivie par leur mise en forme définitive. Les 

éléments modelés sont, ensuite, assemblés constituant, ainsi, le corps fini de la pièce. Le procédé

Tableau 26 Référentiel des traces diagnostiques du modelage sur motte
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en question est exclusivement employé, selon nos remarques, pour la confection de la partie 

basse du corps, lorsque la configuration des jambes prévoit deux morceaux distincts (p.ex. Pl.1.3 

et Pl.56.1). Cependant, nous pouvons envisager un deuxième procédé. Comme nos expériences 

ont pu le montrer, les éléments ébauchés pourraient être assemblés ou bien ajoutés sur une motte 

principale, avant la mise en forme finale du corps (Tableau 27). Ce deuxième procédé est étroi-

tement lié à la partonomie de la pièce, à savoir la conception de la forme d’un objet par son fa-

bricant158. Malheureusement,  il  est  extrêmement difficile  à  l’identifier macroscopiquement  sur 

les pièces archéologiques, puisque les modeleurs tâchaient -une fois les éléments assemblés- 

d’égaliser les traces des jonctions jusqu’à ce que les éléments fassent corps. 

La technique du mode-

lage sur motte est attestée sur 

164  figurines,  dont  149  anthro-

pomorphes. Plus précisément, 

pour le façonnage de la partie 

haute des figurines bipartites,  le 

modelage sur motte est, effecti-

vement, la seule technique ap-

pliquée (34 pièces) quelle que 

soit la technique employée pour 

la partie basse (Graphique 18). 

158 Selon la définition donnée par S. Van der Leeuw (1993 : 258), la forme d’un objet est continue quand l’objet est 
conçu comme une seule pièce ou bien discontinue quand l’objet est considéré comme constitué des plusieurs parties 
séparées.

Figure 21 Example de façonage sur motte (PAL32). Nous observons le volume massif de la 
forme modelée, ainsi que la configuration de la pâte sur la section 

Figure 22 Relief discontinu (PRO9)
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L’emploi de ladite technique est, également, couramment choisi pour le façonnage des parties 

hautes des figurines tripartites, comme 52 têtes en témoignent. La quasi-totalité des têtes isolées 

(15 pièces) suivent la même logique de fabrication. Un nombre plus restreint de 25 pièces tripar-

tites présente une partie moyenne façonnée selon le même type de modelage. En ce qui concerne 

les parties basses, le modelage sur motte est moins utilisé tant pour les pièces bipartites (6 exem-

plaires), que pour les tripartites (29 exemplaires), tandis que 9 fragments de jambes témoignent 

d’un modelage du même type. La majorité écrasante des pièces acrolithes (5 exemplaires) suit, 

exclusivement, pour les deux parties (moyenne et basse) ce mode de modelage, alors que 3 

pièces possédant juste une partie moyenne témoignent de son emploi. Finalement, nous obser-

vons 21 pièces attestant une utilisation exclusive de la technique concernée pour la fabrication 

de toutes leurs parties constitutives, dont 5 bipartites, 9 tripartites, ainsi que la totalité des figu-

rines monopartites  (8 pièces). Les figurines zoomorphes  (11 pièces) dans  leur  intégralité,  tout 

comme les pièces PRO58, MT6, MP24 et KAL5 (cf. supra) ont été, aussi, entièrement modelées 

sur motte. Quoiqu’un peu plus répandue sur les figurines de petite taille, sa mise en œuvre ne 

semble pas être relative à la taille de figurine (Graphique 19).

Tous les sites de notre corpus témoignent d’une mise en œuvre fréquente du modelage sur 

motte. Plus particulièrement, un grand nombre de 82 pièces (49%) 159 des figurines de Prodromos 

témoigne de l’emploi de cette technique, 15 exemplaires à Sesklo (54%), 11 pièces à Megalo 

Pazaraki (55%), 21 figurines à Makrychori (71%), 10 pièces à Dimini (78%), 13 exemplaires à 

159 Les pourcentages concernent les figurines techniquement diagnostiques. 

Figure 23 Radiographie de la figurine PRO98. Nous observons des différenciations gra-
duelles de l’opacité des plages claires. 45kV, 6 min, 3 mA.
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Palioskala (90%), 7 pièces à Rachmani (78%), 5 pièces à Kalogriana (80%), alors que sur le site 

de Magoula Theofani -dont le matériel est, pourtant, assez restreint- nous n’avons observé qu’une 

seule pièce issue de cette technique (Graphique 18). 

2.2.2 Modelage sur noyau d’argile

Le modelage sur noyau d’argile consiste à modeler la forme désirée d’une pièce en uti-

lisant, comme charpente, des éléments préfabriqués en argile. Ces éléments constitutifs sont 

modelés en plein,  la figurine présentant, finalement, une  forme en volume massif. Différentes 

macrotraces résidant sur les sections ou bien, dans certains cas, sur la surface de la pièce, 

sont associées à ce type de mise en forme. Sur les sections transversales, une « stratigraphie » 

concentrique révélant une succession d’éléments, organisés autour d’un noyau central, témoigne 

de l’utilisation de ce type de modelage (Tableau 28 & Figure 27). Toutefois, cet enveloppement 

n’est pas, toujours, complet et homogène. Souvent, des éléments argileux –de dimensions variées 

et irrégulières-viennent s’appliquer sur la surface finie du noyau, afin de lui conférer le volume 

désiré, sans pour autant le couvrir entièrement (Figure 28 & Figure 29). Les sections sagittales 

ou bien frontales, offrent parfois une image plus précise de l’anatomie interne de la pièce, révé-

lant la forme des noyaux commodément reconnus par leurs surfaces finies (Figure 30). 

La radiographie en révélant la structure interne de la pièce, s’avère très utile pour l’iden-

tification  de  cette  technique. Ainsi,  des  fissures  sombres  observées  reflètent  les  jonctions  des 

éléments et les limites du volume de ces derniers. Des différenciations brusques de l’opacité des 

plages claires liées à l’épaisseur de la pièce, suggèrent la superposition de la matière et donc des 

couches d’argile et des éléments constitutifs de la figurine (Tableau 28 & Figure 31).

Tableau 27 Méthodes de modelage sur motte

Figure 24 Noyau en forme de « T ». Couche extérieure en rouge (PRO94)

Figure 25 Modelage de la partie basse de la PRO99 à partir d’un noyau séparé pour chaque jambe

Figure 26 Succession des éléments constitutifs (PRO5)
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Le déroulement du modelage sur noyau d’argile se fait en phases rythmées par des sé-

chages successifs (cf. infra), suivant une disposition centrifuge des éléments constitutifs. La fa-

brication du noyau, selon un modelage direct, correspond, toujours et sans exception, à la pre-

mière phase du processus. Selon le cas, -et, surtout, selon la partie constitutive- la forme de ce 

noyau peut varier, présentant généralement une forme oblongue ou cylindrique. En ce qui 

concerne la partie moyenne, un noyau en forme de « T » peut aussi être observé (Figure 24). 

Toutefois, la découverte des noyaux isolés des figurines est plus que rare, comme le soulignait 

déjà M. Gimbutas en imputant ce manque à la négligence des archéologues (Gimbutas 1989 : 

172). 

Si la fabrication des parties d’une figurine selon cette technique prévoit, de manière géné-

rale, un seul noyau par partie, l’utilisation de trois noyaux –correspondant au tronc central et aux 

deux bras- est aussi attestée, bien que très rarement, pour la partie moyenne des figurines tripar-

tites. Plus précisément, seules les figurines PRO5 et PRO25 présentent des indices suggérant des 

Tableau 28 Référentiel des traces diagnostiques du modelage sur noyau d’argile

Figure 27 Configuration discontinue de la pâte sur la section (PRO2). 
Succession d’éléments, organisés autour d’un noyau central. 
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bras fabriqués par des noyaux différents (Figure 26), dont le mode de jonction de deux noyaux 

pose problème (cf. infra). En  revanche,  le modelage de  la partie basse des certaines figurines 

tripartites à partir d’un noyau séparé pour chaque jambe, est assez courant (Figure 25 & Figure 

32).

Figure 28 Succession d’éléments, organisés autour d’un noyau central (PRO109)

Figure 29 Expérience sur le modelage sur noyau d’argile
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La technique du modelage sur noyau a été attestée sur 113 exemplaires. Cependant, pour 

aucune figurine entière ou légèrement abimée nous ne pouvons certifier un modelage fait exclu-

sivement selon cette technique. Étant donné les contraintes d’identification des techniques pour 

les pièces entières (cf. supra) cette absence ne peut pas être considérée comme signifiante. La 

technique est rarement employée pour la fabrication des têtes et cela seulement pour les figurines 

tripartites (5 pièces). Or, une seule tête isolée témoigne de l’utilisation de cette technique (MP8). 

À l’opposé des parties hautes, l’emploi du modelage sur noyau pour la confection des parties 

moyennes des figurines  tripartites est  très  fréquent  (80 pièces). Son utilisation est, également, 

observée sur les parties basses de 38 exemplaires, dont 13 appartiennent à des figurines bipartites 

et 21 à des figurines tripartites. Notons, en plus, que la mise en œuvre de la technique est aussi 

bien attestée sur 4 fragments des parties basses isolées, sans que la compartimentation des figu-

rines initiales soit connue. À l’instar du modelage sur motte, la mise en œuvre du modelage sur 

noyau ne semble pas être relative aux dimensions de la figurine (Graphique 19). Elle est, toute-

fois, un peu plus courante pour les pièces de tailles moyenne et grande.

Comme pour la technique de modelage sur motte, tous les sites témoignent d’une utilisa-

tion fréquente du modelage sur noyau. Plus précisément, un grand ensemble de 82 pièces (49%)160 

des figurines de Prodromos témoignent de l’emploi de cette technique, 11 exemplaires de Sesklo 

(54%), 8 pièces de Megalo Pazaraki (55%) et 7 figurines de Makrychori (71%). Elle est attestée 

160 Les pourcentages concernent les figurines techniquement diagnostiques.

Figure 30 Anatomie interne (PRO55)
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par 1 seul exemplaire à Dimini (78%), à Palioskala (93%) et à Kalogriana (84%), par 2 pièces à 

Rachmani (78%), alors que sur le site de Magoula Theofani, aucun indice ne permet d’attester 

son emploi (Graphique 18).  

La  figurine  DIM5,  tout  comme  la  pièce ΜΛ.ΘΕ.684 de la collection Theodoropoulos 

-qui ne fait pas pourtant partie de notre corpus (cf. supra)- soulèvent des questions importantes 

concernant l’ampleur et la variation de cette technique. Ces deux pièces ont été façonnées selon 

un modelage sur noyau, à la seule différence que ces noyaux ne sont pas en argile mais en pierre. 

Quant à la première, nous observons clairement qu’une couche fine d’argile blanche couvre un 

noyau précédemment élaboré (possiblement en forme de croix), recouvert, à son tour, par une 

deuxième couche d’argile orangée bien plus épaisse que la première (cf. supra). La deuxième 

témoigne d’un emploi légèrement différent de cette même technique. Dans ce cas, la partie basse 

de la figurine est façonnée autour d’un galet ovoïde partiellement couvert d’une couche d’argile 

relativement fine (cf. supra). 

Figure 31 Radiographies des figurines PRO104 et PRO102. Nous observons des fissures 
sombres et des différenciations brusques de l’opacité des plages claires. 45kV, 6 min, 3 mA.
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2.2.3 Modelage en creux 

Pour cette technique, le procédé employé et par conséquent sa dénomination posent pro-

blème. La dénomination « modelage en creux » que nous avons adoptée, désigne plutôt le ré-

sultat que les modalités du façonnage. La principale caractéristique pour la reconnaissance de 

cette technique de façonnage est la morphologie creuse du corps qui possède -tout comme les 

récipients céramiques- une surface externe et une surface interne. Il faudrait, toutefois, être 

extrêmement attentif à ne pas confondre les fragments des figurines façonnés en creux avec les 

fragments des vases anthropomorphes ou zoomorphes161. 

Or, l’hypothèse la plus probante et la plus couramment avancée envisage l’utilisation 

d’une ossature en matériaux périssables sur laquelle la figurine est bâtie. G. Hourmouziadis -ju-

geant la taille de ce type de figurines trop importante- soutient qu’une âme en bois était utilisée 

161 Pour les vases anthropomorphes du Néolithique dans les Balkans cf. Pileidou 2006. Pour les vases néolithiques 
zoomorphes en Grèce du nord cf. Nanoglou 2009b. Toutefois, l’approche technologique de ces pièces qui pourrait 
bien aider à la reconstitution du modelage en creux, reste à faire.

Figure 32 Expérience sur le modelage sur noyau d’argile
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(Hourmouziadis 1973 : 35), alors que S. Marinatos, à propos des bras de certaines figurines de 

Gortyne creuses à l’intérieur, propose qu’elles ont été modelées sur une structure en corde ou sur 

une ossature végétale, brulée lors de la cuisson. Il s’appuie, d’ailleurs, sur des traces observées 

sur la surface intérieure du tronc (Rethemiotakis 1998 : 131). Toutes les deux options quoique 

techniquement possibles, présentent, pour autant, chacune ses propres difficultés.

Un genre de clayonnage tel 

qu’on l’utilise pour la construction 

des maisons selon la technique du 

torchis dont l’emploi est attesté en 

Thessalie durant le Néolithique 

(Treuil 1983 : 272), pourrait effec-

tivement constituer une solution 

plausible. Une ossature végétale, 

peut-être en paille ou bien aux 

brindilles liées ensemble sèches 

ou fraiches, constitue une alterna-

tive allant vers le même sens. Les 

statues anthropomorphes d’Ain 

Ghazal témoignent d’une fabrica-

tion analogue, leurs têtes, torses et 

jambes ayant été réalisés sur une 

structure composée de cannes de 

roseaux et de joncs attachés en-

sembles avec de la corde (Belting 2004 : 194, Rollefson 1983). L’emploi de la technique est, 

d’ailleurs,  ethnographiquement  observé  pour  la  fabrication  des  figures  en  argile  crue  (Huyler 

1996 : 98- 102). Or, des empreintes d’une ossature en branches souples ou en d’autres matières 

végétales sur les surfaces intérieures des pièces -telles que S. Marinatos les a observées- de-

vraient témoigner de l’utilisation de ce type de modelage. Cependant, aucun de deux exemplaires 

qu’on a pu examiner ne porte ce type de traces. En outre, le séchage et la cuisson soulèvent, dans 

ce cas, quelques contraintes techniques considérables que nous allons examiner par la suite (cf. 

infra). 

Or, G. Hourmouziadis envisage une cuisson de  la figurine partie par partie, afin que  le 

Figure 33 Exemple de modelage sur âme de bois
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fabricant puisse enlever les cendres et les bois carbonisés de l’intérieur de l’objet. Dans ce cas, 

le mode de jonction des parties déjà cuites nous semble assez problématique. Du reste, nulle 

trace correspondant à la jonction des éléments déjà cuits n’a été mentionnée par les auteurs ou 

bien observée par nous-mêmes dans le cadre de cette étude. 

Une deuxième option qu’on peut envisager, consiste en l’utilisation non pas d’une ossa-

ture en branche souples mais d’une ébauche en bois massif162. Nous aurions affaire, dans ce cas, 

de l’emploi d’un moule positif. Les différentes parties de la pièce porteraient, ainsi, des em-

preintes des formes sculptées en bois, méthode dont le registre ethnographique témoigne, encore 

une fois, de son emploi pour la confection des certaines parties de statues163. Dans notre corpus, 

la figurine PRO115 porte à sa surface interne une trace, reflétant, probablement, l’emploi de cette 

technique. Nous observons, ainsi, l’empreinte d’un élément relativement rectangulaire et long 

qui se développe horizontalement tout au long de la surface interne, de l’extrémité du bras de la 

figurine jusqu’au point de cassure, pour autant qu’on puisse l’observer (Figure 33 & Tableau 29). 

S’agit-t-il de la poutrelle d’une ossature porteuse qui a servi de support pour le modelage du 

tronc ? C’est fort probable. De plus, la section de la figurine nous révèle une configuration dis-

162 Notons qu’il n’est pas, en l’occurrence, clair dans quel sens G. Hourmouziadis emploie le terme « noyau en bois » 
(Hourmouziadis 1973 : 35).
163 On se réfère à l’utilisation des rouleaux en bois pour la confection des jambes cylindriques des sculptures 
kuthukuthurai observée dans le village Gudithangichavadi au sud du Tamil Nadu (Inde du Sud), cf. Huyler 1996 : 
128. L’emploi de cendres est, dans ce cas, requis, afin que l’argile humide ne colle pas sur la surface du rouleau, un 
problème auquel le modeleur néolithique, tout probablement, devait faire face. 

Figure 34 Assemblage de plusieurs éléments constitutifs (PRO115)
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continue de la pâte suggérant qu’elle ait été modelée par l’assemblage de plusieurs éléments 

constitutifs (Figure 34 & Tableau 29). Plus précisément, 3 couches distinctes ont pu être obser-

vées.

Mais, bien que les deux premières mé-

thodes exposées  jusqu’ici présentent des affini-

tés manifestes avec le modelage sur âme en ar-

gile, une troisième option doit aussi être 

considérée. Selon  cette dernière,  la figurine  est 

modelée à la main exactement comme un réci-

pient céramique164. Dans ce cas, il faudrait envi-

sager un modelage progressif et lent, probable-

ment du bas vers le haut. Après chaque phase de 

construction,  on  doit  laisser  sécher  la  figurine, 

afin qu’elle puisse supporter la charge des éléments qui vont être rajoutés par la suite165. La sur-

face irrégulière observée sur la paroi interne de la figurine PRO95, pourrait, donc, éventuelle-

ment, refléter ce type de modelage (Figure 35 & Tableau 29). La configuration discontinue de la 

pâte observée sur la section où nous pouvons noter 2 couches superposées (Figure 36 & Tableau 

29) suggère, d’ailleurs, que la figurine a été façonnée par plusieurs éléments d’argile progressi-

vement assemblés.

164 G. Hourmouziadis mentionne cette option, sans pour autant que son positionnement par rapport à sa faisabilité 
soit précisé (Hourmouziadis 1973 : 35).
165 Pour un exemple de cette technique de fabrication cf. Huyler 1996 : 128- 135.

Figure 35 Exemple de modelage à la main

Figure 36 Assemblage de plusieurs éléments constitutifs (PRO95)
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Nous n’avons observé que deux figurines modelées en creux, dans notre corpus. Les deux 

pièces (PRO95 et PRO115) sont, toutes les deux, des fragments des parties moyennes des figu-

rines provenant du site de Prodromos, alors qu’aucun fragment provenant des autres sites ne té-

moigne pas de cette technique. Tous les deux appartiennent à des pièces de très grandes dimen-

sions (Graphique 19). 

2.2.4 Combinaison des techniques

L’emploi  des  techniques  différentes,  afin  de  réaliser  les  différentes  parties  d’une  figu-

rine,  est  un  phénomène  assez  répandu. Ainsi,  nous  avons  identifié  43  figurines  (18%)  166 qui 

témoignent de l’utilisation du modelage sur motte en combinaison avec le modelage sur noyau 

d’argile, dont 12 bipartites et 31 tripartites. Aucun exemplaire combinant le modelage en creux 

avec les deux autres techniques n’a été remarqué. Mais bien que ce type de combinaison n’ait 

jamais été attesté en Thessalie ou en Grèce continentale pendant le Néolithique, il est pratiqué 

pendant l’Âge du Bronze167. Le façonnage par combinaison du modelage sur motte et du mo-

delage sur noyau ne semble pas être relatif aux dimensions de la figurine (Graphique 19). Or, il 

n’est pas attesté sur tous les sites de notre corpus. Il a été identifié sur 33 figurines provenant de 

Prodromos, 5 de Sesklo, 2 de Megalo Pazaraki et 3 de Makrychori. 

2.2.5 Outils

Les figurines néolithiques de la Thessalie étaient réalisées, selon toute probabilité, exclu-

sivement à la main. Le façonnage des figurines, indépendamment de la technique ou de la mé-

thode utilisée, fait appel à une gestualité commune, surtout à de pressions inter-digitales dis-

166 Le pourcentage concerne les figurines techniquement diagnostiques (240 pièces parmi les 257 figurines examinées).
167  Pour  quelques  exemples  de  figurines  dont  le  modelage  en  creux  a  été  utilisé  en  combinaison  avec  d’autres 
techniques, cf. Rethemiotakis 1998 : 129-130 , 2001 : 84.

Tableau 29 Référentiel des traces diagnostiques du mo-
delage en creux
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continues, exercées sur la masse d’argile (Figure 37). Les empreintes digitales, témoignant de 

ces processus, sont plus ou moins visibles selon le cas sur la surface des pièces, souvent effacées 

par les techniques secondaires du façonnage (cf. infra). Éventuellement, des pressions digito-pal-

maires et inter-palmaires correspondant d’habitude à des gestes manuels plus décisifs, sont em-

ployées au début du modelage, surtout pour l’ébauchage et la mise en forme élémentaire de la 

motte. Ces empreintes sont, pour autant, quasiment invisibles à cause des opérations de mode-

lage subséquentes et des procédés de finition qui les effacent. Toutefois, l’implication de certains 

outils utilisés dans la production céramique comme des spatules, des polissoirs, des estèques, en 

bois, en os ou bien en terre cuite, peut être envisagée, surtout lors du polissage, du lissage ou de 

la décoration dont on parlera ultérieurement168. En outre, il n’est pas improbable que le modeleur 

ait fait appel à certains outils fins, afin de pouvoir intervenir sur des zones de la pièce difficile-

ment accessibles (entre les jambes, au-dessous des mains etc.). Or, O. Gosselain attire l’atten-

168 Kotsakis 1983 : 125-129 et Rice 1987 : 124-141 ; pour quelques exemples ethnographiques et archéologiques, 
cf. van der Leeuw 1976, 1993, 1994, Huysecom 1994, Godon 2010, Gosselain 2010, Maigrot 2010, Mayor 2010, 
Torchy & Gassin 2010, Van Gijn & Lammers-Keijsers 2010 et Vieugué et al. 2010.

Graphique 19 Les techniques de fabrication par rapport aux dimensions de figurines
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tion sur l’aspect souvent « circonstanciel et statutairement flou des outils » dans le cadre d’une 

considération contingente et dynamique de l’action technique (Gosselain 2010 : 668). Ainsi, le 

modeleur n’utilise pas seulement –et peut être, pas du tout- des instruments spécialisés, conçus 

pour des opérations déterminées et standardisées, 

mais aussi des outils simples et improvisés, des 

« déchets » et des fragments d’objets se transfor-

mant, provisoirement, en outils pour être de nou-

veau rejetés, juste après leur utilisation. Des frag-

ments des récipients, des bouts de bois, de petites 

branchettes, des feuilles d’arbres, des tiges végé-

tales, de simples cailloux ou des galets polis trou-

vés sur les berges des rivières, pourraient éven-

tuellement constituer une « trousse à outils 

naturelle » de caractère éphémère et renouvelé169. 

Malheureusement, rares sont les indices directs 

sur l’utilisation de ce genre d’outils et une étude 

systématique des traces diagnostiques de ces ou-

tils  sur  les  surfaces  des  figurines  fait  encore  dé-

faut. Les petites branchettes, utilisées comme tenons pour l’assemblage des parties des figurines, 

de dimensions et de formes variables (cf. infra), suggèrent, toutefois, que cette éventualité n’a 

rien d’improbable. 

2.3  L’assemblage des éléments constitutifs 

Pour  aborder  l’assemblage des  éléments  constitutifs des figurines néolithiques, on doit 

considérer le rapport fondamental entre l’état hygrométrique des pièces à assembler et les types 

de jonction. En fonction de la consistance de la pâte argileuse des éléments à assembler (humide, 

consistance cuir, sèche, cf. aussi infra), les procédés qui peuvent être choisis, varient. Nous 

distinguons ainsi 3 types de jonction différents : l’assemblage par adhésion, l’enfoncement et, 

finalement, l’assemblage par tenon. Il s’agit de trois méthodes différentes mises en œuvre indé-

pendamment pour assembler les différents éléments de l’objet. Parlant d’assemblage d’éléments, 

169 Des hypothèses analogues ont été émises par L. E. Talalay (1983 : 119).

Figure 37 Empreintes digitales
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on  ne  se  réfère  pas  exclusivement  à  la  jonction  des  parties  constitutives  des  figurines  (partie 

haute, moyenne et basse), mais à toute jonction entre deux éléments argileux, effectuée dans le 

cadre de la fabrication d’une figurine.

2.3.1 Assemblage par adhésion

L’assemblage par adhésion est, de loin, la méthode la plus couramment choisie (135 

exemplaires; Graphique 20). Son emploi est attesté sur le site de Prodromos (86 pièces), Sesklo 

(16 pièces), Megalo Pazaraki (12 pièces), Dimini (4 pièces), Makrychori (10 pièces), Palioskala 

(1 pièce), Rachmani (2 pièces) et Kalogriana (4 pièces), alors que le site de Magoula Theofani 

n’a livré aucun exemplaire. Cet assemblage est fondé sur une propriété physique fondamentale 

de la pâte argileuse : l’association des forces de frottement apportées par les grains de la terre et 

des forces capillaires apportées par l’eau. L’eau comme une colle retient les grains ensemble et 

assure leur cohésion. Ainsi, pour ce faire, au moins l’une des deux parties à assembler, doit être 

suffisamment humide. Cependant, il faut éviter d’ajouter trop d’eau, sinon la pâte risque de se 

liquéfier perdant  sa  cohésion  (Fontaine & Anger 2009  : 139-152). La mise en œuvre de cette 

méthode dépend, donc, fortement de l’état hygrométrique des pièces à joindre, mais aussi de 

leurs dimensions. L’opération est plus aisée pour les mottes d’argile ou pour les éléments ébau-

chés préservant encore une quantité d’eau élevée. Dans ce cas, les parties sont jointes directe-

ment par simple pression. L’emploi de barbotine afin d’améliorer l’adhésion des pièces n’est pas 

exclu. Souvent, une égalisation des points de jonction s’opère, afin d’effacer les traces de jonc-

tion, d’homogénéiser la surface et d’améliorer l’adhérence des pièces. Ainsi, les traces de cette 

opération ne sont visibles que dans des cas où le fa-

bricant ne se montre pas particulièrement intéressé à 

fusionner les pièces déjà assemblées (Figure 38).

 Les conditions changent si l’un de deux élé-

ments a perdu une partie ou l’intégralité de son eau 

ayant, donc, une consistance cuir ou bien étant com-

plètement sec. Dans ce cas, nous distinguons une 

pièce passive et une pièce active en fonction de 

l’état d’hygrométrie des éléments à assembler. L’ex-

périence du modelage suggère que l’élément actif 

est toujours la pièce plus humide, alors que l’élé-
Figure 38 PRO104 (détail). Nous observons les 
chevauchement des couches au niveau du bras



178

ment plus sec constitue le support, pour des raisons de stabilité de la construction170. Si la pièce 

passive est de consistance cuir, sa pâte est déjà assez rigide pour ne pas se déformer à la pression, 

mais garde, en même temps, un certain taux d’hu-

midité qui facilite l’adhésion. En revanche, si la 

pièce passive est sèche, l’élément humide n’ad-

hère que très difficilement. Par conséquent, il faut 

d’abord l’humecter afin de reconstituer -au moins, 

en partie- ses propriétés adhésives. Il est particu-

lièrement important que la pâte fraîche qu’on 

ajoute sur la pièce rigide, soit bien pétrie et 

bien ferme. Une ou plusieurs couches d’argile 

d’épaisseurs diverses s’appliquent, très souvent, 

à l’articulation des pièces afin de les renforcer ou 

bien d’envelopper les éléments assemblés. Ces 

couches, témoignent, à leur tour, d’une applica-

tion à des surfaces partiellement ou totalement 

séchées. Des boulettes d’argile détachées de la 

pâte s’ajoutent directement sur les pièces jointes 

et  s’étalent  avec  les  doigts  afin  de  former  une 

couche  (Figure  39).  L’humidification  de  la  sur-

face d’application de la couche peut faciliter son 

adhésion, tandis que la pâte utilisée doit, dans ce 

cas aussi, être ferme et pas trop humide. Sinon, le 

risque de fissuration sur le point du collage ou sur 

la surface des couches est toujours présent (Fi-

gure 40). Les macrotraces associées à cette opéra-

tion sont les mêmes que celles témoignant de l’existence des noyaux (cf. supra). Les surfaces 

finies de ces noyaux sont tantôt couvertes partiellement ou intégralement par des couches ou des 

mottes d’argile sommairement ébauchées (cf. supra), tantôt elles portent les empreintes des élé-

ments rigides sur lesquels elles s’appliquent, permettant, ainsi, d’aborder les modalités de l’as-

170 L’assemblage par enfoncement constitue éventuellement la seule exception connue à cette règle (cf. infra).

Figure 39 Étalement de la couche sur un noyau pre-
façonné (exemplaire expérimental)

Figure 40 Exemple d’assemblage par adhésion raté 
(exemplaire expérimental)



179

semblage par adhésion. La localisation des couches visibles en section (cf. supra) est également 

un marqueur précieux de cette opération. C’est, toutefois, très difficile, sinon impossible, d’infé-

rer l’état hygrométrique exact de la pièce passive pendant le moment de l’assemblage. Un élé-

ment de consistance cuir favorise, comme nous avons pu le voir, la cohésion de la jonction, sans 

que l’état sec soit, pour autant, prohibitif. 

Concernant l’adhésion de deux noyaux, dont ne témoignent que très peu d’exemplaires, 

on se trouve face au même type de problème. Nous n’avons pu identifier qu’un faible nombre 

de pièces dont les noyaux sont agencés par adhésion et dans tous les cas il s’agit d’une jonc-

tion partie haute/partie moyenne. Or, les éléments à assembler sont très rigides et peu collants, 

qu’ils aient une consistance cuir ou bien qu’ils soient complètement secs. Nous pouvons, donc, 

admettre, d’emblée, que la jonction directe est absolument impossible. La ré-humidification des 

surfaces de contact des deux éléments préformés doit être envisagée comme une possibilité mais 

qui ne résout pas, elle seule, le problème d’adhésion. Des éléments humides ajoutés tant entre 

les points de contact des noyaux à assembler qu’autour d’eux, pourraient éventuellement assurer 

une liaison toujours faible. Cependant, comme les surfaces de jonction de la plupart des pièces 

le suggèrent, un contact direct entre les deux noyaux est assez probable. Faudrait-il imaginer un 

noyau façonné dans un matériau différent ? Cette possibilité mérite de faire l’objet d’une étude 

plus approfondie fondée sur un corpus plus significatif, étant donné que la pratique de fabrica-

tion des têtes en matériaux différents du tronc, n’est pas inconnue dans la petite plastique thes-

salienne. Néanmoins, à ce stade et à défaut de données expérimentales concluantes, la question 

reste, encore, ouverte.

2.3.2 Enfoncement

Pour assembler un noyau -c’est-à-dire un élément plus ou moins sec- avec un élément 

encore humide, la technique d’assemblage par adhésion n’est pas exclusive. L’enfoncement 

d’une pièce sur l’autre constitue une méthode moins couramment utilisée dans la fabrication des 

figurines néolithiques (25 exemplaires; Graphique 20). Son emploi a été identifié sur les sites de 

Prodromos (13 pièces), Sesklo (6), Makrychori (1), Dimini (2), Palioskala (2) et de Rachmani 

(1), alors que les sites de Megalo Pazaraki, de Magoula Theofani et de Kalogriana n’ont livré au-

cun témoignage de son utilisation. Cette technique est utilisée uniquement pour la jonction des 

parties constitutives de la pièce et plus précisément la tête avec le tronc ou bien la partie moyenne 

du corps avec la partie inférieure. Ainsi, le noyau –plus réduit en taille- est enfoncé sur le tronc 
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encore humide. Ici le rapport entre un élément passif (sec) et un élément actif (humide) est inver-

sé, l’élément actif étant une pièce en consistance cuir sinon complètement séchée. Dans ce cas, 

le noyau présente –souvent, mais pas toujours- une configu-

ration  particulière  en  forme de  piston  afin  de  faciliter  son 

enfoncement  dans  l’argile  humide.  Les  têtes  des  figurines 

acrolithes, dont la partie inférieure présente une configura-

tion pointue, constituent éventuellement l’exemple le plus 

caractéristique, tout en montrant l’ampleur de l’application 

de la méthode en question171. Une couche de renforcement 

de la jonction peut être appliquée par la suite. La configura-

tion spéciale des noyaux, l’empreinte de l’enfoncement dans 

le corps humide, ainsi que le sens des couches de renforce-

ment, constituent des éléments diagnostiques de ce type 

d’assemblage (Figure 41). 

Toutefois, il est assez difficile de définir où se place 

la ligne de démarcation entre un assemblage par adhésion 

et un assemblage par enfoncement. Souvent, surtout dans 

le cas des jonctions partie moyenne/partie basse, des traces 

observées sur les points de jonctions témoignent d’un rap-

port étroit entre les deux méthodes (Figure 42). Dans ce cas, 

l’empreinte peu profonde de la partie active sur le corps hu-

mide montre que c’était surtout les couches de renforcement 

et pas l’élément enfoncé qui assuraient l’adhésion des pièces 

assemblés. Nous préférons, donc, en l’occurrence, parler 

d’un assemblage par adhésion/enfoncement désignant, ain-

si, le double caractère de la jonction (5 exemplaires). Son 

emploi a été attesté uniquement sur le site de Prodromos (4 

pièces) et de Megalo Pazaraki (1 pièces).

171 Le rapport entre la technique d’enfoncement de la tête argileuse dans le corps et les figurines acrolithes a été aussi 
souligné par G. Hourmouziadis (1973 : 184). Dans les deux cas les têtes des figurines sont des éléments rapportés. 

Figure 41 Exemple d’assemblage par 
enfoncement (PRO75)

Figure 42 Exemple d\assemblage par 
adhésion/enfoncement (PRO93)
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2.3.3 Assemblage par tenon

L’assemblage par tenon est une technique plus rare que les autres (12 exemplaires; Gra-

phique 20), attestée uniquement sur les sites de Prodromos (11 pièces) et de Rachmani (2 pièces). 

Cette troisième méthode d’assemblage consiste à agencer deux éléments argileux à l’aide des 

tenons. Comme pour la méthode d’assemblage par enfoncement, l’emploi de cette méthode est 

observé uniquement pour la jonction des parties constitutives de la pièce. Elle est, pourtant, 

supposée pour la jonction des certaines pièces lorsque les deux autres méthodes ne semblent 

pas avoir été utilisées (Figure 43). Les tenons sont principalement des petits bouts en matériaux 

périssables -tout probablement en bois- dont la forme et le diamètre varient (Figure 44). De plus, 

les deux pièces doivent être encore humides ce qui permettra l’enfoncement du tenon dans leurs 

corps. Une fois les parties jointes par simple pression, le tenon s’enfonce sur ces dernières et 

les enfile. Une couche de renforcement ajoutée sur la joncture peut, parfois, assurer la cohésion 

des pièces de l’objet. Le rapport entre ce type de jonction et l’assemblage par adhésion est plus 

qu’évident, car l’assemblage par tenon peut être considéré comme une forme d’assemblage par 

adhésion « armée ». Toutefois, dans certains cas et plus précisément concernant la jonction PH/

PM ou PB, les traces observées sur les points de jonction ne témoignent guère d’une bonne 

adhésion, mais juste d’un contact entre les deux parties (Figure 45). Ce qui nous invite à nous 

demander, dans un deuxième temps, si les parties assemblées étaient, finalement, confectionnées 

du même matériau ou, autrement dit, si elles appartenaient à la catégorie des figurines acrolithes. 

Graphique 20 Les techniques de l’assemblage par site
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Figure 43 Reconstitution hypothètique d’assemblage par tenon (PRO5)

Figure 44 Empreinte de tenon (radiographie PRO94)

Figure 45 Exemple d’assemblage par tenon (PRO99)
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3  Les chaînes opératoires du façonnage

Chaque  catégorie  morphologique  des  figurines  présente  une  ou  plusieurs  séquences 

d’opération, concernant le modelage et/ou l’assemblage des parties constitutives. Nous allons 

présenter, donc, les différentes chaînes opératoires que nous avons pu observer en fonction de la 

compartimentation de la forme des figurines qui constitue, d’ailleurs, un facteur déterminant du 

déroulement du modelage.

3.1  Figurines monopartites

Chaîne opératoire FMCO1

Pour les figurines monopartites,  la fabrication se révèle, ainsi, assez simple et parfaite-

ment homogène suivant une seule chaîne opératoire (FMCO1). Celle-ci consiste à façonner pro-

gressivement le corps de la pièce, peu importe sa forme ou sa taille exacte, à partir d’une seule 

motte argileuse selon un modelage sur motte. En outre, les dimensions restreintes des figurines 

monopartites favorisent la mise en œuvre de ce processus opérationnel.

3.2 Figurines bipartites

Quant aux figurines bipartites, bien que la majorité ne nous fournisse aucune information 

sur la fabrication de leurs parties inférieures (24 exemplaires, voir 56%), nous arrivons, néan-

moins, à repérer 2 séquences bien distinctes (Figure 46 & Graphique 21). Leur différence relève 

principalement des variances partonomiques, à savoir des conceptions de l’objet techniquement 

dissemblables172. 

172 Pour le concept de partonomie cf. van der Leeuw 1993

Figure 46 Les chaînes opératoires du façon-
nage des figurines bipartites
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Chaîne opératoire FBCO1

Selon la première chaîne opératoire (FBCO1), similaire à celle des pièces monopartites, 

la figurine est conçue comme une seule pièce, les deux parties constitutives étant réalisées en-

semble, à partir d’une seule motte d’argile, selon un modelage sur motte. 

Chaîne opératoire FBCO2

La deuxième chaîne opératoire est fondée sur une considération discontinue de la pièce 

(van der Leeuw 1993 : 258), en y observant, pour autant, deux variantes (FBCO2a et FBCO2b). 

La première (FBCO2a) consiste à façonner tout d’abord un élément cylindrique. La partie haute 

de cet élément représente la partie haute de la figurine, alors que sa partie basse correspond au 

noyau central sur la base duquel sera façonnée selon la technique du noyau la partie basse de la 

figurine. Quant à la deuxième (FBCO2b), plus rare, elle consiste à façonner séparément la partie 

haute et la partie basse de la pièce, la première selon un modelage sur motte et la seconde selon 

la technique du noyau. La partie haute est ensuite assemblée par adhésion (A) ou à l’aide d’un 

tenon (T) sur la partie basse.

L’état fragmentaire de notre échantillonnage contraint la mise en parallèle des chaînes 

opératoires avec des catégories morphologiques exactes. Toutefois certaines associations mor-

pho-technologiques se dégagent. Ainsi, la majorité écrasante des parties basses en forme globu-

laire (GLO) dans toutes ses variantes (OV, P, S et SA) appartient à des figurines fabriquées selon 

la FBCO2 (13 pièces). Cette observation est renforcée, si on tient compte de l’éventualité que les 

parties  basses  globulaires  (GLO)  appartenaient  à  des figurines  présentant  la  combinaison TS/

GLO (cf. supra). Nous pouvons, ainsi, parler d’un groupe morpho-technologique présentant un 

Graphique 21 Chaînes opératoires du façonnage des figurines bipartites
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degré d’homogénéité assez élevé. Cependant, les pièces PRO18, PRO93 et PRO98 montrent que 

dans de rares cas, cette même morphologie a été aussi reproduite selon la séquence d’opération 

FBCO1. Ce mode de fabrication semble, pour autant, être plus couramment adopté pour la 

confection des figurines tripodes, comme la PRO37 (TS/TRE) et la MP18 (TB/TRE) le suggère 

(Tableau 30). Notons, enfin, que la MP19 à partie basse semi-circulaire (SC) est fabriquée selon 

la FBCO2a, alors que la PAL37 à partie basse en forme absidale (ABS), selon la FBCO1.

3.3  Figurines tripartites

Parmi les 144 figurines de cette catégorie l’état de conservation -trop bonne ou trop mau-

vaise- de 7 pièces (10%), nous empêche d’en tirer des renseignements sur leur mode de fabrica-

tion. Néanmoins, seules 11 figurines (15%) nous offrent des informations techniques sur les trois 

parties constitutives (Graphique 22). 

Tableau 30 Chaînes opératoires du façonnage des figurines bipartites (les pièces techniquement non-inden-
tifiables sont exclues)
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Ainsi, pour la plupart des pièces qu’on a étudiées, on obtient des informations partielles 

concernant les modes de fabrication soit des parties hautes et moyennes (40 exemplaires, 55%), 

soit des parties moyennes et basses (15 exem-

plaires, 21%). Comme nous l’avons déjà noté, la 

présence d’une partie constitutive n’est pas le 

seul moyen pour tirer des renseignements sur son 

façonnage (cf. supra). Des parties absentes 

peuvent, éventuellement, être techniquement dia-

gnostiques puisque les traces observées au niveau 

des cassures nous permettent à reconstituer les 

techniques de leur mise en œuvre (Figure 47). 

Parmi les 11 pièces fournissant des informations technologiques pour les 3 parties 

constitutives, nous identifions 2 chaînes opératoires distinctes : la FTCO1 et la FTCO2. 

Chaîne opératoire FTCO1

La première (FTCO1)-7 fois attestée- repose sur une considération continue de la pièce, 

du point de vue partonomique, où les trois parties constitutives sont façonnées ensemble à partir 

d’une seule motte d’argile progressivement mise en forme. Ainsi, la tête, la partie moyenne et 

la partie basse sont façonnées selon un modelage sur motte (MM), technique également utilisée 

pour la confection des parties respectives des 3 autres pièces de ce groupe. Concernant ces der-

Graphique 22 Informations techniques fournies par les figu-
rines tripartites

Figure 47 Comparaison des parties techniquement diagnostiques avec les parties conservées des figurines 
tripartites
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nières, bien que le type d’assemblage des pièces constitutives ne soit pas connu, nous pensons 

qu’elles ont pu être fabriquées selon le même procédé (FTCO1). Cette hypothèse est fondée sur 

l’homogénéité morphologique de ce groupe qui correspond à la combinaison T/CYL et à ses di-

verses variantes (Tableau 31). Seule exception par rapport à la morphologie, la figurine PRO92 

présentant une partie basse quadrupède (TET). L’utilisation de la FTCO1 a été attestée sur les 

sites de Prodromos (3 exemplaires), de Sesklo (2 exemplaires), de Dimini (4 exemplaires) et de 

Palioskala (1 exemplaire ; Tableau 37). 

Chaîne opératoire FTCO2

La deuxième chaîne opératoire (FTCO2) est représentée par un seul exemplaire prove-

nant du site de Sesklo (SES4). Celle-ci consiste à fabriquer les parties haute et basse selon un 

modelage sur motte (MM), alors que la partie moyenne suit un modelage sur noyau (MN). Le fait 

qu’il s’agisse de la seule occurrence de cette chaîne, en comparaison avec la particularité de la 

forme, elle-aussi unique dans la petite plastique thessalienne (cf. supra), nous invite à nous in-

terroger sur la représentativité de ce procédé.

Un grand ensemble de 40 pièces (28% des figurines tripartites), nous offre des rensei-

gnements techniques exclusivement sur les parties haute et moyenne. Les figurines de 

ce groupe sont issues de la mise en œuvre de trois chaînes opératoires différentes : la FTCO3, la 

FTCO4 et la FTCO5.

Tableau 31 Chaînes opératoires du façonnage des figurines tripartites avec toutes les trois parties techni-
quement diagnostiques
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Chaîne opératoire FTCO3

Cette chaîne opératoire -attestée sur 8 exemplaires- consiste à confectionner les deux par-

ties selon un modelage sur motte (MM; Tableau 32). La MAK24 et la MAK41 se caractérisent 

par une forme continue au niveau partonomique, puisqu’aucune jonction entre les deux parties 

n’a été observée, fait qui suggère une éventuelle affiliation avec la FTCO1 (cf. supra). De même, 

les  informations  sont  également  infimes  sur  la  jonction  des  parties moyennes  et  basses  :  une 

pièce (PRO108) témoigne d’une jonction par enfoncement (E) et une deuxième (PAL14) suggère 

que la partie moyenne et la partie basse aient été réalisées à partir d’une seule boulette d’argile. 

Nous ne possédons aucune information sur le type de jonction du reste des figurines, tandis que 

la morphologie des pièces de cet ensemble est assez hétérogène (Tableau 32). La FTCO3 a été 

attesté sur les sites de Prodromos (4 pièces), de Makrychori (2 pièces) et de Palioskala (2 pièces, 

Tableau 37). 

Chaîne opératoire FTCO4

Selon la deuxième chaîne opératoire que nous avons pu observer (FTCO4), la partie haute 

est issue d’un modelage sur motte (MM), alors que la partie moyenne est réalisée selon un mo-

delage sur noyau argileux (MN). Il s’agit d’une des chaînes les plus répandue, représentée par 27 

pièces (Tableau 33). Bien que les informations sur le mode des jonctions de la partie haute et 

moyenne  soient  rares,  un  ensemble de 9 figurines  révèle  l’absence de  jonction entre  les deux 

pièces, suggérant ainsi un procédé similaire à la FBCO2a décrite ci-dessus (cf. supra). Ainsi, la 

partie  haute  de  la  figurine  représentée  par  un  tronc  cylindrique,  constitue  en même  temps  le 

noyau central de la partie moyenne. Mais quoique l’échantillon ne soit pas, pour autant, restreint 

(33%), il serait précaire de considérer, en généralisant, que les 18 pièces restantes sont issues de 

Tableau 32 Figurines réalisées selon la FTCO3
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ce processus. La grande variabilité au niveau des types de jonctions employés pour l’assemblage 

des parties moyenne et basse, nous invite, d’ailleurs, à reconsidérer l’éventuelle homogénéité 

technique de ces exemplaires. Ainsi, 6 pièces témoignent d’un assemblage par adhésion (A), 7 

d’un assemblage par enfoncement (E), alors que sur 2 pièces la partie moyenne et basse ont été 

assemblées à l’aide d’un tenon (T). Cette chaîne opératoire est associée à un éventail des formes 

relativement restreint, dont l’état de conservation est cependant très fragmentaire. Les parties 

hautes sont, à deux exceptions près, absentes. Quant aux parties moyennes, 14 pièces repré-

sentent un geste explicite (G) dont 8 personnages ayant les mains appuyées sur la poitrine (MP) 

et 6 sur le ventre (V). Un ensemble de 6 pièces présente une partie moyenne en forme de T, de la 

Tableau 33 Figurines réalisées selon la FTCO4
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variante des grands moignons (GM). Un assez grand nombre de figurines témoigne de l’emploi 

de cette chaîne opératoire (27 exemplaires), la grande majorité provenant de Prodromos (21 

pièces), alors que Sesklo et Makrychori nous ont livré respectivement 3 exemplaires (Tableau 

37). 

Chaîne opératoire FTCO5

Cette troisième chaîne opératoire qu’on a pu observer (FTCO5), consiste à confectionner 

les deux parties constitutives, haute et moyenne, selon un modelage sur noyau (MN). Nous n’ob-

servons, toutefois, pas plus que 5 pièces issues de ce procédé. Deux exemplaires témoignent d’un 

assemblage par enfoncement (E), alors que deux autres d’un assemblage par adhésion (A). Ainsi, 

dans le premier cas, le noyau de la tête est fabriqué avant le noyau du tronc qui devrait être dans 

un état hygrométrique plus humide afin que l’enfoncement du premier noyau, plus sec, soit pos-

sible173. Les parties assemblées sont ensuite revêtues par une couche argileuse aidant à renforcer 

la cohérence des éléments. En revanche, dans le deuxième cas, les noyaux de la tête et du corps 

sont fabriqués successivement et rapidement, aussitôt assemblés et revêtus d’une couche, cou-

vrant au moins le niveau de la jonction. Cependant, seules deux pièces nous livrent des informa-

tions sur les types de jonction des parties moyennes et basses, qui s’avèrent différents (A-E et A). 

Étant donné le nombre limité des pièces issues de cette chaîne opératoire et l’absence des têtes, 

les rapports morpho-technologiques n’ont qu’une faible valeur interprétative. Notons, pour au-

tant, que 3 pièces présentent des parties moyennes en forme MP et une seule en forme de T (Ta-

bleau 34). La FTCO5 est représentée seulement à Prodromos (4 exemplaires) et à Sesklo (1 

exemplaire, Tableau 37).

173 Pour un traitement de la question de l’assemblage des éléments argileux par rapport à leur état hygrométrique cf. 
supra.

Tableau 34 Figurines réalisées selon la FTCO5
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Parmi les 15 exemplaires qui livrent des renseignements techniques sur leurs parties 

moyennes et basses, nous repérons 3 chaînes opératoires distinctes : la FTCO6, la FTCO7 

et la FTCO8.

Chaîne opératoire FTCO6

La première (FTCO6) qui consiste à modeler sur motte (MM) les deux parties, n’est que 

2 fois attestée par un seul exemplaire sur les sites de Megalo Pazaraki et de Makrychori (Tableau 

35 & Tableau 37). Les deux parties de la première sont modelées à partir d’un seul morceau d’ar-

gile, comme l’absence des traces d’assemblage le suggère, alors que la deuxième témoigne d’un 

assemblage par simple adhésion. 

Chaîne opératoire FTCO7

Selon cette deuxième séquence (FTCO7), la partie moyenne est issue d’un modelage sur 

noyau (MN), tandis que la partie basse selon un modelage sur motte (MM). Or, une seule jonc-

tion a pu être observée suggérant un assemblage à l’aide de tenon (T). La FTCO7, aussi peu fré-

quente (3 exemplaires), n’est attestée qu’à Prodromos (1 pièces) et à Megalo Pazaraki (2 pièces, 

Tableau 35 & Tableau 37). 

Chaîne opératoire FTCO8

Finalement, la dernière chaîne opératoire (FTCO8), bien plus fréquente (10 pièces), est 

fondée sur l’emploi de la technique du modelage sur noyau d’argile (MN) pour la réalisation 

de toutes les deux parties constitutives dont nous disposons des informations technologiques. 

L’assemblage de deux parties se fait majoritairement par adhésion (A), tandis qu’un seul exem-

plaire témoigne d’un assemblage par tenon (T). Bien que les deux premières chaînes opératoires 

(FTCO6 et FTCO7) soient très peu représentées pour qu’on puisse tirer des conclusions concer-

nant leurs associations avec des formes précises, la FTCO8 est régie par une certaine homogé-

néité morphologique. Plus précisément, les figurines de cette chaîne opératoire représentent dans 

leur majorité écrasante des personnages débout (D) ou assis (AS) à plusieurs variantes, à la seule 

exception de la pièce MP7 représentant un personnage assis sur une chaise (CH). Les sites de 

Prodromos (5 pièces), de Megalo Pazaraki (1 pièce) et de Dimini (1 pièce) nous ont livré des 

figurines témoignant l’emploi de la chaîne opératoire en question (Tableau 35 & Tableau 37).
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3.4 Reconstitution des chaînes opératoires complètes 

Parmi les 8 chaînes opératoires qu’on a pu identifier lors de cette étude sur les figurines 

tripartites (Figure 48), seules 2 sont fondées sur le processus technique complet (FTCO1 et 

FTCO2). Les séquences FTCO3, FTCO4, FTCO5, FTCO6, FTCO7 et FTCO8 constituent, en 

réalité, des chaînes opératoires partielles dont les attributs techniques ne nous sont pas connus 

dans leur intégralité. Il faut, ainsi, souligner que le nombre de ces chaînes ne correspond pas for-

cement au nombre réel des procédés mis en œuvre pour la fabrication des figurines. Autrement 

dit, nous devrons considérer l’éventualité que certains de ces processus puissent constituer des 

aspects d’une même chaîne opératoire. Leur mise en rapport s’avère, dans ce contexte, indispen-

sable. 

Chaîne opératoire FTCOA

Tout d’abord, rappelons l’affiliation déjà notée entre la FTCO1 et la FTCO3, surtout sa 

variante concernant des formes continues (cf. supra). L’absence d’exemplaires présentant une 

partie basse façonnée selon la technique de noyau (MN) quand les deux parties supérieures (haute 

et moyenne) sont réalisées selon un modelage sur motte (MM), renforce cette hypothèse. La 

Tableau 35 Chaînes opératoires du façonnage des figurines tripartites aux parties 
moyenne et basse techniquement diagnostiques
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FTCO6 peut aussi s’y attacher étant donné que nous ne possédons aucun exemple témoignant de 

l’emploi du modelage sur noyau (MN) pour la fabrication de la tête, quand la partie moyenne est 

issue d’un modelage sur motte (MM). Le lien entre ces trois chaînes opératoires semble, d’ail-

leurs, se confirmer par l’homogénéité morphologique des figurines réalisées selon celles-ci. En 

effet, les formes modelées semblent se limiter -à une seule exception près (MAK54)- au type T/

CYL, constituant ainsi une unité morpho-technologique assez cohérente. Nous pouvons, par 

conséquent, considérer les procédés FTCO3 et FTCO6 comme des « images partielles » de la 

FTCO1 et ainsi, parler d’une seule chaîne opératoire, la FTCOA incorporant les trois séquences 

partielles susmentionnées. La FTCOA -dont la FTCO1 représente, en fait, la version complète- 

consiste à façonner selon un modelage sur motte (MM) toutes les trois parties constitutives (Fi-

gure 49). Résumant les données des FTCO1, FTCO3 et FTCO6, la FTCOA dénombre 20 pièces 

et est attestée dans le site de Prodromos (7 pièces), Sesklo (2 pièces), Megalo Pazaraki (1 pièce), 

Makrychori (3 pièces), Dimini (4 pièces) et Palioskala (3 pièces). Les sites Magoula Theofani, 

de Rachmani et de Kalogriana n’ont livré aucune figurine témoignant de l’emploi de la FTCOA 

(Tableau 37).

Figure 48 Panorama des chaînes opératoires du façonnage dis-
tinguées (chaînes partielles incluses)
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Chaîne opératoire FTCOB

Les rapports entre les autres chaînes opératoires sont moins explicites. À part la FTCO2 

qui nous offre une image intégrale de son mode de fabrication, les chaînes FTCO4, FTCO5, 

FTCO7 et FTCO8 sont partielles. Quant à la FTCO4, la possibilité d’avoir été complétée par 

une partie basse fabriquée selon un modelage sur noyau (MN) – et, donc, de s’approcher plutôt 

à la FTCO8- est bien envisageable. Elle ne représente pas, pour autant, la seule option possible, 

comme l’exemple de la FTCO7 nous laisse le déduire. Dans ce cas, la partie basse serait modelée 

sur motte (MM) et on aurait, ainsi, affaire à la FTCO2. De l’autre côté, l’exemple de la FTCO5 

–bien que rare- nous invite à envisager qu’une tête modelée sur motte (MM) n’est pas la seule 

option possible en ce qui concerne les FTCO7 et FTCO8. Nous observons, toutefois, parmi ces 

5 derniers procédés un facteur invariable et constant : La fabrication de la partie moyenne se 

fait toujours selon un modelage sur noyau. Il nous semble que la partie moyenne est, dans ces 

cas, l’élément-clef désignant  une  logique de  construction de  la figurine bien  concrète. Le  fait 

qu’aucun exemplaire, dont la partie moyenne est modelé sur motte (MM), n’est combiné avec 

une partie haute ou basse façonnée selon la technique du noyau (MN), est éloquent. Nous avons, 

ainsi, affaire, ici aussi, à une seule chaîne opératoire, la FTCOB (Figure 49) incluant les 5 sé-

quences mentionnées ci-dessus. La FTCO4 est, dans ce cas, la seule « version » complète de la 

FTCOB. Les autres versions bien qu’avérées ne sont que partiellement connues et observées sur 

notre matériel. 

 La cohérence de la FTCOB semble se renforcer par certaines tendances observées au ni-

veau morphologique. La partie moyenne des figurines modelées selon cette chaîne opératoire re-

présente dans sa grande majorité (19 pièces) - et à l’opposé de celles fabriquées selon la FTCOA- 

un geste explicite (G), le plus souvent aux mains sur la poitrine (MP). Or, le fait qu’un ensemble 

de 7 figurines soit de type T, montre, cependant, que la corrélation morpho-technologique n’est 

pas  absolue  et  que  les  finalités  de  la  mise  en  œuvre  de  deux  chaînes  opératoires  identifiées 

(FTCOA et FTCOB) peuvent, dans certains cas, être les mêmes. Quant à la partie basse, les figu-

rines façonnées selon la FTCOB sont dans leur grande majorité (12 pièces) des figurines assises 

(AS) et des figurines débout (D) avec leurs différentes variantes. Pour les deux exemplaires qui 

restent, nous observons une figurine à partie basse en forme de chaise (CH) et une figurine té-

trapode (TET). L’absence des figurines ayant une partie basse de type CYL révèle que les deux 

chaînes opératoires (FTCOA et FTCOB) sont mobilisées pour représenter différentes formes de 

la partie basse.
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Résumant, donc, les données des FTCO2, FTCO4, FTCO5, FTCO7 et FTCO8, la FTCOB 

-beaucoup plus répandue que la FTCOA- dénombre 46 pièces. La plus grande partie des exem-

plaires provient du site de Prodromos (35 pièces), alors que son emploi est attesté à Megalo Pa-

zaraki (3 pièces), à Makrychori (3 pièces) et à Sesklo (5 pièces). Enfin, les sites de Dimini, de 

Magoula Theofani, de Palioskala, de Rachmani et de Kalogriana n’ont livré aucun exemple rela-

tif (Tableau 37).

3.5  Acrolithes

La fabrication des figurines acrolithes semble régie par une grande homogénéité (Tableau 

36). Une seule chaîne opératoire a pu être reconnue avec certitude (FACO1), qui consiste à fabri-

quer ensemble la partie moyenne et basse, à partir d’une seule motte d’argile, selon un modelage 

sur motte (MM). Elle a été attestée sur la moitié du corpus (5 pièces), c’est-à-dire la quasi-totalité 

des pièces dont toutes les parties constitutives sont techniquement diagnostiques (6 pièces). Les 

figurines issues de la mise en œuvre de ce procédé présentent, toutes, une combinaison T/CYL, le 

répertoire des acrolithes se résumant, de toute manière, à ce type (cf. supra). Ce qui est, toutefois, 

notable est que le seul tronc monopartite en forme cylindrique (PAL1) est réalisé selon la même 

chaîne opératoire que les troncs bipartites. 

La figurine DIM5 à tronc en argile sur noyau de pierre (cf. supra) reste, du point de vue 

technique, un cas à part. Ainsi, les deux parties ont été faites selon une mise en œuvre particulière 

de la technique du noyau où l’élément constituant le noyau est commun pour les deux parties 

(moyenne et basse), et probablement pour la troisième (partie haute) comme le suggère la cassure 

au niveau du cou (cf. supra).

Figure 49 Les chaînes opératoires du façonnage
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Les pièces SES17et SES21 suggèrent l’utilisation d’autres procédés. Plus précisément, la 

première témoigne de l’emploi de la technique du modelage sur noyau (MN) pour la confection 

de la partie moyenne, la partie basse n’étant pas préservée. La partie moyenne de la SES21, de 

son côté, bien que fabriquée selon un modelage sur motte (MM), témoigne d’un assemblage par 

adhésion (A) avec la partie basse, pour autant, absente. Dans les deux cas, les figurines ont une 

forme discontinue issue d’une considération partonomique différente de celle de la FACO1. Ce-

pendant, le manque des donnés nous empêche de reconstituer la chaîne opératoire dans son inté-

gralité. Finalement, on devrait, toujours, se rappeler que la fabrication des acrolithes s’achève 

par l’enfoncement de la tête lithique -ou en autre type de matériau (cf. supra)- dans le corps ar-

gileux qui doit préserver un taux d’humidité permettant cet enfoncement. 

Tableau 36 Chaînes opératoires des figurines acrolithes

Tableau 37 Chaînes opératoires des figurines acrolithes
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4  Le façonnage du corps dans le temps

À l’exception du modelage en creux observé seulement deux fois dans le matériel que 

nous avons examiné et cela uniquement au NA, les techniques de façonnage des représentations 

miniaturisées restent les mêmes pendant toute la période du Néolithique. Le modelage sur motte 

et le modelage sur noyau sont les deux manières de travailler la masse argileuse afin de lui don-

ner la forme désirée, anthropomorphe, zoomorphe ou autre. Cela ne signifie pas, pourtant, que le 

façonnage des figurines soit un processus immuable tout au long du Néolithique. La fréquence 

de la mise en œuvre de ces deux techniques, ainsi que les modalités spécifiques de leur emploi se 

différencient selon la période. 

Plus précisément, pendant le NA nous observons une utilisation très égale des deux tech-

niques. Les figurines issues d’un modelage sur motte représentent le 31% du matériel alors qu’un 

taux analogue (32%) témoigne de l’utilisation du modelage sur noyau. De plus, la combinaison 

de deux techniques est également couramment répandue, représentée par plus de 44 pièces (33%). 

La prédominance des chaînes opératoires fondées sur la combinaison des techniques -comme la 

FBCO2 pour les figurines bipartites et la FTCOB avec ces plusieurs variantes pour les figurines 

tripartites- renforce cette constatation (Graphique 24).

L’image  se  modifie  à  partir  du 

NM bien que la quantité restreinte des 

données limite la portée des conclu-

sions. Néanmoins, une tendance claire 

se  profile  :  la  raréfaction  progressive 

de  la  technique  de  noyau  au  profit  de 

celle du modelage sur motte. L’emploi 

de ce dernier, couplé avec la diminu-

tion du taux des figurines réalisées avec 

un modelage sur noyau, ainsi que la 

combinaison de deux techniques, s’in-

tensifie  progressivement  tout  au  long 

du Néolithique (Graphique 23). Cette 

tendance aboutit à la disparition des figurines réalisées par combinaison des techniques pendant 

le NF, le modelage sur motte atteignant désormais 85% de la production. Les occurrences des 

Graphique 23 Répartition chronologique des techniques du façonnage
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chaînes opératoires semblent également confirmer cette évolution. Si pendant le NM et le NR les 

chaînes FBCO2 et FTCOB ne sont pas privilégiées, elles ne sont guère employées durant le NF. 

Cette tendance n’est pas sans rapport avec l’évolution des formes des figurines ou des matériaux 

mis en œuvre pour  leur confection. L’intensification de l’utilisation du modelage sur motte au 

détriment de la technique de noyaux -et, donc, aussi, de la combinaison des techniques- coïncide 

avec un essor de diversité au niveau des matériaux employés et un changement de préférence 

au niveau morphologique caractérisé par une augmentation des figurines à torse de type T et de 

partie basse en forme cylindrique (CYL) (cf. supra). Les liens très étroits entre le type T/CYL et 

la FTCOA aussi bien qu’entre les types G de partie moyenne et AS et D de la partie basse avec 

la FTCOB, semblent, ainsi, se renforcer davantage.

Graphique 24 Répartition chronologique des chaînes opératoires du façonnage
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III  Finitions : ornementation et traitement de surface

1  Ornementation

Lorsque le façonnage du corps de la figurine est achevé, une série d’opérations visant à 

compléter la forme et à modifier l’apparence visuelle de la pièce, est généralement exécutée. Les 

différentes techniques mobilisées dans le cadre de ces opérations, peuvent être divisées en deux 

grandes catégories en fonction de leur finalité: les techniques d’ornementation et les techniques 

de traitement de surface. Concernant les premières, la recherche, depuis très tôt, s’est intéressée 

au  décor  des  figurines  néolithiques,  les  études  des  pionniers  foisonnant  en  observations  rela-

tives (Tsountas 1908 : 286-306, Wace & Thomson 1912 : 41, 56, 68-70, 83, 122-125, 134 et 

146-147, Mylonas 1928 : 20-21, 38-40, 57-58, Hansen 1933 :44-45 et 68-70, cf. aussi infra). G. 

Hourmouziadis vient à systématiser et à développer ces observations dans le cadre de son étude 

technologique, en distinguant trois types de décoration différents : le décor peint, le décor incisé 

ou imprimé et le décor plastique (Hourmouziadis 1973 : 44). Or son approche est fondée sur 

une considération de l’ornementation comme extérieure du façonnage, un « soin » secondaire 

et, de beaucoup, « superflu » (Hourmouziadis 1973 : 43, cf. aussi Skafida 1992 : 176, Skafida 

& Toufexis 1994 : 19). Cette logique -issue de la dichotomie entre fonction et style régissant, 

jusqu’à récemment, les études céramiques174- lui impose une division analogue des attributs 

peints, incisés et plastiques. La fonctionnalité dans ce cas s’identifie à la représentation du réel, 

les éléments de cette catégorie indiquant des détails anatomiques, des vêtements ou bien des élé-

ments de parure175. Par conséquent, l’auteur a considéré que tout élément « ne représentant rien », 

était décoratif et que ces « motifs indistincts » ne jouaient aucun rôle concret (Hourmouziadis 

1973 : 43-51). Sans mettre pratiquement en doute la division entre fonctionnel-anatomique et 

décoratif, C. Marangou et M. Mina s’opposent implicitement à la considération de motifs déco-

ratifs comme dépourvus de sens (Marangou 1992 : 175-177, Mina 2008 : 26-27 et 40-43). Pour 

elles, les éléments ornementaux, chargés de connotations culturelles, représentent des peintures 

corporelles (body painting), des tatouages, des plaies ou des scarifications en rejoignant, ainsi, 

174 Pour une discussion sur le dualisme entre une dimension fonctionnelle et une dimension stylistique dans les 
études céramiques cf. Gosselain 1998, Paukerat 2001, Shennan & Wilkinson 2001, Choleva 2015 : 44-50. 
175 G. Hourmouziadis bien qu’il  entrevoie  le  rôle constitutif de ces attributs dans  la  fabrication des figurines,  en 
admettant que le décor peut avoir une certaine « fonctionnalité » (Hourmouziadis 1974 : 45), il maintient, en même 
temps, que ce dernier ne complète nullement la fabrication de l’objet (Hourmouziadis 1973 : 46).



200

des hypothèses émises, déjà, par Ch. Tsountas (1908 : 292-295)176. Mais bien que, dans le cadre 

d’une étude interprétative de ces attributs177, une distinction entre anatomique et décoratif puisse 

éventuellement être utile, il n’en est pas de même pour une approche technologique telle qu’on 

l’entreprend ici. Qu’ils soient « fonctionnels » ou bien « décoratifs » -bien que comme on le ver-

ra, la distinction même soit assez problématique- les éléments peints, incisés et plastiques sont 

issus des mêmes opérations et réalisés selon les mêmes techniques. 

1.1 Garnissage et éléments plastiques 

Le garnissage consiste à appliquer des éléments argileux préalablement modelés par 

simple pression sur  la  surface finie de  la figurine  (Blondel 2014  : 157, cf. aussi Balfet 1989 : 

111). Ces éléments ont, dans la plupart des cas, la forme des petites pastilles discoïdes ou bien de 

boudins oblongs. L’identification de ces éléments plastiques est, pourtant, extrêmement difficile 

quand ils sont complètement intégrés au corps de la pièce. Comme on l’a vu pour l’assemblage 

par adhésion l’élément à coller, la surface de la pièce ou bien, idéalement, tous les deux, doivent 

préserver un taux d’humidité permettant leur cohésion, la ré-humidification des surfaces, étant, 

toujours, possible (cf. supra). Cette technique d’ornementation est plutôt marginale dans le cadre 

de la production céramique de la région. Sur la céramique du célèbre « Frühkeramikum » et celle 

de « Protosesklo » du Néolithique Ancien la présence d’apophyses et d’éléments plastiques est 

fréquente  (Gallis 1992b  : 40, Dimoula 2014  : 287), mais se  raréfie sensiblement  lors du Néo-

lithique Moyen (Pentedeka 2008 : 63, Demoule et al. 1988 : 41). Au début du Néolithique Récent, 

la céramique noire polie dite « de Larissa » peut avoir un décor plastique/repoussé (type Γ1α3178) 

avec surtout des apophyses de différentes tailles (Gallis 1992b : 54-56, Pentedeka 2008 : 26-27), 

alors qu’elle est, également, attestée sur certains pots assez grossiers de la phase Rachmani du 

Néolithique Final (Gallis 1992b : 74). 

Sur la petite plastique le garnissage est tout d’abord utilisé pour l’indication des traits du 

visage (Graphique 25). Les yeux en forme de coffee-bean (CB), attestés dans 11 pièces, sont, 

comme on l’a vu, des pastilles incisées, alors que 15 pièces témoignent d’un nez plastiquement 

ajouté179. Finalement, rare est l’emploi de ladite technique pour l’indication de la bouche (4 

176 Cf. aussi Bánffy 1990/1991 ou bien, pour les idoles cycladiques, Zervos 1957 : 44.
177 Cf. par exemple les études d’A. Papaefthimiou- Papanthimou (1997) et de P. Chryssostomou (2000 : 35-74).
178 Cf. Tsountas 1908 : 238- 239, fig. 138 et 139, Wace & Thomson 1912 : 17, 22, 102-102 et 111. 
179 Les figurines à tête en forme TB aussi bien que les têtes isolées du même type ne sont pas incluses, puisque leur 
nez n’a pas été plastiquement appliqué, mais, en revanche, il était fait par la même motte d’argile que le reste de la 
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exemplaires). La mise en œuvre du garnissage n’a pas été observée chez les figurines monopar-

tites ou bipartites, à l’exception de la pièce bipartite MP5 qui présente des yeux « coffee-bean » 

et  la PRO49 qu’on verra par  la suite. En revanche, 16 figurines  tripartites exprimant un geste 

explicite (G), ont les bras modelés séparément en forme de boudins, puis annexés sur le corps 

(p.ex. Pl.2.4). La technique est souvent combinée avec une série d’incisions qui visent à rendre 

plus précise la forme des bras et à souligner la délimitation des volumes (cf. aussi infra). Deux 

pastilles de petite taille (p.ex. Pl.2.4) ou bien des éléments askomorphes (p.ex. Pl. 56.3) appli-

qués au torse indiquent chez 8 exemplaires la poitrine. Le ventre -si représenté- est, de toute 

manière, plastiquement modelé. Ce modelage fait partie du façonnage du corps de la figurine, 

comme c’est souvent, d’ailleurs, le cas pour les bras. Cependant, pour 5 exemplaires le ventre 

représenté par un boudin oblong (p.ex. Pl.57.1) ou bien par une pastille (p.ex. Pl.24.3) est sépa-

rément ébauché et appliqué sur la surface finale de la figurine. Dans le deuxième cas, la pastille 

présente toujours un point au milieu indiquant probablement, comme on le verra par la suite, le 

nombril (cf. infra). De même, des pastilles « pointées » ornent la partie basse de la PRO49, mais 

la signification de ce décor nous échappe (Pl.11.1). 

L’indication de la chevelure en 

boudins d’argile arrangés depuis le 

sommet du crâne en différentes ma-

nières est attestée dans différents sites 

thessaliens (Tsountas 1908 : 293-294, 

Wace & Thompson 1912 : 146-147, 

246, Mylonas 1928 : 21, Hourmouzia-

dis 1973 : 215 , Gallis & Orphanidis 

1996 : 81-94). Dans notre corpus nous 

n’observons que 3 exemplaires avec des 

cheveux ainsi représentés (MP2, SES5 

et SES9). Sur la SES9 la chevelure est 

indiquée par un boudin en forme de 

couronne portant de petites incisions transversales (Pl.57.3). Or, une petite motte d’argile incisée 

de  forme plutôt oblongue  représente  les cheveux de  la figurine MAK2 (Pl.43.2). On pourrait, 

tête (cf. supra). 

Figure 50 DIM13 (détail). Décor plastique, imprimé et peint
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probablement, ajouter aussi la tête isolée DIM13 dont le crâne est couronné par un décor plas-

tique indiquant, éventuellement, une certaine coiffure ou bien un bandeau ou diadème (Figure 

50). Des perforations (6 visibles) sur les bords de cet ornement qui suggèrent l’accrochage d’élé-

ments décoratifs aujourd’hui disparus (cf. aussi infra), tout comme les traces de peinture rouge 

et blanche observées sur la même zone (cf. infra), nous invitent à envisager une ornementation 

élaborée,  réalisée selon une combinaison des  techniques. De son côté,  la figurine PRO26 pré-

sente, autour du cou, un boudin avec de petites incisions transversales indiquant, probablement, 

un  collier  (Pl.7.3).  Parmi  les  pièces  qu’on  a  pu  étudier,  la  figurine PRO20  nous  offre  le  seul 

exemple d’un décor, pourtant, très répandu dans la petite plastique thessalienne et proche-orien-

tale. Il s’agit de trois pastilles discoïdes appliquées sur l’épaule gauche de la pièce ; l’épaule 

droite était pourvue, tout probablement, d’un ornement du même genre, qui n’a pas été conservé 

(Pl.6.1)180. Selon G. Hourmouziadis ces éléments discoïdes ne représentent rien de concret, mais 

sont tout simplement décoratifs (Hourmouziadis 1973 : 51), alors que selon N. Kyparissi- Apos-

tolika il s’agit d’une représentation de parures, éventuellement des « boutons » (Kyparissi- Apos-

tolika 2001 : fig.40). Finalement, il faut noter le détail observé sur la partie haute de la figurine 

PAL30, préservée dans un état très fragmentaire. Il s’agit d’un boudin traversant diagonalement 

la poitrine portant trois incisions sur l’extrémité (Pl.41.2), qui représente, éventuellement, une 

partie de vêtement évoquant la peau d’un animal.

180 Pour quelques parallèles de Thessalie cf. à titre indicatif Hourmouziadis 1973 : 49, ainsi que les pièces ΜΛ.ΠΡΟ.290 
de Magoula Dragatsi (Gallis & Orphanidis 1996 : 264), ΜΛ.ΘΕ.657 de Vassili à Farsala (Gallis & Orphanidis 
1996 : 184), ΜΛ.ΘΕ.697  de Magoula  Paliambela  (Gallis & Orphanidis  1996  :211),  la  figurine  48  d’Achilleion 
(Gimbutas 1989 : 191, fig.7.37.1), et les figurines ORF 64/64 et ORF 137/137 de provenance inconnue (Orphanidis 
& Malakasioti 2011 : 210 et 212). Pour quelques parallèles du Proche-Orient cf. à titre indicatif Ippolitoni Strika 
1998 pour quelques figurines de Tell es- Sawwan et Parrot 1960 : 56-59, fig. 74-77 pour certaines pièces d’Ur et 
d’Eridu.

Figure 51 Indication du nombril à l’aide d’un bâtonnet en bois 
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1.2 Éléments en creux 

Nous rassemblons dans cette catégorie deux techniques décoratives différentes : l’inci-

sion et l’impression. Toutes les deux consistent à réaliser sur la surface de la figurine une trace 

en creux, plus ou moins profonde, par déplacement d’argile. Plus précisément, l’incision -tech-

nique la plus fréquemment choisie pour l’ornementation des figurines- consiste à entailler l’ar-

gile crue et à réaliser une trace linéaire au niveau de la surface de la figurine à l’aide d’un outil 

dur. L’emploi d’un poinçon, d’une pointe ou bien d’un Modellirstäbchen (ébauchoir) mentionné, 

déjà, par H. Blümner (1879 : 119 et 122) peut, effectivement, être envisagé, bien que les preuves 

archéologiques ne soient pas légion. Or, des outils simples ou improvisés, comme un bâtonnet en 

bois, pourraient aussi s’avérer extrêmement pratiques pour les fabricants, sans que des outils 

spécialisés soient nécessaires (Figure 51, cf. aussi supra). La surface doit être encore humide, la 

forme de l’incision dépendant de son état hygrométrique, tout comme la forme de l’outil, l’angle 

du geste et la pression exercée par le fabriquant (Balfet 1989 : 87, Rye 1981 : 66-67 et 90-91). 

Nous distinguons, ainsi, premièrement, des sillons de section triangulaire dus à un instrument 

pointu, qui peuvent être plus ou moins profonds selon le cas (Figure 52). Si la pâte est encore très 

plastique et molle pendant l’incision, le sillon peut être bordé de bavures et la création d’un bour-

relet est fréquente (Figure 53). Si, en revanche, la pâte est plus en condition cuir, nous observons 

un relief accusé à bords nets (Balfet 1989 : 87). Deuxièmement, des cannelures, c’est-à-dire des 

traces plus larges que profondes, de section arrondie, témoignent de l’emploi d’un outil à extré-

mité mousse (Figure 54; Balfet 1989 : 85-86). 

Figure 52 PRO71 (détail). Décor en creux, sillons 
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L’impression -beaucoup plus rarement adoptée dans la décoration des figurines- consiste 

à presser un outil dur sur la surface de la pièce encore plastique de façon à obtenir le négatif de 

sa forme (Balfet 1989 : 97, Rye 1981 : 92). Ainsi, la trace laissée sur la surface varie en fonction 

de la forme de l’outil employé. Des petits trous de diamètre souvent moins d’1mm témoignent 

de l’utilisation d’une aiguille ou d’un poinçon (Figure 55), alors que des encoches trahissent un 

enfoncement oblique et profond de l’outil (Figure 56). Parfois, une pression perpendiculaire as-

sez forte et prolongée de l’outil sur la surface de la figurine peut provoquer une perforation, si 

-bien entendu- l’épaisseur de la pièce le permet.

Le décor incisé et imprimé est attesté sur la céramique néolithique thessalienne depuis les 

premières phases du Néolithique Ancien (Demoule et al. 1988 : 41, Gallis 1992b : 42) et se gé-

néralise vers la fin de cette période, lors de la phase de Présesklo (Gallis 1992b : 42, Dimoula 

2014 : 288). Souvent en combinaison avec un décor peint, il est présent tout au long du Néo-

lithique Moyen (Gallis 1992b : 48, Mottier 1981 : pl. D), alors que pendant le Néolithique Récent 

la céramique noire polie de Larissa (type Γ2181) ainsi que la céramique diminienne, comprennent 

181 Cf. Tsountas 1908 : 237- 243 et Wace & Thomson 1912 : 17, 22, 102-102 et 111.

Figure 53 PRO97 (détail). Sillon bordé de bavures

Figure 54 PRO74 (détail). Cannelures
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des décors incisés (Demoule et al. 1988 : 41, Gallis 1992b : 54 et 68-69, Pentedeka 2008 : 26-27 

et 62). Enfin, l’incision est assez couramment employée lors de la phase de Rachmani pour la 

réalisation d’une grande gamme de motifs (Gallis 1992b : 74). 

Sur  tous  les  types des figurines l’indication des yeux se fait par incisions horizontales 

relativement courtes et peu profondes, alors que la bouche est indiquée par des incisions hori-

zontales et verticales (cf. supra). Sur  les figurines monopartites  les yeux et  la bouche peuvent 

être représentés également par des petits trous. L’utilisation de la technique d’incision est aussi 

mobilisée dans le cadre de la réalisation des yeux coffee-bean (CB) à la fois plastiques et incisés. 

Dans ce cas, les pastilles appliquées de part et l’autre de la tête sont horizontalement entaillées 

presque dans leur milieu (Figure 57). Toutefois, souvent, des sillons à bords très nets et de lar-

geur égale du milieu de la pastille pourraient, éventuellement, être réalisés non par incision, mais 

par pression d’un instrument à extrémité rectangulaire et mousse (Figure 58). Les yeux CB ont 

été observés uniquement sur les figurines bipartites et tripartites (cf. aussi supra).

Figure 55 PRO82 (détail). Trous

Figure 56 PRO102 (détail). Encoches



206

Bien que l’indication par incision de la chevelure soit assez fréquente dans l’idoloplastie 

thessalienne,  dans  notre  corpus  une  seule  figurine  de  compartimentation  connue  en  dispose 

(PRO32, MAK2). Dans la première, la zone des cheveux est délimitée par une incision très fine 

et peu profonde au contour de la tête (Figure 59), alors que sur la deuxième des incisions entre-

croisées sur une boulette d’argile appliquée au sommet de la tête, indiquent le volume de che-

veux (Figure 60). La chevelure est également représentée sur quelques têtes isolées comme la 

tête MP8 où un sillon profond et large désigne le contour de la chevelure de la pièce (Pl.30.2). 

En plus, au sommet du crâne trois trous assez larges, probablement des trous d’enfoncement 

d’éléments périssables (cf. supra), complètent l’ornementation de la tête. La coiffure de la pièce 

SES23 est indiquée par des cannelures tracées le long du crâne (Figure 61). La tête PAL25, de 

son côté, présente -comme nous l’avons dit- deux perforations assez larges sur la partie supé-

rieure sans qu’il soit clair s’il s’agit de perforations décoratives ou bien de trous de suspension 

(cf. aussi supra). Rappelons, enfin, les perforations sur les bords de l’ornement plastique de la 

figurine DIM13 (cf. aussi supra), réalisées avec un outil cylindrique à extrémité pointue. 

Figure 57 Réalisation des yeux coffee-bean à l’aide d’un bâtonnet en bois

Figure 58 SES23 (détail). Yeux coffee-bean
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Le nombril est toujours indiqué par un trou, alors que deux figurines tripartites témoignent 

d’un ventre en forme de pastille appliquée et dans ce cas, un trou peu profond est réalisé au mi-

lieu de la pastille (cf. aussi supra). La région pubienne, les doigts et les orteils des figurines bi-

partites et tripartites sont réalisés par des incisions plus ou moins profondes (Tableau 38). 

Comme nous l’avons dit, sur plusieurs fi-

gurines bipartites et, plus précisément, des figu-

rines à partie basse de forme sphérique (S), un 

cadre de forme amygdaloïde orne les deux côté 

du corps. Ce cadre est rempli, selon le cas, par 

des petits trous ou des encoches (Pl.16.3 & 15.4), 

effectués avec un outil pointu. La PRO83 pré-

sente des empreintes circulaires qui témoignent 

de l’emploi d’un outil tubulaire, peut-être une 

tige de céréale, une plume ou un os d’oiseau 

(Pl.16.4)182. Sur les pièces tripartites les bras et 

les aisselles sont indiqués par des sillons horizon-

taux et verticaux, souvent en combinaison avec 

des boudins appliqués sur le corps (Pl.6.2 & 27.4, 

cf. aussi supra). Parfois, la section arrondie de 

ces incisions évoque plutôt l’utilisation d’un ou-

til à pointe mousse (Pl.2.1). Sur la face arrière 

de la figurine PRO17 et PRO21 nous remarquons 

deux incisions verticales et profondes, de part et 

d’autre du dos (Pl.5.2 & 6.2). Leur ressemblance 

avec les traces similaires observées sur la face 

avant de certaines figurines tripartites, indiquant, 

tout probablement, des aisselles183, suggère une 

signification analogue.

182 Cf. aussi Hourmouziadis 1973 :48 et Gallis 1992b : 42.
183 Cf. Tsountas 1908 : 290

Figure 59 PRO32 (détail). Chevelure indiquée par incision

Figure 60 MAK2 (détail) Cheveux indiqués par incisions entre-
croisées

Figure 61 SES23(détail). Coiffure indiquée par des 
cannelures
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Sur les figurines bipartites, nous observons une grande gamme d’ornements réalisés par la 

technique d’incision. La PRO141, à partie basse en forme ovale (OV), présente une série de trous 

très fins faisant  le  tour du col, ainsi qu’une deuxième perpendiculaire à  la première, qui com-

mence à partir du col et descend verticalement vers la base de la pièce (Pl.27.6). Les figurines 

tripodes MP3 et MP15 présentent des décors incisés différents : la première porte des cannelures 

courbées sur chacune des deux jambes arrière ressemblant à la ΜΛ.KP.78 d’Agios Georgios à 

Farsala (Gallis & Orphanidis 1996 : 374), alors que la deuxième consiste en des sillons verti-

caux très fins et denses se rapprochant de la ΜΛ.ΘΕ.1098 de Psili Rachi (Gallis & Orphanidis 

1996 : 371). Sur la face arrière des figurines PRO16 et MP19 nous observons un décor constitué 

d’incisons courtes (vers 1 cm) et profondes, obliques de direction haut gauche/bas droit chez la 

première, verticales et parallèles à la base de la pièce chez la deuxième (Pl.5.1 & 32.5). Sur la 

face avant de la PRO16, nous observons, sinon, trois incisions de même orientation, réalisées par 

le même type d’outil, mais plutôt disparates (Pl.5.1). 

Sur la pièce PRO143 nous observons trois petits sillons peu profonds et étroits sur la zone 

autour du col. En plus, deux sillons verticaux similaires réalisés sur le dos de la même pièce dé-

signent, éventuellement, le niveau de rencontre entre les bras et le tronc (Pl.27.8), motif, le plus 

souvent, observé chez les figurines tripartites à geste explicite (cf. aussi infra). La forme relati-

vement quadrangulaire de ces 5 traces pourrait évoquer une réalisation non pas par incision, mais 

par impression. Finalement, une incision assez fine autour du cou de la figurine PRO137 combi-

Tableau 38 Différentes indications des doigts, région pubienne et orteils des figurines bipar-
tites et tripartites
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née avec une petite pastille plastiquement appliquée sur le torse, représentent tout probablement 

un pendentif184. Sur le corps de la même pièce nous observons, aussi, l’empreinte d’un grain de 

céréale probablement délibérément encastré (cf. supra). Nous ne pouvons pas être, pour autant, 

sûrs que ces grains, plantés dans l’argile, faisaient partie du décor. Nous pouvons également en-

visager que dès le départ, c’était leur empreinte qui était recherchée.

Comme on l’a déjà signalé, les fabricants des figurines tripartites ornent différentes par-

ties du corps en traçant des motifs linéaires divers et l’incision est la technique la plus souvent 

mobilisée. Plus précisément, la pièce PRO51 présente trois petits sillons transversaux, plutôt 

larges mais peu profonds, sur le bras gauche, le bras droit portant éventuellement le même décor, 

étant, toutefois, absent (Figure 62). La figurine PRO50 dispose sur ses bras un décor analogue à 

celui déjà observé chez un grand ensemble des figurines bipartites à partie basse sphérique, qui 

consiste à inciser un cadre amygdaloïde souvent pointillé (cf. supra). Cette pièce porte, cepen-

dant, au lieu des points rapprochés, des encoches profondes (Figure 63). 

184 Pour un aperçu de la parure préhistorique de la Thessalie cf. Kyparissi- Apostolika 2001.

Figure 62 PRO51 (détail). Décor incisé

Figure 63 PRO50 (détail). Décor par encoches
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Certains exemplaires présentent, de leur côté, des ornements sur  le  tronc. Les figurines 

PRO86 et SES16 portent, symétriquement, de chaque côté du tronc un couple de longues inci-

sions parallèles et horizontales. Les bords irréguliers et les bavures des traces évoquent, proba-

blement, une réalisation alors que la pâte était encore en très plastique (Pl.17.1 & 58.5). Les in-

cisions  de  la  deuxième  figurine,  plus  profondes  et  courtes,  ont  leurs  bords  colorés  en  rouge 

(Figure 64)185. La pièce PRO23 présente, de son côté, une ornementation assez originale. En 

dessous de chaque sein, plusieurs incisions horizontales, très courtes, se superposent et forment 

trois colonnes définies par des grands sillons perpendiculaires à bords assez irréguliers (Pl.6.4). 

La figurine PRO22 est un des rares exemplaires de notre corpus dont la face arrière est décorée. 

Ainsi, deux colonnes, de part et d’autre de l’épine dorsale, constituées chacune de trois incisons 

profondes, parallèles et légèrement obliques, décorent la face arrière (Pl.6.3). 

Nous n’avons repéré qu’une seule figurine tripartite portant une ornementation incisée sur 

les jambes ou les pieds, phénomène en général très rare dans la petite plastique de la Thessalie, 

les orteils et les traits de pubis exempts186. Il s’agit de la MAK 21 présentant une cannelure cur-

viligne localisée sur la partie extérieure de la jambe droite (Pl.46.2). La jambe gauche – actuelle-

ment, très abimée- portait, tout probablement, un décor du même genre. Sinon, la présence d’une 

incision fine autour du col évoquant celle de la figurine bipartite PRO137 (cf. supra), est attestée 

sur  les figurines MP4 et PRO133. Cette  dernière porte, même,  sur  le  torse une petite  pastille 

plastiquement appliquée. Nous observons, aussi, cette même incision suggérant un pendentif 

sur la figurine SES14 dont chaque épaule est décorée d’un ensemble de trois trous profonds en 

organisation triangulaire (Pl.58.3). 

185 Cf. aussi Tsountas  1908  :  292,  où  le  chercheur  propose  de  considérer  ces marques  comme  des  scarifications 
décoratives.
186 Cf. pour une exception la figurine ORF 66/66 de Karamoular (Orphanidis & Malakasioti 2011 : 175). 

Figure 64 SES16 (détail). Décor incisé et peint
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Enfin,  certains  fragments  indéterminés  livrent  des  informations  sur  la  décoration de  la 

pièce d’origine. Ainsi, la MP16 est décorée par incisions très fines (Pl.32.2), alors que la RACH1 

porte des petites incisions verticales (Pl.51.1). Le fragment MAK62 représentant un pied de fi-

gurine (anthropomorphe, animale ou bien de miniature de meuble), porte 3 pastilles encochées 

(Pl.50.8), alors que la pièce PRO74, partie basse d’une pièce de compartimentation inconnue, 

présente,  sur  la  face  arrière,  une  série de 6  longues  cannelures verticales  (Pl.14.5). Enfin,  les 

fragments RACH26 et RACH5 des figurines à formes inconnues, présentent un motif assez par-

ticulier, composé d’une strie horizontale entrecoupée par trois stries perpendiculaires (Pl.54.6 & 

51.5). Ce motif, utilisé également pour la décoration des pots céramiques, serait issu, selon K. 

Gallis, de la production textile (Gallis 1992a : 206, 1992b : 69, cf. aussi Hourmouziadis 1977 : 

fig. 3-8, 10, 13-20, 22-24). Or,  son emploi dans  la petite plastique est  très  rarement attesté187. 

Nous  pouvons,  ainsi,  déduire  une  certaine  affiliation  entre  les  pratiques  décoratives  de  deux 

productions. Les motifs tracés –et, comme on le verra, aussi, « dessinés » - par les fabricants 

des figurines sont puisés dans un  fond commun de motifs utilisés dans une grande gamme de 

productions différentes.

1.3 Peinture et éléments peints

L’ornementation peinte consiste à dessiner des motifs décoratifs à l’aide de solutions de 

couleurs minérales ou organiques (Balfet 1989 : 131). Le pigment est apposé sur la surface à 

l’aide d’un outil souple, probablement un pinceau ou une plume (Demoule et al. 1989 : 14, 27, 

Pentedeka 2008 : 73, 76). Technique la plus largement utilisée pour la décoration des pots céra-

miques à partir de la période de Protosesklo au Néolithique Ancien II (Gallis 1992b : 40, Dimou-

la 2014 : 287-288), elle est aussi attestée sur les figurines de la Thessalie. Depuis le début de la 

recherche, le décor peint des figurines a été mis en rapport avec le répertoire de différents styles 

de céramique peinte188. Ch. Tsountas note systématiquement les éventuelles traces de peinture 

et les motifs des couleurs préservées sur la surface des figurines, nous offrant, ainsi, une image 

assez claire de la variabilité ornementale. Il remarque, plus précisément, la présence de peintures 

rouge, blanche, brune et noire utilisées pour la décoration des figurines argileuses tout comme 

de celles en pierre (Tsountas 1908 : 286-306). A. J. B. Wace et M. S. Thomson affinant la typo-

logie céramique de Ch. Tsountas, identifient les mêmes styles de décoration sur les figurines de 

187 Cf. le fameux exemplaire de Makrychori 2 (Gallis 1992b : 70-71). 
188 Pour un aperçu des styles décoratifs différents de la céramique néolithique de la Thessalie cf. Gallis 1992b, 1996.
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plusieurs sites néolithiques. Plus précisément, certains exemplaires de Tsangli et de Zerelia pré-

sentent un décor rouge qui peut, parfois, prendre un teint brun, sur une surface qui varie de blanc 

à jaunâtre correspondant au style A3β (Wace & Thomson 1912 : 122-123 et 162). Des pièces 

peintes en blanc sur un fond rouge (A3α) ont été identifiées à Tsani (Wace & Thomson 1912 : 

147), alors que les styles blanc sur rouge de Dimini (B3α) et polychrome aux motifs rouges et 

noirs (Β3γ) ont été attestés sur certaines figurines de Sesklo (Wace & Thomson 1912 : 69-70). 

Finalement, des figurines décorées avec de la peinture blanche et/ou rouge en croûte appliquée 

sur la surface des pièces après la cuisson (Γ1γ) sont attestés sur les sites de Rachmani, Dimini et 

Magoula Rini (Wace & Thomson 1912 : 41, 83 et 134). Les études postérieures viennent surtout 

à confirmer ces premières remarques, reconnaissant constamment les mêmes types d’ornements 

(Mylonas 1928 : 20-21, Hansen 1933 : 45, 69-70, Hourmouziadis 1973 : 44, Marangou 1992 : 

144, Skafida 1992 : 176, Skafida & Toufexis 1994 : 14-15 et 19, Mina 2008 : 40, Kourtessi-Phi-

lippakis et al. 2008 : 187-190), auxquels on devrait ajouter certaines pièces à décor gris-sur-gris 

(Γ1β, Demoule et al. 1989 : 22 et 45, fig.24). 

Sinon, les motifs décoratifs surtout linéaires et parfois compacts, sont similaires à ceux 

des  styles  céramiques. Des  bandes  curvilignes,  des motifs  «  flammés  »  ou  triangulaires,  par-

fois même spiralés,  sont attestés, alors que sur certaines figurines en argile et en pierre et  sur 

des têtes acrolithes, les traces peintes indiquent les traits de visage et la coiffure, complétant 

ainsi leur forme (Tsountas 1908 : 289 et 303-304, Hourmouziadis 1973 : 44, Gallis 1992b : 

108, fig.21, Marangou 1992 :144, Skafida & Toufexis 1994 : 19). L’utilisation de couleurs pour 

indiquer les traits de visage est, aussi, attestée sur les idoles cycladiques considérées jusqu’à 

relativement récemment comme les témoins d’un art sobre et sévère (Preziosi & Weinberg 1970, 

Hendrix 1997/1998, 2000 et 2003, Hoffman 2002). À ce propos, notons que plusieurs facteurs 

taphonomiques peuvent altérer considérablement la surface des pièces (Kourtessi-Philippakis 

et al. 2008  : 187-188). Dans ce cadre,  l’étude d’E. Skafida et Ch. Topa sur  les substances co-

lorantes utilisées pour  le  décor des figurines néolithiques de Dimini,  s’avère particulièrement 

intéressante. Suite à un examen microscopique, les chercheuses ont pu révéler que certaines 

pièces considérées comme non-décorées portaient, en fait, des ornements peints (Topa & Skafida 

2008). Une analyse par fluorescence X (XRF) a permis, dans un deuxième temps, de déterminer 

la  composition des  pigments. Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les figurines  en  argile,  la  préparation 

des pigments bruns- noirâtres est fondée sur un mélange d’oxydes de manganèse et d’oxydes de 

fer, alors que le revêtement blanc sur lequel les motifs sombres étaient dessinés, était à la base 
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de carbonates de calcium. En revanche, pour la préparation de la couleur noire des figurines en 

pierre, des pigments d’origine organique sont, tout probablement, utilisés, alors que le moyen 

principal pour la production du rouge était constitué, principalement, des oxydes de fer (Topa 

& Skafida 2008). Ces résultats coïncident avec les premières analyses chimiques réalisées par 

A. Holt et A. Hutchinson sur la céramique de Rachmani et de Tsangli qui ont mis en évidence 

l’emploi des oxydes de fer pour le rouge et une combinaison des oxydes de fer et de manganèse 

pour le noir (Holt & Hutchinson 1912 : 259). L’étude de J. Letsch et W. Noll, soixante-dix ans 

plus tard, vient confirmer ces résultats (Letsch & Noll 1983 : 131-136). Cependant, une figurine 

témoigne, tout à fait exceptionnellement, de l’utilisation du cinabre (sulfure de mercure) pour la 

préparation du pigment rouge qui ornait sa surface (Topa & Skafida 2008). Ce minerai très rare, 

ses sources les plus proches se situant près de Belgrade dans le Balkans ou sur les côtes de l’Asie 

Mineure près d’Ephèse189, n’a jamais été attesté avant dans l’artisanat du néolithique et encore 

moins dans la décoration des représentations miniaturisées. Toutefois, son emploi semble plus 

commun au Bronze Ancien, en particulier dans le cadre de la décoration des idoles cycladiques 

(Hedrix 2003: 428, Hoffman 2002 : 530, Birtacha 2003, Carter 2008). Les modes de préparation 

des pigments durant le Néolithique dans la région thessalienne sont, pour autant, peu connus ; 

la découverte dans la grotte de Théopétra, en Thessalie, d’une meule et de son broyeur avec des 

traces de couleur rouge sur leurs surfaces usées, constituant une des rares indices archéologiques 

(Kyparissi- Apostolika 1996 : 215). Ces outils réalisés à partir des galets/blocs de rivière, ont 

été, tout probablement, utilisés pour le concassage et le broyage des colorants (ocre)190. Les sites 

néolithiques de Kryoneri dans la vallée du Strymon (Malamidou 2007 : 300-301) et de Franchthi 

(Stroulia 2010) ont livré des indices analogues.

Dans notre corpus, nous observons un petit ensemble de 12 pièces présentant une orne-

mentation peinte (Graphique 25). Plus précisément, les figurines PRO95 et MP9 portent un décor 

blanc sur fond rouge. Sur la première –une des deux figurines modelées en creux- nous observons 

des traces de peinture blanche faisant le contour du col, tout en couvrant les cannelures indiquant 

les volumes des bras et les épaules (Pl.19.2). Des taches rouges claires sont localisées au niveau 

de la poitrine mais leur conservation très mauvaise ne nous permet pas de reconstituer leur éten-

189 Pour cet aspect cf. E. Hendrix (1998 : 8) et T. Carter (2008 : 122). Une autre source de cinabre est située dans la 
région Almaden en Espagne.
190 Pour l’utilisation de ce type d’outillage pour la préparation des colorants au Néolithique ainsi qu’à l’âge du 
Bronze et les périodes historiques cf. Runnels 1981 : 149-155, Sotiropoulou et al. 2010 : 1832-1835.
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due initiale. Il est probable que l’ensemble de la figurine -ou au moins de la partie que nous avons 

entre les mains- était décoré en rouge clair et en blanc sans pouvoir, cependant, reconstituer la 

synthèse exacte des motifs. Quant au deuxième exemplaire correspondant au fragment d’un pied 

de figurine anthropomorphe, sa surface rouge foncée et très bien polie est décorée par des lignes 

blanches horizontales et parallèles entre elles (Pl.30.3). Finalement, sur la surface de la figurine 

PRO88 des traces de peinture blanche peuvent être distinguées (Pl.17.3), mais leur mauvais état 

de conservation ne permet pas de reconstituer le type de décor. 

Les têtes KAL7 et SES23 toutes les deux en argile claire, présentent, de leur côté, des 

ornements en peinture rouge. La première en pâte crème porte des traces indistinctes de peinture 

rouge sur le visage à côté du nez (Pl.35.2), alors que sur la deuxième, mieux conservée et en 

argile de couleur saumon, des bandes horizontales rouges au niveau du visage et du cou sont 

visibles (Pl.59.6). La même pièce se caractérise, comme on l’a pu voir ci-dessus, par une coiffure 

cannelée. On observe une variante du même type de décor aux motifs linéaires de teint brun et 

brun clair sur une surface revêtue d’enduit crème sur le fragment non diagnostique MT2 (Pl.28.2). 

Rappelons, sinon, les bords peints en rouge des incisions de la pièce SES16 (cf. supra). Cette 

pièce présente, en plus, des traces rouges au niveau du bras droit (cf. aussi Tsountas 1908 : 292). 

La figurine DIM6 en pâte gris foncé porte, elle aussi, des traces indistinctes, très mal conservées, 

de peinture rouge sur différentes parties de son corps (Pl.61.2, cf. aussi Tsountas 1908 : 299). 

Enfin, la tête acrolithe PAL3 présente des bandes horizontales rouges relativement bien conser-

vées (Pl.36.2), évoquant la pièce ΜΛ.ΚΡ.10 de Rachmani décorée de façon similaire (Gallis & 

Orphanidis 1996 : 170). 

Parmi les figurines peintes, nous distinguons un ensemble de 5 exemplaires décorés avec 

de la peinture rouge ou blanche croûtée, renvoyant au style céramique Γ1γ (phase Rachmani, 

NF). Ainsi, les pièces DIM8, SES4 et DIM12 (Figure 65) présentent des traces de peinture 

blanche revêtant, probablement, l’ensemble de la pièce, la troisième ayant, de plus, quelques 

Figure 65 DIM12 (détail). Traces de peinture rouge
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traces de peinture rouge sur la poitrine191. Quant à la tête isolée DIM13 (cf. aussi supra) des 

traces de pigment blanc et rouge sont observées sur une zone autour du crâne, juste au niveau du 

décor plastique perforé. La couleur blanche était, donc, probablement, appliquée en croûte sur au 

moins une partie de la surface polie, des motifs y étant ensuite dessinés en rouge (cf. aussi Tsoun-

tas 1908 : 300-301)192. Finalement, notons le fragment inidentifiable MP11 où des traces de pein-

ture en croûte de couleur rouge claire et blanche sont observées sur la surface (Pl.31.2). La 

conservation très mauvaise tant de la pièce que du décor peint, limite, toutefois, nos observa-

tions.

Si nous excluons l’indication des traits de visage, qui semble être une constante de la 

production idoloplastique, nous pouvons, finalement, conclure que l’ornementation des figurines 

néolithiques constitue un phénomène plutôt marginal. À l’exception de Prodromos et de Sesklo 

où les figurines non-décorées sont moins représentées que leurs équivalentes décorées (57 exem-

plaires (39,5%) et 11 exemplaires (46%) respectivement), dans tous les autres sites elles sont 

majoritaires. Plus précisément, nous observons 13 exemplaires à Megalo Pazaraki (54%), 48 

pièces à Makrychori (92%), 9 pièces à Dimini (69%), 4 figurines à Magoula Theofani (80%), 37 

exemplaires à Palioskala (92,5%), et enfin 23 pièces à Rachmani (88,4%). Certes, il faut toujours 

tenir au compte de la nature extrêmement fragmentaire de notre matériel et des altérations des 

surfaces liées à des facteurs taphonomiques. Néanmoins, ces observations peuvent rapprocher un 

191 Concernant ces deux pièces cf. aussi les remarques de Ch. Tsountas (1908 : 267 et 298).
192 Nous avons jugé préférable de ne pas inclure dans ces statistiques les traits de visage en tant que décor incisé ou 
plastique. Ce choix est fondé sur le fait que la quasi-totalité des figurines préservant toujours leur tête (et alors un 
visage), auraient été, d’emblée, signalées comme ayant un décor incisé ou/et plastique

Graphique 25 Ornementation par site192
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peu plus la petite plastique de la production des vases céramiques : les taux de pots décorés sont, 

également, restreints pendant le Néolithique, alors que les céramiques monochromes, non-déco-

rées sont largement majoritaires (Demoule et al. 1988 : 41-49, Pentedeka 2008 : 60-64, Dimoula 

2014 : 287-288). Ou bien peut-on, peut-être, imaginer que des éléments de parure en matériaux 

périssables ont existé et que des ocres crues ou des peintures préparées à base de fleurs et de 

plantes  décoraient  les  surfaces  des figurines  néolithiques,  produisant  des  résultats  esthétiques 

totalement différents ?

2  Traitement de surface

À l’opposé du décor, le traitement de la surface, à part les quelques remarques sans doute 

importantes, n’a jamais fait l’objet d’études plus approfondies, attirant beaucoup moins l’intérêt 

des chercheurs. Des surfaces brutes, lisses, polies, engobées ou bien présentant une combinaison 

de traitements ont été observées de façon plus ou moins systématique, par la plupart des cher-

cheurs (Tsountas 1908 : 286-306, Wace & Thomson 1912 :69, 122, 146, 149 Mylonas 1928 : 20, 

38 et 119, Hansen 1933 : 43, 45, 68, Hourmouziadis 1973 : 32-41, Skafida & Toufexis 1994 : 14-

16). Or, le traitement de la surface semble, d’ailleurs, une pratique commune en ce qui concerne 

aussi la céramique néolithique de la région examinée, puisque les tessons à des surfaces brutes 

n’ayant subi aucun traitement, sont généralement rares (Demoule et al. 1989, Schneider et al. 

1991, Gallis 1992b, Pentedeka 2008 : 62, Dimoula 2014 : 100 et 287). 

L’aspect final d’une pièce céramique dépend de plusieurs facteurs. L’outil employé pour 

le traitement de la surface, la granulométrie de la pâte et sa teneur en dégraissant, tout comme 

l’état de séchage figurent parmi les plus importants (Shepard 1956 : 122-124 et 190, Rye 1981 :24 

et 89-90, Martineau 2010 : 15, Lepère 2014 : 148). Concernant ce dernier nous avons essayé de 

compléter les données des recherches archéologiques, ethnographiques et expérimentales par 

une série d’expérimentations, jugées indispensables à cause des différences morphologiques 

(surfaces moins larges, taille plus restreinte etc.) entre les représentations miniaturisées et les 

vases céramiques auxquels la totalité des études relatives est consacrée. Ainsi, deux séries de 

boudins de deux tailles différentes (grands : ~35g, petits : ~15g, Figure 66) ont été façonnées, 

avec et sans dégraissant193. La main mouillée ainsi qu’un galet émoussé et doux ont été employés 

193 L’argile et le dégraissant utilisés sont les mêmes avec ceux utilisés pour les expérimentations concernant le 
modelage (cf. supra).
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pour la finition des pièces à des états hygrométriques différentes, afin d’examiner le rapport entre 

les degrés du séchage et les différents traitements de surface (Tableau 39 & Tableau 40).

L’état de finition a pu être observé sur la majorité des figurines (297 exemplaires). L’écra-

sante majorité (257 exemplaires)  témoigne d’une modification de la couche superficielle de la 

surface extérieure, alors que, en  revanche,  un  ensemble de 41 figurines présente des  surfaces 

non-diagnostiques. Ces dernières sont soit trop érodées ou bien couvertes de concrétions, soit 

trop restreintes pour qu’on puisse apercevoir leurs propriétés à cause de la fragmentation. Enfin, 

40 exemplaires présentent des surfaces brutes, n’ayant pas subi, selon toute vraisemblance, un 

traitement quelconque (Graphique 26). Ainsi, nous avons identifié quatre techniques différentes 

de traitement des surfaces : le lissage, le polissage, le brunissage et l’engobage. Des différentes 

combinaisons de ces techniques sont également attestées194. 

194 Pour l’identification et la description des techniques d’aménagement de la surface on s’est fondé sur Rye 1981, 
Rice 1987, Balfet et al. 1989, Arnal 1989, Orton et al. 1993, Martineau 2010, aussi bien que sur les expériences de 
modelage des figurines que nous avons entreprises au fur et à mesure de notre étude (cf. aussi supra).

Figure 66 Boudins expérimentaux

Graphique 26 Techniques de traitement de surfaces
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2.1 Lissage

Traitement le plus fréquemment répandu dans notre corpus (197 pièces195), le lissage 

consiste à égaliser la surface d’une figurine à consistance plus ou moins humide. L’opération se 

réalise à la main mouillée ou bien à l’aide d’un outil tendre et flexible (morceau de cuir, feuille, 

tissu etc.), les traces très discrètes dues à ces outils étant similaires (Shepard 1956 : 190). Des 

larges stries issues du passage des doigts témoignent de l’utilisation préférentielle de la main au 

moins dans le cas des figurines que nous avons examinées (Figure 67). La surface obtenue -gé-

néralement unie et mate (Balfet et al. 1989 : 77)- dépend, sinon, de l’état hygrométrique de la 

surface au moment du traitement. Selon nos données expérimentales, la régularisation de la sur-

face et la modification de sa topographie sont plus prononcées lorsque le lissage est réalisé aux 

premiers stades du séchage quand la surface est encore assez plastique. Les stries très fines ca-

ractéristiques du lissage constituent les preuves matérielles de cette égalisation on dirait « pré-

coce », alors que plus la surface lissée est sèche, moins les stries sont perceptibles (Figure 68, cf. 

aussi Lepère 2014 : 150). Respectivement, la capacité d’un aménagement en profondeur de la 

surface diminue considérablement et celle-ci devient progressivement plus ferme et moins sus-

ceptible d’être modifiée avec la main ou un outil tendre et flexible. En passant, ainsi, impercep-

tiblement de la consistance humide à la consistance cuir et puis presque sèche, la surface qui 

résulte du lissage est plus compacte et plus uniforme, les irrégularités s’émoussant bien qu’elles 

ne disparaissent pas complètement. Or, dans le cas d’un lissage continu et long, les petites stries 

générées lorsque la surface a une consistance humide, s’effacent totalement, laissant une surface 

douce et soigneusement égalisée (Figure 69, cf. aussi Lepère 2014 : 150). 

195 Les figurines ayant subi un engobage sur une surface lissée sont également incluses.

Figure 67 PRO103 (détail). Stries issues du passage des doigts
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Parmi les pièces lissées nous n’observons que 27 exemplaires présentant toujours des 

stries dues au lissage. Un nombre si restreint nous invite à penser que les fabricants pratiquaient 

plutôt un lissage à consistance cuir ou bien, pourquoi pas, un lissage long depuis la fin du mo-

delage jusqu’à ce que la surface soit trop rigide pour qu’un outil doux soit efficace ; un lissage 

comprenant, éventuellement, plusieurs phases, repris plusieurs fois dans la journée. Notons, en-

fin, que de  telles  traces ont été observées, même, sur certains noyaux argileux utilisés dans  le 

cadre du modelage, phénomène assez intéressant étant donné que ces surfaces n’auraient pas 

été  visibles  une  fois  la  figurine  achevée. Au  niveau  de  la  texture,  la  surface  résultant  du  lis-

sage est généralement tendre et douce (121 pièces), 4 exemplaires présentant même une surface 

onctueuse. En revanche, un ensemble de 49 figurines possède une surface rugueuse. La nature de 

la pâte ne peut que partiellement expliquer le phénomène, une pâte trop sableuse pouvant avoir 

un effet tactile grossier. Toutefois, parmi ces pièces seules 23 sont modelées sur des pâtes gros-

sières et moyennes-grossières ; pour les 26 figurines restant la rugosité peut être due à un lissage 

sommaire ou, dans certains cas, à l’altération de la surface par des facteurs taphonomiques. Le 

phénomène inverse est, également, attesté avec 11 figurines en pâtes très dégraissées présentant 

une surface douce et lisse. Les facteurs taphonomiques, mais aussi un lissage très soigné et, 

éventuellement, une manipulation longue (cf. infra), doivent, dans ce cas, être envisagés. 

Des figurines  lissées  représentent une grande partie du matériel  de  tous  les  sites  (Gra-

phique 27). Ainsi, à Prodromos nous avons observé 105 pièces lissées (71,5%), à Sesklo 9 

(37,5%), à Megalo Pazaraki 11 (46%), à Makrychori 25 (48%), à Dimini 5 (38,5%), à Magoula 

Theofani une seule (20%), à Palioskala 21 pièces (52,5%), à Rachmani 15 (57,5%) et à Kalo-

griana 5 (50%). 

Figure 68 Expérience de lissage « précoce » Figure 69 Expérience de lissage
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2.2 Polissage et brunissage

Techniques apparentées, le polissage et 

le brunissage consistent à égaliser et frotter la 

surface  d’une  figurine  dans  un  état  à  consis-

tance cuir à l’aide d’un outil mousse et dur196. 

Le degré de séchage et, par conséquent, les 

traces de l’opération laissées sur la surface de 

la pièce, permettent de différencier les deux 

techniques, sans que la limite entre les deux 

soit, pourtant, absolument claire. Si la surface 

est encore plastique ou à consistance cuir lors 

du traitement, nous avons affaire à un brunis-

sage, alors que si la surface est plutôt sèche ou 

à consistance cuir dur, nous avons affaire à un 

polissage. Un  ensemble  de  60  figurines  pré-

sente une surface polie (54 pièces) ou brunie 

(6 pièces), les facettes linéaires caractéris-

tiques de l’opération en témoignent197. Celles-

ci, beaucoup plus claires et profondes lorsque 

le traitement se réalise sur une surface à 

consistance cuir encore plastique (Figure 70), 

deviennent moins lisibles lorsque la surface de 

la  figurine  est  à  consistance  cuir  dur  (Figure 

71) et atteignant progressivement un séchage 

complet (Figure 72). Le frottement de la sur-

face polie avec un agent souple (cuir, laine 

etc., cf. Lepère 2014), aussi bien que l’action 

des facteurs taphonomiques, peuvent adoucir 

et éventuellement effacer une grande partie 

des  traces  du  polissage.  Toutefois,  les  figu-

196 Pour un historique des termes de « polissage » et « brunissage » cf. Martineau 2010 : 13-15.
197 Les figurines ayant subies un engobage sur une surface polie sont également incluses.

Figure 70 Brunissage expérimental

Figure 71 Polissage expérimental (cuir dur)

Figure 72 Polissage expérimental (sec)
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rines néolithiques, à l’opposé de pots céramiques présentant régulièrement des surfaces larges et 

sans saillies, sont caractérisées par des surfaces bosselées, courbées, suivant les volumes du 

corps représenté. Ce relief particulier empêche le frottement répétitif et unidirectionnel de la 

surface, la main étant contrainte à 

modifier  le  positionnement  de 

l’outil aussi bien que le sens du 

geste. Ainsi, nous obtenons, sou-

vent, une surface polie à des de-

grés différents, portant des fa-

cettes d’orientation différente en 

fonction de l’accessibilité de la 

zone,  aussi  bien  que  de  la  confi-

guration de la surface (Figure 73). 

Des zones comme le dos et les 

cuisses apparaissent, donc, beau-

coup plus intensément polies, 

alors que les aisselles ou les di-

vers plis du corps le sont moins, 

voire même elles n’ont subi aucun traitement (Figure 74). 

Au-delà, cependant, de l’accessibilité de la zone, l’indifférence de la part du fabricant 

pour le traitement des certaines parties de la surface de la figurine doit, aussi, être considérée. 

Tout comme pour les figurines lissées, les bases des figurines assises, les plantes des pieds des 

figurines debout et, parfois, la zones des aisselles, sont sommairement traitées ou bien, souvent, 

complètement négligées (Figure 75 & Figure 76). Dans ce 

cas, il est fort probable que ce désintérêt est dû au manque de 

visibilité des parties mentionnées. Sinon, le nombre faible 

des pièces brunies suggère que les fabriquant optaient, le 

plus souvent, pour un polissage attentif opéré vers la fin du 

séchage, comme le constate aussi K. Kotsakis pour la céra-

mique thessalienne (Κotsakis 1983: 128-130).

Figure 73 Surface polie à des degrés différents (SES16)

Figure 74 Surface traitée à des degrés 
différents; zone des aisselles brute 

(PRO97)



222

La surface issue de ces deux types de traitements est généralement unie et comprimée, 

quoique la brillance caractéristique des surfaces polies (et brunies) ne soit observable que sur 20 

exemplaires. Cela peut éventuellement témoigner d’un polissage réalisé avant que la pâte ne soit 

totalement sèche, ce qui peut occasionner une disparition du lustre à cause du retrait du corps 

(Martineau 2010 : 14). Or, la nature minéralogique de l’argile, la température de cuisson, aussi 

bien que les facteurs taphonomiques doivent aussi bien être considérés (Shepard 1956 : 122-124 

et 190, Rice 1987:138, Vitelli 1994:144). Des études tracéologiques et expérimentales plus pous-

sées  restent,  ainsi,  à  être menées  afin d’approfondir  sur  ces  questions. Les figurines  polies  et 

brunies, présentent toutes une surface douce et luisante peu importe la teneur en dégraissant de 

la pâte utilisée. 

La fréquence de ces deux techniques varie selon les sites. Des figurines brunies ont été 

attestées seulement sur le site de Prodromos (2 pièces, 1%), de Sesklo (2 pièces, 8%) et de Dimi-

ni (2 pièces, 15%) représentant une partie faible des assemblages (Graphique 27). En revanche, 

le polissage est une technique observée partout dans des pourcentages assez importants (Gra-

phique 27). Ainsi, à Prodromos nous avons trouvé 19 pièces lissées (13%), à Sesklo 8 (33%), à 

Megalo Pazaraki 4 (16,5%), à Makrychori 10 (19%), à Dimini une seule (7,5%), à Magoula 

Theofani 2 (40%), à Palioskala 4 (10%), à Rachmani 5 (19%) et à Kalogriana une seule (10%).  

Figure 75 Surface traitée à des degrés différents (PRO77)

Figure 76 Surface traitée à des degrés différents (PROP99)
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2.3 Engobage

L’engobage consiste à l’applica-

tion, avant la cuisson, d’un revêtement 

de nature argileuse sur la surface de la 

figurine. L’engobe constitue une solution 

argileuse à viscosité variée, dont l’appli-

cation peut s’effectuer selon trois modes 

distincts : tremper la figurine dans un ré-

cipient contenant la dilution argileuse, 

« napper » la pièce en versant sur elle le 

liquide ou bien l’appliquer sur la surface, à l’aide d’un outil approprié (pinceau, éponge, toison 

etc., cf. Rye 1981 : 41-43, Balfet 1989 : 121). Rares sont les figurines qui témoignent d’un engo-

bage dans notre corpus, bien que la grande difficulté à distinguer un engobage de même couleur 

que la pâte doit être signalée (Shepard 1956 : 191-192, Balfet 1989 : 121). Plus précisément, 

parmi les 24 pièces attestant la présence d’un engobe, nous en observons 13 de teinte rougeâtre 

à brun clair, témoignant, ainsi, de leur teneur en fer, ainsi que 11 de couleur blanchâtre témoi-

gnant, à  leur  tour, de  l’absence en minéraux  ferreux  (Rye 1981  : 41, Santacreu  : 82-86). Afin 

qu’il adhère mieux sur la surface de la pièce, l’engobe doit s’appliquer sur une surface encore 

relativement humide provoquant, de plus, une ré-humidification de la surface, en prolongeant, 

par conséquent, le temps du séchage (Rye 1981 : 41, Santacreu : 82- 83). Quoique l’engobage 

améliore de beaucoup l’aspect final de la surface faisant disparaître des éventuelles bavures, les 

fabricants, souvent, complètent la finition de la pièce en prenant soin de polir ou lisser la surface 

engobée. Ainsi, 10 figurines présentent une surface engobée et polie (p.ex. Pl.20.8), tandis qu’un 

ensemble de 14 exemplaires possède une surface lissée comme la présence des stries de lissage 

sur le revêtement le suggère (Figure 77). La surface, finalement obtenue est luisante et très douce 

au toucher présentant un aspect uni et homogène. Le nombre des figurines engobées est assez 

faible et leur fréquence varie selon les sites: 13 pièces à Prodromos (9%), 5 à Sesklo (21%), 

seulement une pièce à Megalo Pazaraki (4%), à Magoula Theofani (20%), à Palioskala (2,5%) et 

à Rachmani (4%), 2 exemplaires à Kalogriana (20%), alors que sur le site de Makrychori et de 

Dimini aucune figurine engobée n’a été découverte (Graphique 27).

Figure 77 PRO14 (détail). Surface lissée et engobée
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À l’instar de la production des vases céramiques, il y a là une tendance claire à traiter 

et  régulariser  les  surfaces  des  figurines  créées. Le  fabricant  cherchait  d’une manière  ou  d’un 

autre une surface bien soignée, sans anomalies et bosselures, agréable à la vue et au toucher. Et 

si concernant la poterie, ce soin peut avoir, aussi, un aspect fonctionnel (Shepard 1956 : 191, 

Echallier 1984 : 18, Schiffer 1990, Schiffer et al. 1994, Diallo et al. 1995, Gibson & Woods 

1997 : 114-115, Santacreu 2014 : 82 et 171) en ce qui concerne les représentations miniaturisées, 

il ne peut être considéré que comme une volonté d’embellissement de la pièce. Qu’est-ce que cet 

intérêt manifeste pour l’apparence aussi bien que pour la texture des figurines, peut indiquer ? 

Un tel investissement montre que des effets haptiques et optiques spécifiques ont été, tout proba-

blement, délibérément recherchés. Est-ce à cause d’une manipulation quotidienne, d’un rapport 

intime avec ces pièces ? C’est probable. On pourrait, même, se demander si l’aspect onctueux, 

très doux de certaines figurines,  ainsi que celui des zones préférablement polies, ne  sont pas, 

finalement, dus à cette manipulation. Mais comment peut-on expliquer  le  fait qu’un ensemble 

important de 40 figurines ne semble pas avoir été traité ? Un manque d’expérience, une indif-

férence liée à un goût personnel, une utilisation différente ? Ou bien –comme on l’a envisagé 

pour les pratiques ornementales- y avait-il une série d’éléments que nous échappent comme des 

vêtements, des enrobages actuellement disparus, comme des lustrages éphémères avec des pro-

duits laiteux, de la graisse animale et des substances végétales (cf. aussi infra) qui donnaient, fi-

nalement, aux surfaces argileuses une allure très différente de ce qu’on est en mesure d’observer 

aujourd’hui ? Des analyses chimiques visant à mettre en évidences des dépôts de ces substances 

organiques ou bien des altérations de la surface provoquées par des réactions tribochimiques, 

Graphique 27 Traitement de surface par site
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pourraient, éventuellement, aider à aborder la question de façon plus systématique.

3  Les techniques de finition dans le temps

La  finition  des  figurines  se  caractérise  par  une  relative  stabilité  tout  au  long  du Néo-

lithique. Tant les techniques d’ornementation que les différents modes de traitement de surface 

perdurent pendant toute la période examinée. Cela ne veut pas dire, pour autant, que l’emploi des 

différentes techniques de la finition est immuable et régi exactement par les mêmes modalités. 

Au contraire, une évolution au niveau de l’intensité de l’application de telle ou telle technique 

peut être détectée, au niveau aussi bien de l’ornementation que du traitement de surface.

Pour les techniques d’orne-

mentation, nous observons que l’in-

cision/impression représente à toutes 

les périodes du Néolithique les tech-

niques les plus fréquemment choisies 

afin d’indiquer les détails ou de déco-

rer le corps de la figurine. Le taux des 

figurines  incisées/imprimées  oscille 

entre 48 et 70% de la production, sans 

changements majeurs (Graphique 28)198. 

Bien au contraire, l’évolution de la 

décoration plastique est caractérisée 

par une tendance décadente. Repré-

sentant au début du Néolithique plus 

de 25% de la production les figurines 

aux  éléments  plastiques  se  raréfient 

légèrement  vers  la  fin  de  la  période 

(Graphique 28)199. Ces données doivent, 

toutefois, être considérées avec atten-

198 Cf. note 192
199 Les figurines ayant  juste des  traits de visage incisés ou/et plastiques sans autres  traits décoratifs n’ont pas été 
incluses

Graphique 28 Répartition chronologique des types 
d’ornementation198

Graphique 29 Répartition chronologique des figurines décorées et 
non-décorées199
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tion, l’échantillon du NF étant restreint.

Or, l’image inverse d’une évolution croissante –plus clairement attestée- ressort de l’ob-

servation des figurines peintes. Correspondant à une part infime de la production pendant le NA 

(3%), la technique atteint au NR 28% (Graphique 28). Les combinaisons des trois techniques est 

rare et aucune tendance nette ne se dégage. Nous pouvons distinguer un ensemble de 12 exem-

plaires pendant le NA concernant surtout des combinaisons des éléments incisés et plastiques. 

Pendant le NR la combinaison des techniques est attestée dans 6 pièces, alors que ce nombre est 

nul pour les deux autres périodes (NM et NF). 

Par contre, une évolution marquée par un changement clair peut être observée sur un autre 

niveau de l’ornementation des figurines. Les pièces sans décoration manifeste200 augmentent au 

fur et à mesure du Néolithique. S’élevant à un 45% de la production au NA, elles atteignent 43% 

au NM, le 79% au NR, pour finir à représenter 89% de la production pendant le NF. Cela va sans 

dire qu’au même moment, la part des figurines décorées diminue pour devenir, progressivement, 

clairement minoritaire (Graphique 29). S’agit-il d’un désintérêt progressif pour la décoration ? 

Cette évolution pourrait être aussi le fruit d’un changement du type de décoration et des maté-

riaux utilisés. Dans  ce  cadre,  l’augmentation considérable des figurines peintes,  couplée  avec 

l’emploi d’une peinture en croûte -moins résistante et plus facilement écaillable- pourrait être 

200 À propos des problèmes qui se rapportent à la question de l’absence de décor cf. supra 

Graphique 30 Répartition chronologique des traitements de 
surface
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une parmi les raisons de cette absence. Il faut, de plus, toujours envisager la possibilité d’un dé-

cor en matériaux périssables qui n’ont pas résisté à l’agression des siècles. 

Les différents traitements de surface semblent suivre une évolution différente malgré 

quelques convergences sur certains points. Pendant tout le Néolithique le lissage est la technique 

la plus fréquemment choisie pour la finition de la surface, les figurines lissées représentant tou-

jours plus de 60% de la production (Graphique 30). Seule exception le NM où bien que le lissage 

demeure largement majoritaire, il représente un peu moins de la moitié de la production (49%). 

Sinon, nous observons généralement une faible diminution du lissage pendant le Néolithique. 

Le polissage représente la deuxième technique la plus utilisée tout au long du Néolithique. 

Sans changements majeurs, la part des figurines polies oscille entre 15 et 18,5% de la production 

totale (Graphique 30). Le brunissage, de son côté, a une présence sporadique et infime. Totale-

ment absent pendant le NM et le NF, il est adopté de manière marginale par les fabricants du NA 

et NR. Finalement, les figurines engobées sont présentes tout au long du Néolithique à des taux 

faibles,  suivant  une  évolution  légèrement  décroissante  (Graphique  30). De  plus,  les  figurines 

sans aucun traitement deviennent de plus en plus nombreuses pendant le Néolithique, sans pour 

autant devenir majoritaires, comme fut le cas des figurines non décorées (cf. supra). 
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Tableau 39 Expérience sur le traitement de surface (première série)
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Tableau 40 Expérience sur le traitement de surface (deuxième série)
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IV. Le séchage : Durée et rythmes

Nous avons souvent tendance à considérer le séchage comme une étape totalement auto-

nome, déconnectée du façonnage et démarrant une fois ce dernier achevé. Pourtant, le séchage 

commence à partir du moment où le fabricant cesse de verser de l’eau sur la masse d’argile et en 

détache la première motte. Au cours du travail, la motte se raffermit et à force de la travailler en 

la tirant, en la roulant ou en la pressant, la déperdition progressive de son humidité est facilitée. 

La fabrication d’une figurine en argile consiste en un équilibre fragile, mais indispensable, entre 

l’état humide et l’état sec en accentuant, selon le cas et le stade de la fabrication, ce qu’on juge 

plus utile. Lorsque le façonnage commence la pâte doit être dans un état d’humidité approprié. Il 

nous faut une pâte délayée, pas trop dure, pas trop molle non plus. La main du fabricant génère, 

rythme mais, en même temps, suit le séchage, dans un rapport dialectique avec la matière. Le 

modeleur humecte la pièce, pour faciliter le façonnage ou bien l’assemblage d’une pièce sur un 

autre (cf. supra), tandis que quand il arrête de tremper ses doigts dans l’eau, il permet l’endurcis-

sement de la pâte. Ainsi, chaque instant du modelage correspond à un équilibre hygrométrique 

spécifique. 

Nous avons déjà vu que le lissage, le brunissage et le polissage de la surface ne peuvent 

pas  commencer  à  n’importe  quel moment  et  plus  spécifiquement  les  deux  premiers,  après  un 

moment donné, ils ne sont plus possibles (cf. supra, aussi Tableau 39 & Tableau 40). Le séchage 

consiste, donc, surtout, en une pause, en une « trêve » dans l’action technique. À l’opposé du mo-

delage, du traitement de la surface ou de la décoration, on n’a pas affaire à une action concrète du 

fabricant sur la matière. Nous pouvons, ainsi, le considérer comme une non-opération, puisque 

l’argile sèche, en quelque sorte, par elle-même. Car, le séchage n’est dû, en réalité, qu’au trans-

fert d’énergie thermique de l’environnement aux molécules d’eau piégées entre les particules 

d’argile. Ce processus se fait de l’extérieur -c’est-à-dire de la surface de la pièce - vers l’inté-

rieur, à une vitesse qui diminue progressivement, plus on avance vers l’intérieur de la pièce (She-

pard 1956 : 73-75, Itaya et al. 1992 : 729-742). Mais l’eau ne s’évapore jamais complètement. 

Une partie reste condensée dans les espaces capillaires, enrobant les plaquettes d’argile d’un 

film très mince de liquide, jusqu’au moment où l’objet céramique va subir une cuisson (Shepard 

1956 : 73-75, Arnold 1985 : 61-62, Rice 1987 : 63, Gibson & Woods 1997 : 47, Fontaine & Anger 

2009:152). 

Le modeleur se trouve, donc, dans une situation paradoxale, en permanente coopération 
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et concurrence avec les gaz atmosphériques. Dans tous les cas, les conditions environnementales 

et micro-environnementales pèsent fortement sur le rythme de séchage. Comme les études cé-

ramiques ont pu le montrer à plusieurs reprises, la température, l’humidité atmosphérique et la 

vélocité du vent, constituent des paramètres qui peuvent ralentir ou accélérer l’évaporation de 

l’eau et l’endurcissement de la pâte (Shepard 1956 : 72-74, Rye 1981 : 21-24, Arnold 1985 : 61- 

77, Vitelli 1987 : 123, Rice 1987 : 70-71)201. Nos données expérimentales vont, d’ailleurs, dans 

le même sens et ont ainsi montré que le temps de séchage varie en fonction de la température et 

l’humidité environnantes (Tableau 41 & Tableau 42). 

Le lien intime entre le milieu et de déroulement de la poterie –tout comme d’autres ac-

tivités- a déjà fait l’objet des plusieurs études ethnologiques. Comme les pécheurs qui sont en 

mesure d’apprécier si le temps est propice pour prendre la mer (vent, lune, etc.), les fabricants 

règlent leurs activités et choisissent leurs techniques non pas en dépit des conditions climatiques 

et environnementales mais en fonction de celles-ci, dans un rapport relationnel avec le milieu. 

Le fait que le façonnage d’une figurine se réalise le jour ou la nuit, tôt ou tard dans la journée, 

pendant une journée pluvieuse ou ensoleillée, pendant l’hiver, le printemps, l’automne ou l’été, 

que cette figurine soit ensuite posée à côté du feu, au bord de la rivière, sous l’ombre d’un arbre 

ou peut-être à un endroit bien confiné dans un coin sombre de la maison couverte d’un tissu, sont 

des options qui forment une trame de fond active dans laquelle le façonnage et le séchage se dé-

roulent. Or, si les artisans suivent, effectivement, les fluctuations saisonnières du milieu environ-

nemental, tenant toujours au compte les conditions climatiques, bien d’autres facteurs « essen-

tiellement culturels » (Sillar 2009 : 4), comme des événements sociaux divers et la dépendance 

ou la complémentarité avec d’autres activités, peuvent imposer la saisonnalité d’une activité. 

 Enfin, au-delà de l’impact du milieu naturel sur l’objet, on devrait, aussi bien, tourner son 

attention sur les propriétés physiques de l’objet modelé. Les dimensions d’un objet céramique, 

sa structuration, ainsi que la consistance de la pâte utilisée pour sa fabrication, conditionnent la 

durée du séchage (Shepard 1956 : 74, Rice 1987 :65-70, Rye 1981 : 21-24, Arnold 1985 : 62, 

Santacreu 2014 : 80). De manière générale, les pièces plus volumineuses sèchent plus lentement 

que les pièces de taille réduite, ce que nos expériences semblent également confirmer (Tableau 

39 & Tableau 40). Dire, donc, qu’une figurine de taille restreinte nécessite beaucoup moins de 

temps pour sécher qu’une pièce plus grande, constitue sans doute un truisme. L’implication de

201 Pour une étude qui relativise l’importance du rôle du climat dans la production céramique cf. Gibson & Woods 
1997 : 46-47.
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Tableau 41 Modelage et séchage expérimentaux des figurines tripartites
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Tableau 42 Modelage et séchage expérimentaux des figurines bipartites



234

bien d’autres facteurs rend, toutefois, la question beaucoup plus complexe. Ainsi, le pourcentage 

des inclusions contenues dans la pâte a également une influence sur le rythme de séchage. L’ajout 

du dégraissant dans une pâte ou bien l’emploi des pâtes naturellement dégraissées, à part d’assu-

rer le raffermissement du corps de l’objet, contribue de manière décisive à la rapidité du séchage 

tout en diminuant les risques d’une cassure (Shepard 1956 : 25, Rye 1981 : 31-32, Rice 1987 : 

74, Orton et al. 1993 : 115, cf. aussi Tableau 41 & Tableau 42). Toutefois, comme nous l’avons 

déjà vu, l’utilisation des pâtes fortement dégraissées n’est pas courante durant le Néolithique, 

quoiqu’une intensification puisse être observée à la fin de la période (NR et NF). En outre, aucun 

lien entre la taille de la pièce et la quantité d’inclusions n’a pu être montré (cf. supra).

Souvent les études -déjà rares- qui portent sur le séchage, se focalisent sur les facteurs 

jusqu’ici mentionnés, à savoir les conditions environnementales et les propriétés physiques de 

l’objet. Dans ce cadre, la technique du façonnage est très rarement évoquée. Nous remarquons, 

toutefois, que le déroulement du séchage se modifie selon la technique de façonnage employée. 

Dans le cas des figurines modelées sur motte, nous avons plutôt affaire à un séchage « monopha-

sé » : la figurine est laissée à sécher après l’achèvement du façonnage. En revanche, le modelage 

sur noyau d’argile se fait, comme on l’a dit, en plusieurs phases, rythmées par des séchages suc-

cessifs. Le séchage est effectué, dans ce cas, graduellement, chaque phase séparée de la suivante 

par un temps de pause. Le registre ethnographique témoigne de la pratique des séchages distincts 

tant pour les différentes parties du corps des récipients céramiques (Dobbs 1897 : 4, Rye & 

Evans 1976 : 53, Voyatzoglou 1974 : 20, cités par Arnold 1985 : 65-66, Delneuf 1991 : 73, van 

der Leeuw 1993 : 244-256) que pour les représentations figurées en argile (Huyler 1996 : 128- 

135, cf. aussi supra). Entre différentes phases de la procédure du façonnage de ces objets en terre 

argileuse, un temps de séchage est requis durant parfois plus qu’une journée. Dans le cas des fi-

gurines néolithiques confectionnées selon la technique du noyau, la différence est  essentielle: 

L’alternance successive des ajouts de matière et de séchage suit une structuration centripète de 

la pièce modelée et non pas verticale selon laquelle les éléments de chaque phase se superposent 

ou encore enveloppent ceux de la phase précédente. Ainsi, la conjonction des éléments plus secs 

avec des éléments plus humides peut provoquer l’endommagement de l’objet lors du séchage. Ce 

danger est encore plus prononcé concernant les couches d’argile appliquées sur les noyaux (cf. 

supra). Car la terre en séchant se rétracte et les éléments ayant un taux d’humidité différent, ré-

trécissent aussi à des rythmes différents. Cela entraîne des risques de fissuration qu’on pourrait, 

éventuellement, compenser par l’ajout de dégraissants minéraux et végétaux. Cependant, l’utili-
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sation des pâtes fines faiblement dégraissées rend le séchage de ces figurines un processus très 

risqué. Les craquelures fréquentes de nos échantillons expérimentaux suggèrent qu’une pâte mé-

ticuleusement pétrie et à humidité faible, ainsi qu’un séchage très lent et stable, sans variations 

de température importantes, ne garantissent pas, toujours, à eux-seuls un séchage réussi (cf. su-

pra, Figure 40). Ainsi, ces types de dégâts n’ont pas comme résultat l’obsolescence de la figu-

rine, comme c’est le cas des pots céramiques. En re-

vanche, les craquelures et les petites fissurations peuvent 

éventuellement être réparées par l’application d’une dilu-

tion  argileuse  très  fine  ou  de  la  barbotine  au  niveau  de 

fractures. Cette application secondée d’un lissage au 

doigt peut rendre la surface de nouveau homogène. La 

figurine PRO132 offre un exemple bien parlant. La prise 

radiographique a révélé que l’élément cylindrique consti-

tuant le noyau de la partie moyenne, a, tout probablement, 

cassé lors du façonnage, comme en témoigne la fissure horizontale observée au milieu de la pièce 

(Figure 79). Ce dégât a été superficiellement réparé, alors que l’ajout d’une couche d’argile re-

vêtant le tronc, a mieux consolidé la construction.

Finalement, le fait que les deux plus grandes pièces de notre corpus (PRO95 et PRO115) 

sont évidées, montre que les fabricants étaient conscients des contraintes techniques posées par 

leur taille imposante. Mais bien que leur corps creux facilite indéniablement le séchage permet-

tant la circulation d’air, les fissurations observées sur la surface de la PRO95 (Pl.19.2), suggèrent 

Figure 78 Fissure verticale sur le corps de 
la PRO140

Figure 79 Radiographie de la figurine PRO132. Nous observons la fissure horizontale au 
milieu du noyau cylindrique central. 45kV, 6 min, 3 mA



236

que ces contraintes techniques n’étaient pas, toujours, surmontées avec succès. Elles suggèrent, 

aussi, que des pièces légèrement endommagées lors du séchage pourraient continuer à être uti-

lisées, si le type de fissuration ne provoquait pas un sérieux déséquilibre de la structure ou bien 

son écroulement définitif. La figurine bipartite PRO140 présentant une fissure verticale sur son 

corps qui a ensuite été enduite, constitue un autre exemple de ce phénomène (Figure 78).

Mais combien de temps est-il, finalement, nécessaire pour qu’une figurine sèche ? Force 

est de constater que la durée exacte du séchage d’une pièce, n’est pas une question facile à abor-

der. L. E. Talalay maintient que le modelage des pièces les plus « simples » dure 10 à 15 min, 

alors que pour les pièces les plus « complexes » au moins une heure, durée prolongée par les 

traitements de surface, la décoration et le séchage (Talalay 1983 : 116). Or, nos données expé-

rimentales suggèrent des temps différents de séchage en fonction de la taille, la constitution de 

la pâte et la température environnante. Sur le Tableau 39 et le Tableau 40 le temps de séchage 

des échantillons fluctue de 2h40 à 6h30 pour la première série (33-37°C / 68% humidité) et de 

20h30 à 27h00 pour la deuxième (13-19°C / 88% humidité). La divergence du temps nécessaire 

pour arriver à un degré de séchage propre au lissage, au brunissage ou au polissage confirme, 

de son côté, le déroulement varié du séchage. Sur le Tableau 41 et le Tableau 42 nous pouvons 

suivre l’évolution du séchage pour 4 figurines expérimentales entières de dimensions et de mode-

lages différents, fabriquées à des moments différents de l’année. Étant donné qu’un séchage trop 

violent n’est dans aucun cas désiré (Shepard 1956 : 72, Arnold 1985 : 61), nous avons privilégié 

un environnement protégé et loin du soleil. Nous remarquons que dans ce cas aussi le temps de 

séchage varie, en l’occurrence de ~12 heures à 5 jours. Cette variabilité impressionnante trouve 

son parallèle au séchage de la poterie fluctuant entre une demi journée et plusieurs mois, comme 

le montrent différentes études, ethnographiques et expérimentales (Lawrence & West 1982, Ar-

nold 1985 : 66- 70, Rice 1987 : 152-153, Martineau 2010). Si, en plus, on tient compte du fait que 

nos expériences réalisées ici se sont focalisées sur des figurines de taille plus ou moins restreinte 

(Tableau 41 & Tableau 42), nous pouvons imaginer l’ampleur éventuelle des temps de séchage 

des figurines néolithiques. Des expériences complémentaires restent ainsi à faire, qui testeront le 

séchage de pièces de plus grandes dimensions.
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V. Cuisson

Après  le  séchage,  les figurines néolithiques de  la Thessalie  étaient  cuites. Bien que G. 

Hourmouziadis évoque l’éventualité d’une fabrication sans cuisson (Hourmouziadis 1973 : 41-

42), celle-ci n’a pas été attestée dans les figurines de notre corpus. La mise en évidence d’une 

cuisson accidentelle est difficile à mettre en évidence. Mais la remarque de G. Hourmouziadis 

pose,  implicitement, une question encore plus  importante  : pourquoi  les figurines néolithiques 

ont été cuites? Il n’y a effectivement aucune raison fonctionnelle -au moins évidente à nos yeux- 

qui imposerait, comme dans le cas de la poterie, une déshydratation complète ou une dureté si 

poussée de l’objet. En effet, un séchage prolongé en combinaison avec une exposition longue au 

soleil suffirait pour conférer à la figurine une solidité et une dureté qui garantiraient la stabilité 

ferme de la forme et même la résistance à une manipulation prolongée202. Un échauffement dans 

un four domestique ou dans les braises à une température qui ne dépassait pas les 300 C°, pour-

rait, aussi bien, accroitre considérablement la résistance et assurer le durcissement de la figurine, 

sans pour autant que les transformations physico-chimiques dues à une cuisson complète soient 

effectuées203.

Afin d’évaluer  le  poids  de  ces  hypothèses,  nous  avons  eu  recours  à  l’expérimentation. 

Deux cuissons expérimentales à températures basses ont été entreprises, la première dans une 

construction thermique ouverte très simple et la deuxième dans un four domestique électrique 

moderne. Nous avons cuit des boudins d’argile simples de forme oblongue204. Concernant la pre-

mière cuisson205, une préparation de la structure thermique est requise au préalable. Dans une 

opération qui a duré 2h30, nous avons utilisé des matériaux trouvés dans un rayon de moins de 

50m autour du point de construction de la structure. Des pierres de taille petite/moyenne (20-35x 

15-25cm) plutôt plates, mais aussi quelques moellons plus angulaires ont été ramassés. Pour la 

préparation de la terre à bâtir, nous avons utilisé la terre environnante naturelle en la débarrassant 

légèrement des éléments les plus grossiers (grands galets). Comme combustibles, nous nous 

sommes servi de petites branches disponibles à proximité (surtout des pruniers, des tilleuls et des 

202 Pour quelques exemples ethnographiques cf. aussi Talalay 1993 : 130, note 51).
203 Pour une description très détaillée des stades de cuisson et la transformation de la pâte argileuse en terre cuite cf. 
Shepard 1956 : 77-91, Rice 1987 : 80- 109, Santacreu 2014 : 87-101.
204 Pour la provenance et la constitution de l’argile utilisée cf. supra.
205 Cette première cuisson expérimentale a été effectuée sur le site de Dikili Tash en Macédoine, avec la collaboration 
de Sandra Prévost-Dermarkar que nous remercions vivement. 
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ormes [karagatsia]) ainsi que des petites bûches de figuier et de laurier (25-35cm de longueur, 

7-10cm de diamètre). La structure de forme circulaire a été montée par assises horizontales, en 

ajustant les pierres entre elles à l’aide de mortier (terre à bâtir) qui a ensuite été utilisé pour le 

recouvrement total de la construction. Celle-ci d’un diamètre total de 75cm et d’une hauteur de 

35cm, possédait une sole dont le diamètre était de 56cm N-S et 45cm E-O (Figure 80)206. Une 

fois le combustible transformé en braise à l’intérieur de la structure, nous avons posé les pièces 

en argile sur la braise. Nous avons fermé la structure avec un carton mouillé en construisant en-

suite une chape en terre argileuse et en scellant ensuite les ouvertures et les fissures. Après une 

206 La construction est une copie exacte d’une construction thermique utilisée actuellement au Maroc dans la 
fabrication des jouets en argile connue sous le nom taghouni. Pour une description cf. infra.

Figure 80 Structure expérimentale de cuisson
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première phase de baisse de température assez brusque (13h34 ~ 15h, baisse de 0,5 °C / 1min; 

Graphique 31) nous avons observé une longue phase de stabilisation progressive (15h – 21h, 

baisse de 1°C/3min) et remarqué que plus la température tombe plus le rythme de chute ralentit. 

Enfin, nous avons enlevé  les pièces après 18h de cuisson à  température en baisse permanente 

(Graphique 31). Les exemplaires sortis des braises ont une couleur grisâtre due tout probable-

ment à la combustion des matériaux organiques naturellement présents dans les argiles qui n’ont 

pas subi un traitement industriel spécifique (Rye 1981 :108)207. Ensuite, nous avons trempé dans 

l’eau un boudin juste séché au soleil pendant 2-3 jours et un parmi les exemplaires passé sur la 

braise. Alors que le premier s’est dissout en quelques minutes, le deuxième non seulement ne 

s’est pas désagrégé immédiatement (Martineau & Pétrequin 2000 : 346), mais au contraire s’est 

maintenu plus de trois semaines dans l’eau, en se décomposant très lentement. De plus, les bou-

dins  cuits  dans  le  four  électrique  pendant  3h15,  en  augmentant  la  température  de  50°C  (50-

300°C) tous les quarts d’heure (Graphique 32), présentent la même couleur grisâtre et la même 

grande résistance à l’eau.

207 C’est, éventuellement, intéressant de mettre en rapport ces données avec les résultats de l’expérience de R. 
Martineau et P. Pétrequin (2000 : 344) soutenant qu’à la première phase de cuisson, la couleur de l’argile ne se 
modifie guère. 

Graphique 31 Cuisson expérimentale 1
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Afin d’éclairer les facteurs qui ont présidé à la mise en place de la cuisson il faudrait pro-

bablement chercher, encore, du côté de l’esthétique et de l’appréciation sensible des pièces. Car 

à part l’amélioration de l’imperméabilité et de la dureté de la pâte argileuse par sa transformation 

physico-chimique irréversible,  la cuisson modifie la couleur de la pâte ainsi que des pigments 

constituant les engobes et les motifs peints des pièces (Shepard 1956 : 213, Balfet et al. 1989 : 

65, Rye 1981 : 96 et 119-122, Santacreu 2014: 95). Comme Z. Tsirtsoni le note à propos des 

vases néolithiques de Macédoine (1998 :149), les fabricants cherchaient à obtenir une apparence 

plus  ou moins  précise  des  figurines modelées  et  pour  ce  faire  l’exposition  des  pièces  au  feu 

s’avérait indispensable. Or, il faut toujours tenir compte que la coloration des surfaces des exem-

plaires examinés ne témoigne pas forcement de la surface d’origine obtenue lors de la cuisson 

par ses fabricants. Une cuisson secondaire et accidentelle et des nombreux facteurs taphono-

miques ont peut-être modifié ou bien complètement altéré l’apparence originale de la pièce (She-

pard 1956 : 103, Rye 1981 : 119). Cependant, à partir du moment où aucune déformation majeure 

n’est observée (Shepard 1956 : 91-93, Rye 1981 : 110-114), nous tendons à considérer que ces 

surfaces préservent plus ou moins l’effet initialement recherché.

 La coloration de la surface des figurines dépend d’une multitude des facteurs comme la 

température et l’atmosphère de cuisson, la couleur et la composition de la pâte argileuse, l’épais-

seur de la pièce, le traitement de la surface et la composition des éventuels engobes (Shepard 

1956 : 103-107, Rye 1981 : 119, Santacreu 2014 : 96). Malgré les limites imposées par une ap-

proche macroscopique fondée sur l’observation de la couleur et des nucleus des pièces, quelques 

inférences simples mais utiles concernant les conditions de la cuisson peuvent être effectuées 

Graphique 32 Cuisson expérimentale 2



241

(Shepard 1956 : 104-107, 213-224, Rye 1981 : 110-122)208. Ainsi,  l’énorme majorité des figu-

rines de notre corpus (215 pièces) présente une surface claire et homogène, de teintes orange, 

rouge, saumon, beige et brun témoi-

gnant d’une atmosphère de cuisson 

oxydante au moins à la dernière phase 

de la cuisson (Shepard 1956 : 103-104). 

Parmi celles-ci 112 exemplaires (54 %) 

présentent un nucleus homogène clair, 

de la même couleur que la surface (Type 

1, Tableau 43) témoignant d’une atmosphère oxydante stable. Or, 75 exemplaires (36 %) pos-

sèdent un nucleus cendré à marges claires plus ou moins larges (Types 2 et 3, Tableau 43)209. Ces 

différences colorimétriques observées au niveau des sections, peuvent être dues soit à une cuis-

son de courte durée insuffisante pour l’oxydation complète de l’objet sur toute son épaisseur, soit 

à une cuisson à atmosphère réductrice suivie d’une exposition brève à une atmosphère oxydante 

à la dernière phase de la cuisson, soit encore à un refroidissement à l’air libre (Shepard 1956 : 

106-107, Rye 1981 : 114-118). Il faudrait, néanmoins, tenir toujours au compte qu’à l’opposé des 

pots céramiques dont les parois ont une épaisseur plus ou moins régulière, les représentations 

miniaturisées ont des épaisseurs très variables. Ainsi, souvent, sur une même pièce, les parties 

minces présentent une oxydation complète, alors que les plus épaisses un nucleus cendré (Figure 

81). Les informations, donc, tirées par une seule section –et surtout par une section peu épaisse- 

doivent être considérées avec prudence et, si possible, être corrélées avec d’autres indices (abra-

sions,  entailles  profondes,  éclats  de  surface  etc.). Des figurines  à  surfaces  claires  se  trouvent 

dans des pourcentages particulièrement élevés dans tous les sites : 73% à Prodromos (105 pièces), 

75% à Sesklo (18 pièces), 62,5% à Megalo Pazaraki (15 pièces), 57,5% à Makrychori (30 pièces), 

38,5% à Dimini (5 pièces), 40% à Magoula Theofani (2 pièces), 52,5% à Palioskala (21 pièces), 

50% à Rachmani (13 pièces) et 60% à Kalogriana (6 pièces, Graphique 33).

 Un groupe assez restreint de 22 pièces présente en surface une coloration cendrée de 

teinte grise blafarde à noircie. Bien que généralement cette couleur soit considérée comme un 

208 Pour un aperçu critique de l’histoire des recherches sur la cuisson de la céramique cf. Livingstone Smith 2007 : 
147-156). L’auteur, dans le même ouvrage, distingue, très clairement, les conditions de cuisson concernant certains 
paramètres comme la température ou l’atmosphère, des techniques de cuisson proprement dites correspondant aux 
procédés mis en œuvre par le fabricant (Livingstone Smith 2007 : 148).
209 Pour un groupe de 11 pièces à surfaces claires, il est impossible à déterminer la couleur du nucleus. 

Figure 81 Nucleus cendré (PRO4)
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indice explicite d’une cuisson réductrice accompagnée d’une perte d’oxygène par les consti-

tuants de l’argile, cela n’est guère certain. Selon le cas, la couleur grise ou noircie de la surface, 

peut  également  être  due  à  une  insuffisance  d’oxygène  lors  de  la  combustion  et  donc  à  une 

non-oxydation des éléments charbonnés naturellement présents dans la pâte ou encore à l’enfu-

mage volontaire de l’objet résultant de l’introduction du noir de fumée dans sa couche superfi-

cielle (Shepard 1956 : 105-106 et 216-217, Rice 1987 : 335, Balfet et al. 1989 : 66-67, 127, 

Tsirtsoni 1998 : 150-151, Youni 1996 : 142-143, Santacreu 2014 : 98-100). Le nucleus gris clair 

homogène de la MAK62 qui présentant, une surface noire, suggère l’enfumage de l’objet à la fin 

d’une cuisson qui avait déjà causé une combustion partielle des éléments charbonneux de l’argile 

(Figure 82). Toutefois, le nombre réduit des figurines possédant une telle surface est indicatif de 

la rareté de cette pratique, alors que le caractère accidentel du phénomène n’est aucunement ex-

clu. Des telles figurines ont été attestées sur le site de Prodromos (10 pièces, 7%), de Sesklo (2 

pièces, 8%), de Makrychori (3 pièces, 6%), de Dimini (3 pièces, 23%), de Palioskala (2 pièces, 

5%) et de Rachmani (2 pièces, 7,5%; Graphique 33).

Finalement, la surface d’un ensemble de 101 exemplaires est caractérisée par une varia-

tion colorimétrique. Tantôt présentant des teintes différentes de la même couleur (p.ex. Pl.14.5) 

allant du beige à l’orange ou au brun foncé, tantôt des taches noirâtres (Pl.11.3 ), cette colora-

tion hétérogène suggère une atmosphère de cuisson peu contrôlée, bien que l’éventualité d’une 

« brûlure » postérieure ne soit pas exclue. Des figurines dont les surfaces présentent une varia-

tion colorimétrique sont attestées dans tous les sites : 29 pièces à Prodromos (20%), 4 pièces à 

Sesklo (16,5%), 9 pièces à Megalo Pazaraki (37,5%), 19 pièces à Makrychori (36,5%), 5 pièces 

à Dimini (38,5%), 4 pièces à Kalogriana (40%), 3 pièces à Magoula Theofani (60%), 17 pièces 

Graphique 33 Cuisson par site
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à Palioskala (42,5%) et 11 pièces à Rachmani (42%; Graphique 33). 

Toutefois,  le  nombre  significatif  des  figurines  appartenant  à  cette  catégorie  soulève  la 

question de leur mode de cuisson. G. Hourmouziadis associait cette cuisson incontrôlée et hété-

rogène à une cuisson accidentelle. Il soutenait, précisément, qu’il était impossible d’avoir dans 

le même niveau stratigraphique –c’est-à-dire pendant la même période- et au sein d’une même 

maison, des  tessons d’une poterie  admirablement  cuite  et  des figurines qui  font preuve d’une 

ignorance de la technique de la bonne cuisson (Hourmouziadis 1973 : 41-42). Il est vrai que les 

potiers néolithiques de Thessalie font preuve -à travers leurs productions- d’une grande maitrise 

des arts de poterie et de la pyrotechnologie. Des productions du Néolithique Récent comme celle 

de la céramique gris-sur-gris ou de la noire polie, ont maintes fois suscité l’intérêt des chercheurs 

par leur caractère exceptionnel, témoignant d’une cuisson à des conditions très bien contrôlées 

et donc d’un haut niveau de connaissances techniques (Demoule et al. 1989 : 19-22, Schneider 

et al. 1991 : 22-26, Pentedeka 2008 : 184). L’utilisation des constructions thermiques spéciales 

a été également envisagée, dans ce cadre210, et bien que les preuves archéologiques relatives 

soient toujours maigres, de nouvelles données ont été mises en lumière au cours de ces dernières 

années. Plus précisément, à part les deux structures découvertes respectivement à Dimini et à 

Olynthe identifiées comme des fours céramiques - pour lesquels des réserves ont, d’ailleurs, déjà 

été exprimées (Hourmouziadis 1977 :207-213, Mylonas 1929 : 12-19, Renfrew 1972 : 309-310, 

Treuil 1983 :196-197, Kotsakis 1983:136-137)-, les sites de Magoula Imvrou Pigadi (NM), de 

Makrychori (NF) et de Kryoneri dans la vallée de Strymon en Macédoine (NR) ont livré chacun 

une construction thermique, dont la fonction est encore sujette à débat (Kyparissi-Apostolika 

2012, Toufexis, communication personnelle, Malamidou 2007 :301 et 303). 

Cependant, la cuisson à l’air libre, c’est-à-dire à feu ouvert ou en fosse, est toujours 

considéré comme le mode de cuisson prédominant tout au long du Néolithique. Des études des 

collections céramiques de différents sites néolithiques thessaliens témoignent, en effet, d’une 

cuisson à des températures entre 700 et 950°C et à des conditions de cuisson pas particulièrement 

bien contrôlées (Kotsakis 1983:138-140, Maniatis & Perdikatsis 1983, Maniatis et al. 1988, Ma-

niatis & Tite : 69, Tableau 2, Schneider et al. 1991, Pentedeka 2004 : 123-124, 131, 141, 150, 

159-160, 172 et 176, Dimoula 2014 : 285-286). Dans ce type de cuisson les objets céramiques 

sont toujours en contact avec le combustible, alors que le contrôle de l’atmosphère est quasiment 

210 Cf. note 157. 
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impossible (Rye 1981 : 96-97). Ainsi, la variation colorimétrique de la surface de plusieurs figu-

rines néolithiques, ainsi que les taches noires fréquemment observées, au lieu d’être traduites 

comme des traces d’une combustion accidentelle ou d’un 

manque de maitrise inexplicable, pourraient, en revanche, être 

les indices de ce mode de cuisson (cf. aussi Vitelli 1984 : 121). 

D’autant  plus  que  ces  figurines  à  surfaces  hétérogènes  ne  se 

différencient du reste des pièces de notre corpus ni au niveau 

morphologique, ni à la consistance des pâtes employées, ni à la 

maitrise du façonnage plus généralement.

Or, G. Hourmouziadis reconnait encore deux types de cuisson : la cuisson progressive et 

celle des figurines façonnées selon un modelage en creux nécessitant un mode de cuisson parti-

culier (Hourmouziadis 1973 : 42-43). La première, concernant exclusivement les figurines réali-

sées selon la technique des noyaux, consiste à cuire chaque noyaux constitutif de la pièce sépa-

rément ; puis, une fois les éléments assemblées et la figurine ayant pris sa forme finale, la figurine 

est recuite toute entière. Les traces diagnostiques d’un tel mode de cuisson n’ont, toutefois, pas 

été définies par l’auteur, alors que même sa faisabilité reste à être expérimentalement prouvée. 

Notons, de plus, qu’au niveau technique, la stabilité et la dureté nécessaire pour la mise en œuvre 

de la technique des noyaux peuvent être suffisamment assurées par un bon séchage ou bien une 

simple chauffe de ceux-ci (cf. aussi supra). En outre, une cuisson complète, déshydratant irréver-

siblement la pâte, rendrait encore plus difficile leur adhérence avec les autres éléments constitu-

tifs. 

Figure 82 Nucleus gris clair homo-
gène (MAK62)

Tableau 43 Types des nucleus
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Concernant, finalement, la cuisson des figurines modelées en creux, G. Hourmouziadis –

tout comme S. Marinatos pour les figurines minoennes (Rethemiotakis 1998 : 131)- suggèrent 

que le noyau en matériaux inflammables autour duquel la figurine était bâtie, aurait été intégra-

lement consumé par le feu lors de la cuisson, assurant une cuisson homogène. Il suppose même 

que  les  différentes  parties  de  la  figurine  étaient  cuites  séparément  puis  assemblées  et  collées 

entre elles. Plusieurs questions restent, pourtant, en suspens. Comment les fabricants réussis-

saient-ils à faire bruler l’ossature sans que cette opération provoque des fissures, voire l’éclate-

ment de la pièce ? Si les parties de la figurine était séparément cuites, de quelle façon assurait-on 

l’adhérence des pièces après la cuisson ? Des programmes expérimentaux beaucoup plus amples 

sont requis afin de pouvoir aborder ces questions. 

La cuisson des figurines pendant toute la période néolithique se caractérise majoritaire-

ment par une cuisson oxydante stable, la prédominance des figurines à surface claire en témoigne. 

Toutefois, cette prédominance décroit dans le temps (Graphique 34). Au NA les figurines avec 

une surface claire atteignent le 75% de la production, pour reculer, à la période suivante (NM) au 

65%. Pendant le NR ce taux s’élève à 57% et, finalement, au NF il représente un peu plus que la 

moitié des figurines fabriquées (51%). Cette baisse est accompagnée par une augmentation pro-

portionnelle des figurines dont les surfaces présentent une variation colorimétrique (Graphique 

34). Toujours minoritaires, ces pièces correspondent, initialement, à 20% de la production ido-

Graphique 34 Répartition chronologique des types de cuisson
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loplastique pour atteindre 33% au NM et 34% au NR. Finalement, au NF les pièces en question 

représentent 45% de la production. Cette évolution témoigne d’un changement concernant le 

choix des conditions de cuisson, la couleur hétérogène de la surface reflétant -comme on l’a dit- 

une atmosphère de cuisson peu contrôlée (cf. supra). En parallèle avec ces tendances claires, 

nous pouvons observer la présence constante d’un petit ensemble de figurines à surface noircie 

(Graphique 34). Les figurines grises ou noircies représentent, ainsi, un part infime de la produc-

tion tout au long du Néolithique.
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Chapitre 3 : Synthèse

I  L’émergence des chaînes opératoires de la fabrication

Les choix réalisés lors des différentes étapes du processus de fabrication, depuis l’ap-

provisionnement de la matière première et son éventuel traitement, jusqu’à la cuisson de la 

pièce et sa mise à disposition, constituent les chaînons d’une séquence d’actions techniques bien 

concrètes. Chacun de ces chaînons est en soi important tant culturellement que techniquement, 

incluant à son tour, d’autres séquences d’actions techniques. La préparation de la pâte, la prépa-

ration des pigments ou des outils employés lors de la décoration ou du traitement de la surface, 

le ramassage des combustibles ou bien la construction du dispositif pour la cuisson constituent 

des opérations à part entière, parfois même assez exigeantes, associées directement ou indirecte-

ment à la fabrication des figurines. La production des vases céramiques ou d’autres types d’ob-

jets en argile, peut également être considérée comme une activité attenante, puisqu’elle partage, 

en principe, plusieurs éléments communs (matières premières, décor et  techniques de finition, 

cuisson). Ainsi, nous pouvons, éventuellement, envisager une production parallèle des différents 

objets en argile ou, au moins, la « coïncidence » de certaines étapes des différentes productions 

céramiques, comme p.ex. la préparation de la pâte argileuse ou la cuisson. L’exemple d’une figu-

rine de la grotte de Yagodine en Bulgarie, cuite en même temps avec des fusaïoles et des vases 

céramiques, est en l’occurrence, bien parlant (Avramova 1989 : 78, Marangou 1992 : 142). Il est, 

donc, clair que nous avons affaire à des activités intégrées au même système technique211, for-

tement indépendantes les unes aux autres ce qui entraine l’association d’une série de séquences 

techniques et, éventuellement, de leur déroulement.

 Mais, bien que certains chaînons de ces différentes productions aient pu être partagés, 

nécessitant des compétences similaires, d’autres se distinguent clairement. Le façonnage de la 

forme semble appartenir à cette catégorie. Souvent radicalement différentes, les configurations 

des objets céramiques conduisent les fabricants à adopter une gestuelle, des mouvements et des 

postures  spécifiques,  afin  d’obtenir  le résultat désiré. Nous ne considérons pas qu’il y ait un 

rapport causal strict entre la technique de façonnage et la forme, comme si la forme déterminait 

211 Pour la notion du système technique, comme celle du milieu technique cf. Friedmann 1966, Leroi-Gourhan 1973 : 
340-351, Gille 1978, Lemonnier 1983, Stiegler 1994.
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complètement la technique ou comme si une forme ne pouvait être façonnée que selon une seule 

technique. Cependant, il faudrait reconnaitre l’existence d’un lien fort entre la technique mise en 

œuvre et sa finalité, fait qui explique, jusqu’à un certain point, la particularité du façonnage par 

rapport aux autres opérations des productions céramiques.

 La particularité du façonnage des récipients céramiques, a, d’ailleurs, déjà été soulignée, 

à plusieurs reprises et sous des angles différents, dans le cadre des diverses études ethnoarchéo-

logiques (Arnold 1981, 1985 : 235–237, 1989, Nicklin 1971, Hill 1977, Gosselain, 1995, 1998, 

2000 et 2011a). Ainsi, les techniques de façonnage, incorporant des habiletés motrices répétées 

et une gestuelle spécialisée, sont des éléments très résistants au changement. Les modalités de 

l’apprentissage ou du déroulement de différentes opérations, aussi bien que le conservatisme 

commun des potiers, jouent un rôle fondamental dans la constitution du caractère particulier du 

façonnage qui acquiert, ainsi, une place plus « cardinale » dans le processus de fabrication (Gos-

selain 2000 et 2011).

 Dans la perspective de reconstitution de la production des figurines néolithiques,  le fa-

çonnage jouera, donc, un rôle clef et sera considéré comme le paramètre essentiel. Les chaînes 

opératoires du façonnage des figurines néolithiques sont -comme nous l’avons vu- très intime-

ment liées à la compartimentation de chaque pièce, à savoir au nombre de ses parties constitu-

tives (cf. supra). C’est dans ce cadre que nous entreprenons la corrélation des traits techniques 

des figurines néolithiques étudiées, afin de déceler les différents « chemins » empruntés par les 

fabricants et d’élucider la physionomie de la production idoloplastique thessalienne. L’identifi-

cation des chaînes opératoires de la fabrication ainsi que leur distribution géographique et chro-

nologique, vise non seulement à mettre en évidence des tendances technologiques régionales ou 

temporelles, mais aussi la variabilité, souvent importante, au sein de celles-ci. 

1  Chaînes opératoires des figurines monopartites

1.1 FigMon/C1

Cette chaîne opératoire est fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façon-

nage FMCO1. Elle dénombre l’intégralité des figurines monopartites que nous avons étudiées (8 

exemplaires), constituant, ainsi, l’unique chaîne opératoire employée pour ce type de figurines. 

Elle est représentée dans les sites Prodromos (6 exemplaires), de Makrychori (1 exemplaire et de 

Sesklo (1 exemplaire).
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1.1.1 Types morphologiques

La FigMon/C1 est dédiée à la production de tous les types de figurines monopartites : à 

corps en forme cylindrique, en forme de poire, en forme triangulaire amincie et en forme pyra-

midale à jambes devant, écartées. 

1.1.2 Traits techniques

Les figurines de cette chaîne opératoire sont fabriquées à partir de pâtes fines très homogènes 

et homogènes, ainsi que de pâtes moyennes présentant une variabilité granulométrique plus 

importante. Des éléments en creux -des incisions tout comme des trous- sont le seul type d’élé-

ments d’ornementation observés. Il s’agit, surtout, des traits du visage et des indications du nom-

bril. Les surfaces lissées sont prédominantes, tandis que celles qui n’ont subi aucun traitement 

sont légèrement moins nombreuses. Les figurines à surfaces noircies ou présentant une variation 

colorimétrique sont majoritaires, mais des exemples à surfaces claires sont également présents.

1.1.3 Variantes

Cette chaîne opératoire est très peu standardisée, présentant une variation assez impor-

tante dans la répartition des techniques mobilisées. Ainsi, nous pouvons distinguer 7 variantes 

différentes, chacune représentée une seule fois dans le corpus. Seule exception la V1 représentée 

par 2 exemplaires de Prodromos, modelés à partir d’une pâte fine. Les traits du visage sont indi-

qués par incision sur les deux exemplaires, tandis que sur un seul, la région pubienne est indiquée 

par incision. Leur surfaces sont lissées et de coloration hétérogène suggérant une atmosphère de 

cuisson peu contrôlée.

1.1.4 Distribution chronologique

Bien que la taille assez restreinte de l’échantillon ne permette pas de tirer des conclu-

sions définitives, la FigMon/C1 est représentée majoritairement au NA. Seuls deux exemplaires 

témoignent de son emploi pendant le NR, alors qu’elle semble complètement absente au NM et 

au NF.
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2  Chaînes opératoires des figurines bipartites

2.1 FigBip/C1

Cette chaîne opératoire est fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façon-

nage FBCO1, Sa présence est attestée par 6 exemplaires de Prodromos (4 pièces), de Megalo 

Pazaraki (1 pièce) et de Palioskala (1 pièce). 

2.1.1 Types morphologiques

Cette chaîne opératoire est employée dans une production qui n’est ni systématique, ni 

homogène au niveau typologique. Nous pouvons distinguer 5 types différents, attestés surtout à 

partir des parties basses conservées. Plus précisément, nous observons les type TS/JDE et TB/

TRE, ainsi que 3 pièces à partie basse globulaire (OV et S) et à partie basse en forme absidale 

(ABS). Seulement le type OV a plus d’une seule occurrence dans notre corpus (2 exemplaires). 

2.1.2 Traits techniques

Des  pâtes fines  très  épurées,  ainsi  que  des  pâtes moyennes  plus  diversifiées  au  niveau 

granulométrique, ont été employées pour la réalisation des figurines de cette chaîne opératoire. 

Les traits du visage, ainsi que différents détails et motifs ont été indiqués sur le corps de la ma-

jorité des pièces par incision ou par impression avec un outil aigu, comme les trous observés 

sur le corps d’un exemplaire, le suggèrent. Toutefois, 2 exemplaires présentent une surface non 

ornée. À une seule exception près, les figurines fabriquées selon cette chaîne opératoire ont été 

soigneusement lissées, alors que les surfaces claires, qui sont majoritaires, indiquent qu’une 

cuisson oxydante a été préférée. Cependant, une surface de couleur noircie et une autre à colora-

tion variable, sont également représentées. 

2.1.3 Variantes 

Les figurines de cette chaîne opératoire  se caractérisent par une  faible cohérence  tech-

nique. Nous pouvons, ainsi, distinguer 5 variantes dont juste une seule (V3) est attestée plus 

d’une seule fois (2 exemplaires). Il s’agit d’une pièce en forme sphérique (S) et d’une deuxième 

en forme absidale (ABS) qui proviennent respectivement de Prodromos et de Palioskala. Des 

pâtes fines ont été utilisées pour la fabrication de ces pièces, ensuite décorées par incision. Leurs 

surfaces témoignent d’un lissage et d’une cuisson à atmosphère oxydante.
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2.1.4 Distribution chronologique

La chaîne FigBip/C1 a été utilisée principalement lors du NA. Pour autant, sa présence 

a été, également, attestée par un seul exemplaire au NM et au NF. Or, la taille restreinte de 

l’échantillon, nous empêche de vérifier le caractère systématique ou pas de son emploi pendant 

le Néolithique.

2.2 FigBip/C2

Fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façonnage FBCO1, cette chaîne 

opératoire comprend 2 variantes principales, FigBip/C2a et FigBip/C2b, en fonction de la mé-

thode FBCO2a ou FBCO2b employée. Elle est représentée par 12 exemplaires la première va-

riante étant largement prédominante (10 pièces). Leur présence est attestée exclusivement à 

Prodromos, à l’exception d’une seule figurine provenant de Megalo Pazaraki.

2.2.1 Types morphologiques

Cette chaîne opératoire présente une grande cohérence typologique. Elle comprend qua-

si-exclusivement les figurines à partie basse en forme globulaire, 5 variantes pouvant, toutefois 

être observées. Les figurines à parties basse ovale (OV) constituent largement la forme prédo-

minante, alors que des figurines à partie basse en forme sphérique (S), sphérique aplatie (SA), et 

en forme de poire (P) sont représentées respectivement par un seul exemplaire. Seule exception 

la figurine provenant de Megalo Pazaraki qui possède une partie basse en forme semi-circulaire 

(SC). Sinon, la variante FigBip/C2b de la chaîne semble être employée pour la réalisation uni-

quement des figurines OV.

2.2.2 Traits techniques

Les figurines de la première variante de cette chaîne opératoire (FigBip/C2a) sont réali-

sées principalement à partir de pâtes fines et moyennes très homogènes et homogènes, alors que 

des pâtes moyennes-grossières de granulométrie hétérogène ont, également, été employées. Pour 

la  fabrication des figurines de  la deuxième variante (FigBip/C2b) des pâtes fines et moyennes 

très épurées ont été utilisées. Des éléments en creux -des incisions tout comme des trous- sont 

le seul type d’éléments d’ornementation en ce qui concerne les figurines de la variante FigBip/

C2a, à l’exception de deux exemplaires sans aucun indice d’ornementation, alors que les pièces 
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de la FigBip/C2b sont toutes les deux incisées. Une grande homogénéité au niveau du traitement 

de surface est observée, puisque toutes les figurines sont lissées. Concernant la variante FigBip/

C2a, la couleur claire de la grande majorité des surfaces est issue d’une cuisson oxydante. Ce-

pendant, nous observons, également, une figurine à surface noircie et une deuxième à surface de 

coloration hétérogène. En revanche, une surface à coloration variable et une deuxième, cendrée, 

témoignant, éventuellement, d’une cuisson réductrice, caractérisent  les figurines de  la FigBip/

C2b.

2.2.3 Variantes

À l’instar des figurines  issues de  la première chaîne opératoire des figurines bipartites, 

présentée ci-dessus (FigBip/C1),  les  figurines  de  cet  ensemble  se  caractérisent  par  une  faible 

cohérence technique. Nous notons, ainsi, 8 variantes distinctes : 6 pour la FigBip/C2a et 2 pour 

la FigBip/C2b dont la grande majorité n’a qu’une seule occurrence. Or, il y a 2 variantes (V8 

et V10) témoignant d’une certaine systématisation, chacune représentée par 3 exemplaires. Les 

deux variantes présentent d’ailleurs plusieurs points communs, tant au niveau morphologique 

que technique. La première comprend trois figurines à partie basse globulaire (GLO), pour les 

deux premières ovale (OV) et pour la troisième sphérique aplatie (SA). Les figurines sont réali-

sées à partir des pâtes fines et portent une ornementation en creux sur leurs corps. Leurs surfaces 

ont été lissées, alors que leur couleur claire indique une cuisson contrôlée à atmosphère oxy-

dante. Ces trois pièces proviennent de Prodromos. La variante V10 comprend, à son tour, deux 

pièces à partie basse OV provenant de Prodromos et une troisième en forme semi-circulaire de 

Megalo Pazaraki. Façonnées à partir  des  pâtes moyennes,  ces figurines  semblent  partager  les 

mêmes traits techniques avec les figurines issues de la variante V8. 

2.2.4 Distribution chronologique

La chaîne FigBip/C2 avec ses deux variantes principales (FigBip/C2a et FigBip/C2b) a 

été employée majoritairement lors du NA, alors qu’une seule pièce témoigne de son utilisation 

au NM.
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3  Chaînes opératoires des figurines tripartites

3.1 FigTrip/C1

Cette chaîne opératoire est fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façon-

nage FTCOA. Elle dénombre 20 figurines et son emploi est attesté sur  les sites de Prodromos 

(7 pièces), de Megalo Pazaraki (1 pièce), de Palioskala (3 pièces), de Makrychori (3 pièces), de 

Sesklo (2 pièces) et de Dimini (4 pièces).

3.1.1 Types morphologiques

La production de cette chaîne opératoire se caractérise par une forte cohérence au niveau 

morphologique, les types de figurines étant limités. Les figurines à partie moyenne en forme de 

T et à partie basse en forme cylindrique (T/CYL) sont prédominantes (8 exemplaires) et plus 

particulièrement leurs variantes, GM/CYLS, GM/CYLB, PM/CYLS et PM/CYLB. Le type MP/

CYLS, ainsi qu’une pièce à partie moyenne représentant une geste explicite (G) et une partie 

basse  cylindrique  simple  (CYLS)  sont,  également,  représentés  par  un  seul  exemplaire. Enfin, 

cette chaîne comprend aussi trois fragments des parties moyennes de type T (2 GM et 1PM), 

associés tout probablement au type T/CYL, un fragment de partie basse suggérant une figurine 

tétrapode (TET) et un fragment de partie basse d’une pièce débout (D). Enfin la morphologie de 

5 pièces n’a pas pu être identifiée. 

3.1.2 Traits techniques

Les figurines de cette chaîne opératoire sont réalisées avec un très grand éventail de pâtes 

suggérant l’exploitation de différents argiles ou modes de préparation. Les pâtes moyennes et 

moyennes-grossières  très  diversifiées  d’un  point  de  vue  granulométrique  ont,  principalement, 

été employées, alors que des pâtes fines et grossières tout aussi diversifiées, sont également pré-

sentes. La plupart des figurines ont une forme continue, tandis que les méthodes d’assemblage 

des parties constitutives du corps ont pu être reconstituées uniquement pour quelques rares cas. 

Ainsi, un exemplaire provenant de Makrychori témoigne d’un assemblage par adhésion (A) pour 

ses  parties moyenne  et  basse,  alors  que  les mêmes  parties  d’une  figurine  de  Prodromos  sont 

assemblées par enfoncement (E). Au niveau de l’ornementation les trois techniques identifiées 

ont été utilisées, comme des éléments plastiques, peints et en creux le suggèrent. Les figurines 

incisées sont largement majoritaires, la décoration concernant surtout l’indication des traits du 
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visage et de différents motifs. Deux figurines présentent une combinaison d’ornementation plas-

tique et incisée. Toutefois, la moitié des figurines de cette chaîne n’a subi aucune ornementation. 

Une préférence claire pour les surfaces lissées peut être observée, un exemplaire étant à la fois 

lissé et engobé. Or, un ensemble important de 5 figurines présente une surface non traitée. Enfin, 

les figurines de cette catégorie sont cuites sous trois types d’atmosphères, à savoir oxydante (10 

exemplaires), réductrice (8 exemplaires) et hétérogène (2 exemplaires), l’atmosphère oxydante 

étant légèrement majoritaire.

3.1.3 Variantes

Malgré la forte homogénéité morphologique,  les figurines issues de cette chaîne opéra-

toire présentent une très grande variabilité au niveau des choix techniques, constituant, ainsi une 

production peu standardisée. Nous distinguons, donc, 15 variantes différentes, dont deux seu-

lement (V1 et V11), sont représentées par plus d’une seule occurrence. Plus précisément, la V1 

représentée par deux pièces provenant de Prodromos et de Makrychori, qui sont faites dans des 

pâtes fines très épurées. Elles portent un décor en creux, leurs surfaces claires et lissées indiquent 

un lissage prononcé et une cuisson contrôlée à atmosphère oxydante. Les figurines issues de la 

deuxième variante (V11), représentée par 3 exemplaires provenant de Dimini, de Makrychori et 

de Palioskala, sont réalisées à partir des pâtes moyennes-grossières de différentes granulométries 

(homogène, hétérogène et très hétérogène). Elles présentent des surfaces non décorées et non 

traitées dont la coloration diversifiée témoigne d’une atmosphère de cuisson peu contrôlée.

3.1.4 Distribution chronologique

La chaîne opératoire FigTrip/C1 est employée tout au long du Néolithique. Sa présence 

est attestée par 6 exemplaires du NA, 2 exemplaires du NM, 9 exemplaires du NR, et 3 du NF.

3.2 FigTrip/C2

Cette chaîne opératoire est fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façon-

nage FTCOB. Elle comprend 46 pièces constituant ainsi la chaîne opératoire la plus largement 

employée. Son utilisation est attestée sur les sites de Prodromos (35 pièces), de Megalo Pazaraki 

(3 pièces), de Makrychori (3 pièces) et de Sesklo (5 pièces).
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3.2.1 Types morphologiques

Cette chaîne opératoire est liée à la fabrication d’un répertoire relativement grand de 

types morphologiques, bien que le caractère fragmentaire des figurines limite nos observations. 

Toutefois, un certain nombre de normes peut être distingué. À part les types MG/CHE et MV/

DPE qu’on a pu reconnaitre, les figurines à partie moyenne indiquant un geste explicite (G) et 

plus particulièrement du type MP (11 pièces) et MV (6 pièces) sont largement préférées. Le type 

de grands moignons (GM) représenté par un ensemble de 7 exemplaires, est moins fréquent. 

Pour les parties basses, les figurines assises (8 pièces) et débout (3 pièces) sont prédominantes. 

Concernant les premières, nous observons surtout les types AJD (4 pièces), alors que les types 

AAC, AJDE et AJP sont respectivement représentés par un seul exemplaire. Quant aux pièces 

debout, à part le type DPE mentionné ci-dessus, aucun autre type n’a pu être clairement restitué. 

3.2.2 Traits techniques

Les figurines de cette chaîne opératoire sont réalisées dans des pâtes qui malgré leur va-

riabilité, présentent une certaine cohérence. Ainsi des pâtes fines homogènes et très homogènes, 

ainsi que des pâtes moyennes de granulométrie un peu plus diversifiée (très homogène, homo-

gène et hétérogènes) ont été employées pour la fabrication de la quasi-totalité des figurines. Des 

pâtes moyennes-grossières très épurées et des pâtes grossières homogènes ont, beaucoup plus 

rarement, été choisies. Plusieurs méthodes ont été employées pour assembler les parties consti-

tutives du corps : pour les parties haute et moyenne, un assemblage par adhésion (A), ainsi qu’un 

assemblage par enfoncement (E). Pour la plupart des figurines il n’y a pas de jonction entre ces 

deux parties, puisque ces dernières ont été modelées ensemble, le coup de la partie haute consti-

tuant, en même temps, le noyau central du tronc.

 Pour les parties moyenne et basse, les trois méthodes d’assemblage sont attestées (par 

assemblage, par enfoncement et par tenon), rares étant les pièces où les deux parties ont été 

modelées ensemble. Toutes les techniques d’ornementation ont été utilisées pour le décor des 

figurines de cette catégorie, seules ou en combinaison. Plus précisément, la décoration en creux 

est largement prédominante souvent en combinaison avec des éléments plastiquement appliqués 

et une seule fois avec des éléments peints. Le garnissage et la peinture sont également mobilisés, 

bien  que  plus  rarement,  pour  l’ornementation  des  figurines.  Enfin,  un  ensemble  de  19  pièces 

présente des surfaces non décorées. Il y a une claire préférence pour les surfaces lissées et deu-

xièmement polies, le brunissage ayant aussi été utilisé quoique de manière très marginale, alors 
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qu’aucune pièce sans aucun traitement n’a été observée. Concernant la cuisson, à trois excep-

tions près, toutes les figurines présentent des surfaces claires suggérant une cuisson contrôlée à 

atmosphère oxydante.

3.2.3 Variantes

Un grand nombre des variantes peut être observé dans la mise en œuvre de cette chaîne 

opératoire. Parmi les 19 variantes distinguées, 11 présentent une certaine systématisation. Ainsi, 

les figurines issues de la V8, 7 fois représentée, sont réalisées dans des pâtes fines et présentent 

une surface non décorée, claire et polie. Ces pièces proviennent de Prodromos, de Makrychori 

et de Sesklo. La variante V1 comprend 5 figurines provenant de Prodromos, façonnées à partir 

des pâtes fines. Elles portent un décor en creux, tout en présentant des surfaces lissées et claires. 

Un ensemble de même taille témoigne de l’utilisation de la variante V15 comprenant des pièces 

provenant, également, de Prodromos. La variante est associée à des pâtes moyennes et des traits 

techniques indiquant un lissage de la surface et une cuisson à atmosphère oxydante. La surface 

des figurines n’a pas été décorée. Ensuite, les figurines de la variante V11 présentent des traits 

techniques similaires, à la différence que l’ornementation est réalisée par éléments plastiques. 

Les 3 figurines de cette variante proviennent du site de Prodromos et de Sesklo. La variante V9 

représentée par 4 figurines de Prodromos et de Megalo Pazaraki partage avec  la V1 plusieurs 

traits techniques, à l’exception des pâtes employées, puisque pour la V9, les pâtes moyennes 

sont préférées. Les figurines issues de la variante V6 réalisées dans des pâtes fines épurées, pré-

sentent des surfaces lisses et claires. Cette variante est représentée par 3 exemplaires provenant 

de Prodromos. Les variantes V4 et V5, attestées chacune par 2 exemplaires de Prodromos et 

Sesklo et de Prodromos et Makrychori respectivement, témoignent de choix techniques très simi-

laires. Modelées dans des pâtes fines les figurines de ces deux variantes ont été décorées par une 

combinaison d’éléments plastiques et incisées, cuites, ensuite, à une atmosphère oxydante. La 

seule différence entre ces deux variantes est le traitement de surface, polissage pour la première, 

lissage pour la deuxième. Pour la réalisation des 2 pièces de la variante V7 provenant de Pro-

dromos, le fabricant choisit des pâtes fines et sans décorer les pièces, il lisse leurs surfaces. Les 

surfaces de coloration hétérogène suggèrent une cuisson assez mal contrôlée. La variante V10 

comprend 2 figurines de Prodromos fabriquées dans des pâtes moyennes. Présentant un décor 

en creux, la fabrication de ces pièces s’achève par un polissage de leurs surfaces et une cuisson 

oxydante. Enfin, la V13 comprenant 2 exemplaires provenant de Prodromos, est techniquement 
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similaire avec la V4, sauf que des pâtes moyennes, au lieu des pâtes fines, ont été employées. 

3.2.4 Distribution chronologique

La chaîne opératoire FigTrip/C2 est utilisée principalement au NA, 37 exemplaires confir-

mant sa mise en œuvre. Toutefois, elle est également attestée, bien que beaucoup plus rarement, 

pendant le NM (3 pièces) et le NR (6 pièces).

4  Chaînes opératoires des acrolithes

4.1 FigAcr/C1

Cette chaîne opératoire est fondée sur la mise en œuvre de la chaîne opératoire de façon-

nage FACO1. Elle  dénombre  l’intégralité  des figurines  acrolithes  qui  présentent  des  informa-

tions technologiques complètes (5 exemplaires). Bien qu’il s’agisse de la seule chaîne opératoire 

identifiée pour ce type de figurines, elle ne devrait pas être le seul mode de production employé, 

car la fragmentation du matériel ne permet pas la reconstitution technique pour l’ensemble des 

pièces (cf. supra). La chaîne opératoire FigAcr/C1 est représentée par 1 exemplaire dans les sites 

de Prodromos, 2 de Palioskala et 2 de Dimini.

4.1.1 Types morphologiques

Les corps des acrolithes issues de cette chaîne opératoire se caractérisent par une très 

grande homogénéité morphologique, leur répertoire se résumant au type T/CYL.

4.1.2 Traits techniques

Les figurines de cette chaîne opératoire sont réalisées dans des pâtes moyennes très ho-

mogènes et homogènes, mais aussi dans des pâtes grossières très hétérogènes et hétérogènes. Au-

cune figurine n’est décorée et aucune ne présente une surface traitée. Une cuisson à atmosphère 

peu contrôlée est employée dans la plupart des cas, alors qu’un seul exemplaire a été cuit dans 

une atmosphère oxydante bien contrôlée.

4.1.3 Variantes

Le nombre restreint d’exemplaires ne nous permet pas d’évaluer le niveau de standar-

disation et de variabilité de cette chaîne opératoire. Or,  les 3 variantes  identifiées, présentent, 
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toutefois, des affiliations technologiques fortes. La VI représentée par un seul exemplaire pro-

venant de Dimini est liée à une pâte moyenne. Sa surface témoigne d’une cuisson oxydante, ne 

porte aucun ornement et elle n’a pas été traitée. La V2, représentée par 2 exemplaires prove-

nant de Prodromos et de Dimini, est associée à des pâtes moyennes et des surfaces à coloration 

hétérogène. Aucun décor ou traitement de surface ne peut être observé. Quant aux deux figurines 

de la V3 provenant de Palioskala, elles sont façonnées à partir de pâtes grossières. À l’instar des 

figurines précédentes, elles ne portent aucun ornement et n’ont subi aucun traitement de surface. 

Leur coloration hétérogène témoigne d’une cuisson à atmosphère peu contrôlée. 

4.1.4 Distribution chronologique

Cette chaîne opératoire a été employée principalement au NR (2 pièces) et NF (2 pièces). 

Toutefois, son utilisation est également attestée par un seul exemplaire du NA.

5  En guise de conclusion

Les 6 chaînes opératoires de fabrication des figurines néolithiques thessaliennes, montrent 

une malléabilité forte de la production tant au niveau morphologique que technique. Cette varia-

bilité morpho-technologique se dégage non seulement à travers le temps, mais, aussi, au niveau 

du site. Les exemples de Prodromos, Sesklo, Megalo Pazaraki ou Palioskala, indiquent que plu-

sieurs modes de fabrication différents peuvent être parallèlement employés par les fabricants, ré-

lévant, ainsi, d’une production peu standardisée, fort diversifiée et riche. Mais cette richesse est, 

pour autant, régie par des règles plus ou moins rigides, qui semblent lui conférer une cohérence 

dans le temps et dans l’espace. Ainsi, certaines normes plus ou moins prononcées, des lignes 

directrices qui encadrent la production peuvent être soulignées.

La production des figurines bipartites fondée sur  les deux chaînes opératoires exposées 

ci-dessus (FigBip/C1 et FigBip/C2), présente, dans l’ensemble, certaines tendances d’ordre gé-

néral. Nous observons une claire préférence pour les pâtes fines et moyennes. Très souvent elles 

portent une ornementation incisée ou imprimée, alors qu’elles sont dans leur totalité lissées. La 

majorité des figurines présentent des surfaces claires, ce qui montre que la cuisson oxydante et 

contrôlée était largement préférée, ayant tout probablement des finalités esthétiques (cf. supra). 

Par conséquent, la variabilité technologique observée concerne un nombre restreint de pratiques. 

En revanche,  les deux chaînes opératoires des figurines  tripartites, présentent plusieurs 
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divergences tant au niveau morphologique que technologique, fait qui renforce leur physionomie 

distincte. La FigTrip/C1 assez cohérente au niveau morphologique, se caractérise par une grande 

variabilité au niveau des traits techniques qui témoignent d’une production peu standardisée. Des 

pâtes très diversifiées, des surfaces souvent non décorées, non traitées, cuites à des atmosphères 

variées parfois peu contrôlées, sont les traits essentiels de cette production. En revanche, les figu-

rines faites selon la FigTrip/C2 sont typologiquement plus diversifiées, alors qu’au niveau tech-

nologique elles s’avèrent, malgré le fourmillement des variantes, beaucoup plus cohérentes. La 

claire préférence pour des pâtes fines ou moyennes très bien épurées - qu’elles soient le résultat 

d’un traitement systématique des argiles ou bien de l’exploitation des sources d’argile naturel-

lement épurée- témoigne d’une standardisation au niveau des recettes utilisées. Une cohérence 

analogue est observée pour le traitement des surfaces et la cuisson. Les figurines de la FigTrip/

C2 sont toujours bien traitées (lissées ou polies) et leurs surfaces claires suggèrent une cuisson 

bien contrôlée. Ainsi, la variabilité à l’intérieur de cette chaîne opératoire est limitée surtout au 

niveau de l’ornementation des pièces. À l’instar de la production des figurines bipartites, là aussi, 

nous avons affaire à une production peut-être variable, mais qui se déroule dans des limites tech-

niques bien précises. En outre, un investissement en temps plus important était, éventuellement, 

requis. Tant la technique de façonnage (FTCOB) comprenant un séchage graduel, donc plusieurs 

pauses, que l’épurement probable de l’argile et le traitement soigné des surfaces, montrent des 

opérations plus longues.

Nous  observons,  enfin,  une  distribution  chronologique  et  géographique  inégale  de  6 

chaînes opératoires que nous avons distinguées. Lors du NA nous observons l’application de 

toutes les chaînes opératoires, ce qui traduit une grande variabilité de la production (Tableau 

44). Dans le site de Prodromos -qui est d’ailleurs notre indicateur principal pour cette période- la 

FigTrip/C2 est la chaîne la mieux représentée (37 pièces), suivie par la FigBip/C2 (11 pièces). 

Beaucoup moins fréquent est l’emploi de la FigTrip/C1 pour les certaines figurines tripartites (7 

pièces), de la FigMon/C1 pour les figurines monopartites (6 pièces) et de la FigBip/C1 (4 exem-

plaires ; Tableau 44). Enfin, une seule figurine acrolithe faite selon la FigAcr/C1 a été détectée. 

Dans  les  couches NA de Sesklo, 2 pièces confirment  l’emploi de  la FigTrip/C1  (Tableau 44). 

Les figurines du NM offrent une  image analogue, bien que  les données soient plus  lacunaires 

et éparses (Tableau 44). Sur le site de Prodromos la chaîne opératoire FigBip/C1, ainsi que la 

FigTrip/C1, déjà présente aux périodes précédentes, sont représentées par un seul exemplaire 

chacune (Tableau 44). Sur le site de Megalo Pazaraki, la FigTrip/C2 est légèrement majoritaire 
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(3 exemplaires), alors que les FigBip/C1, FigBip/C2 et FigTrip/C1 ont une seule occurrence 

(Tableau 44).

Lors des deux phases suivantes (NR et NF) la production idoloplastique apparait beau-

coup moins variable. Plus précisément, lors du NR nous observons un clair inversement de 

l’image quant à la fabrication des figurines tripartites, avec la FigTrip/C1 qui devient désormais 

majoritaire (Tableau 44). Ainsi, à Makrychori cette chaîne est représentée par 3 exemplaires, 

alors qu’un ensemble égal est issu de la FigTrip/C2. Finalement, une pièce monopartite faite se-

lon la FigMon/C1, est aussi attestée (Tableau 44). La chaîne opératoire préférée à Sesklo au NR 

est la FigTrip/C2 (3 pièces), la FigMon/C1, déjà présente lors du NM, continue à être employée 

(2 pièces). Tout comme à Makrychori, l’emploi de la FigMon/C1 est ici aussi observé (Tableau 

44). Enfin, sur le site de Dimini la FigTrip/C1 et la FigAcr/C1 pour les acrolithes sont les seules 

chaînes opératoires mobilisées par les fabricants (4 pièces), quoique des fragments des parties 

moyennes et basses réalisées selon la technique de noyaux (NM) suggèrent que la FigTrip/C2 

était, probablement, toujours utilisée (Tableau 44). Pour le NF, c’est uniquement Palioskala qui 

nous offre une image, relativement, nette. Pour les pièces tripartites, seule la FigTrip/C1 (3 

pièces) semble être employée, alors que la FigBip/C1 est aussi bien attestée (1 pièce) (Tableau 

44). Enfin, 2 figurines acrolithes témoignent de l’utilisation de la FigAcr/C1.

Tableau 44 Répartition chronologique des chaînes opératoires
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II  Quelques réflexions sur l’évolution de la production idoloplastique en Thes-

salie

 L’émergence des représentations miniaturisées en argile et plus particulièrement des re-

présentations anthropomorphes, est depuis longtemps mise en rapport avec les premiers pas du 

Néolithique en annonçant, en quelque sorte, l’apparition de ce nouveau mode de vie. J. Cauvin a 

même entrevu un rapport causal entre les premières représentations anthropomorphes féminines 

du Levant et le processus de néolithisation. Ce lien intrinsèque justifie, selon l’auteur, le déve-

loppement des recherches sur les figurines en même temps que la recherche sur la néolithisation, 

étant donné que les premières constituent une vraie preuve de la mutation mentale qui a conduit, 

par la suite, à une mutation économique et sociale (Cauvin 1997, Guilaine 2011, cf. aussi Hodder 

1990, Gebauer & Price 1992).

 Or, les prémices de la petite plastique, c’est-à-dire de la création des êtres ou des objets 

miniaturisés à partir de l’argile, se situent bien avant le Néolithique, les premières attestations 

remontant au Paléolithique supérieur. Les pièces modelées découverts au site gravettien de Kos-

tienki en Russie (22000 BP), à Zazaragi au Japon (18000 BP), à Vela Spila en Croatie (17500-

1500 BC), à Maïna dans le bassin de Ienisseï en Sibérie (15000 BP), à Mas d’Azil dans les Py-

rénées (14000 BP), ainsi que les plusieurs milliers des fragments provenant de Dolni Věstonice, 

Pavlov, Petřkovice et Předmostí en Moravie (28000-24000 BP), témoignent d’une pratique très 

ancienne (Vandiver et al. 1989 : 1002, 1990, Soffer & Vandiver 1997, Vanvider & Vasil’ev 2002, 

Budja 2010, Farbstein et al. 2012, Hommel 2014 : 664-666). Bien antérieure à celle de la pote-

rie212, la production idoloplastique constitue, ainsi, la première production céramique au monde 

(Vandiver et al. 1989 : 1002, Rice 1999 : 4, Jordan & Zvelebil 2010 : 48, Kuzmin et al. 2009 : 

892, Budja 2010 : 509). Cependant, tant l’absence des preuves de ce substrat paléolithique de la 

tradition  idoloplastique en Méditerranée orientale, que  l’essor figuratif extraordinaire du Néo-

lithique observé dans cette région, nous conduisent à rechercher les prémices de la petite plas-

tique de la Thessalie à la néolithisation du monde égéen213. 

212 La découverte des tessons céramiques datés de 20000 BP à la grotte Xianrendong en Chine du sud (Wu et al. 
2012) nous pousse, pourtant, à envisager des dates encore plus anciennes même pour la poterie.
213 Pour différentes approches sur la vaste question de néolithisation du monde égéen qui s’est focalisée jusqu’aux 
années 70 sur le caractère autochtone ou exogène du Néolithique égéen, et qui porte actuellement sur l’éventuel rôle 
des populations mésolithiques, ainsi que sur les modalités de transmission des traits néolithiques orientaux vers les 
régions égéens et balkaniques, cf. à titre indicatif Demoule & Perlès 1993 : 364-368, Perlès 2001, 2010, Kotsakis 
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Les premières preuves archéologiques d’une production idoloplastique en Thessalie pro-

viennent des premières phases du NA, sans que des dates précises puissent encore être détermi-

nées. Certains chercheurs ont considéré que ces premières traces de l’idoloplastie thessalienne 

appartiennent à une phase « acéramique » (Theocharis 1967 : 84, Orphanidis 1998 : 128-129), 

quoique l’existence même de cette dernière soit fortement contestée au moins pour la Thessalie 

(Bloedow 1991, Démoule & Perlès 1993 : 365-368, Reingruber 2005 et 2008, Guilaine 2003 : 

124-125, Dimoula 2014 : 55-57). Les différents types de la petite plastique thessalienne ont 

tous émergé au même moment, durant le NAI (cf. supra). De même, les techniques de mode-

lage, d’assemblage, de décor et de traitement de surface, nous offrent l’image d’une production 

déjà pleinement développée. Or, la question de son origine est, dans ce cadre, explicitement ou 

implicitement, posée. Plusieurs chercheurs ont déjà mis en exergue les fortes ressemblances 

morphostylistiques  entre  les  figurines  thessaliennes  avec  leurs  homologues  anatoliens  ou 

proche-orientaux, plaidant, ainsi, pour une origine exogène. Plus précisément, C. Perlès a pré-

senté les analogies des traits morphostylistiques des figurines schématiques des sites du NA de 

Sesklo, de Magoula Karamourlar, de Magoula Karaïkia et de Soufli Magoula avec les figurines 

de Beidha, de Çayönü, de Nevali Çori et de Mureybet. Mais surtout, elle a rapproché les figu-

rines anthropomorphes féminines de la Thessalie des figurines yarmoukiennes de Yarmouk et de 

Sha’ar Hagolan (Perlès 2001 : 54-64, Perlès 2010 : 272, cf. aussi Hansen 2005 : 203). De son 

côté, S. Hansen souligne des affinités similaires. Les figurines assises et aux bras sur la poitrine 

attestées sur plusieurs sites de la Thessalie présentent des similarités avec les figurines de Çatal 

Höyük  et  de Hacilar  en Anatolie  centrale  et  sud-ouest  et  de Hoça Çeşme en Thrace (Hansen 

2005 : 202, 2014 : 275). De plus, des personnages assis sur des chaises où ces dernières sont 

intégrées au corps de la figurine, sont bien représentés, d’ailleurs, dans la petite plastique thes-

salienne dès le NA et sont, également, attestés sur le site de Höyücek en Anatolie du sud-ouest 

(Hansen 2014 : 275). Enfin, l’indication incisée en motifs zigzag de la coiffure, caractéristique 

de certaines figurines d’Aşağı Pinar en Thrace, est également attestée sur le site de Kapatzilar 2 

en Thessalie (Hansen 2916 : 88).

Au niveau technologique, bien que les données soient encore très lacunaires, une image 

analogue se dégage. La technique des noyaux, dans ces versions diverses, employée depuis le 

NA en Thessalie, est attestée, comme on l’a dit, sur plusieurs sites anatoliens et proche-orientaux 

2001, Kyparissi-Apostolika & Kotzamani 2005, Sampson 2005, Guilaine 2005a : 44-60, Kyparissi-Apostolika 2006.
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(cf. supra). Plus précisément, des figurines  fabriquées selon cette  technique ont été observées 

sur le site PPNB de Tell Seker al-Aheimar en Syrie du sud-est (7580-6707 av. J.-C, Nishia-

ki 2007  : 120),  au Sha’ar Hagolan au Levant  (6400-6000 cal. BC, Garfinkel 2004), à Hacilar 

(6ème millénaire, Muscarella 1971) et à l’Ulucak Höyük (5990-5730 cal. BC, Abay 2003:18) tout 

proche d’Izmir, aux côtes égéennes de l’Anatolie (cf. supra). Ces figurines dont  les datations 

couvrent une période entre la moitié du 8ème millénaire (Néolithique Acéramique anatolien et 

proche-oriental) et le dernier quart du 6ème (premières phases du Néolithique Récent anatolien et 

proche-oriental) témoignent des rapports forts et constants entre la Thessalie et les régions men-

tionnées, pendant tout le Néolithique Ancien et Moyen. De plus, la présence des figurines à tête 

insérée dans le corps (quel que soit le matériau de la tête) dans les sites de Çatal Höyük, Hacilar, 

Höyücek, Arpachiyah, tout comme dans les sites thessaliens (Ucko 1968 : 388-389, Talalay 2004, 

Hansen 2014 : 275, cf. aussi supra) -depuis même très tôt, comme la figurine PRO128 de Pro-

dromos en témoigne- semble confirmer l’image d’une grande aire de contacts en Méditerranée 

orientale pendant cette époque.

La production idoloplastique de la Thessalie se caractérise, pendant ces premières phases 

du Néolithique, par une certaine stabilité d’un point de vue morpho-stylistique. Cette cohérence 

-déjà remarquée par Ch. Tsountas (1908), ainsi que par S. Nanoglou qui a étudié les deux phases 

ensemble (Nanoglou 2008 : 59-60 et 173)- se traduit par la prédominance des figurines assises 

(AS) et debout (D) à gestes explicites (G), avec leurs diverses variantes (cf. aussi supra). Or, au 

niveau technologique, une image légèrement différente se dégage à partir du NM, puisque dans 

toutes les opérations de la fabrication, une différenciation des choix techniques peut être obser-

vée. Plus précisément, pour les pâtes, bien qu’elles restent toujours majoritairement homogènes, 

une claire tendance d’augmentation d’utilisation des pâtes moyennes est attestée, au détriment 

des pâtes fines, largement préférées au NA (cf. aussi supra). Pour le façonnage une raréfaction 

progressive de la technique de noyau au profit de celle du modelage sur motte se profile. Cela est 

clairement manifeste au niveau du façonnage, les chaînes opératoires FBCO2 et FTCOB n’étant 

plus privilégiées au NM, comme c’était le cas à la phase précédente. En revanche, le modelage 

sur motte (MM) et par conséquent les chaînes opératoires FBCO1 et FTCOA, sont, dorénavant, 

plus souvent mobilisés par les fabricants (cf. aussi supra). Sinon, les figurines non-décorées aug-

mentent pendant le NM, alors qu’à part une légère diminution des figurines lissées aucun chan-

gement majeur n’apparait au niveau de la finition. De même, bien que la cuisson à atmosphère 

oxydante soit toujours majoritaire, elle diminue quelque peu lors du NM (cf. aussi supra).
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Un rapprochement entre cette évolution et les changements régissant la production céra-

mique pendant la même période, peut être effectué. Les innovations au niveau de la forme des 

vases, l’emploi des pâtes particulières pour certaines productions, la cuisson à des températures 

plus élevées,  ainsi  qu’une décoration  très  diversifiée,  dégagent  l’image d’une variabilité  aug-

mentée (Demoule & Perlès 1993 : 381-382). Tant K. Vitelli que M. Wijnen interprètent ces mo-

difications comme une amélioration de la qualité céramique et des compétences techniques des 

fabricants, impliquant une spécialisation progressive de la production qui perd, selon les cher-

cheuses, son caractère domestique (Demoule & Perlès 1993 : 381, Wijnen 1994, Gallis 1996d : 

34). Toutefois, cette évolution s’inscrit dans une parfaite continuité avec le NA, la définition, 

voire la distinction entre ces deux périodes étant problématique (Gallis 1992b : 42, 46-48, Nano-

glou 2008 : 57-61, Pentedeka 2004 : 25-27, Dimoula 2014 : 47-49). 

Or, à partir du NR les tendances amorcées au NM, semblent évoluer et modifier profondé-

ment la physionomie de la production idoloplastique. Des pâtes moyennes, moyennes-grossières 

et grossières sont, désormais, encore plus fréquemment employées, alors qu’une préférence pour 

des  pâtes moins  homogènes  par  rapport  aux  phases  antérieures  est  nette.  Les  figurines  acro-

lithes obtiennent maintenant une place systématique dans la production et l’emploi de la pierre 

n’est plus si marginal (cf. aussi supra). Au niveau du façonnage, la raréfaction de la technique 

des noyaux est de plus en plus marquée, le modelage sur motte devenant majoritaire. Ainsi, la 

prédilection pour les chaînes opératoires FBCO1 et FTCOA -tendance qui remonte à la phase 

précédente (NM)- constitue dorénavant la norme principale (cf. aussi supra). De plus, quoique 

la peinture soit beaucoup plus souvent mobilisée pour la décoration des figurines, ces dernières 

deviennent, en général, de moins en moins ornées. Concernant le traitement de surface, le lissage 

est en constante régression, alors que les figurines sans aucun traitement de surface représentent 

maintenant une bonne partie de la production. Enfin, un changement au niveau des pratiques de 

cuisson apparaît, malgré le fait que la cuisson oxydante demeure majoritaire. En effet, les figu-

rines à surface hétérogènes et noircies augmentent sensiblement (cf. aussi supra).

Nous observons,  ainsi, une modification claire des pratiques,  confirmée, d’ailleurs, par 

l’inversement de l’image quant aux types morphologiques, puisque les figurines à partie basse 

cylindrique (CYL) et en torses en forme de T, avec leurs variantes, deviennent majoritaires (cf. 

aussi supra). Parallèlement, plusieurs formes des phases antérieures diminuent considérablement 

ou disparaissent. Technologiquement moins homogène qu’aux périodes précédentes, la petite 

plastique thessalienne se caractérise, désormais, par une baisse dans l’investissement en temps 
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et, ainsi, par une prédilection pour des formes et des techniques plus « simplement » exécutées. 

Cette évolution de la petite plastique fait partie des phénomènes de transformation et d’innova-

tion plus amples des communautés néolithiques thessaliennes, qui marquent le début du NR. 

Des agglomérations nouvelles sont installées sur la plaine, alors que plusieurs villages 

des phases précédentes continuent à être habités, fait qui annonce, probablement, une explosion 

démographique (Aslanis 2010 : 44). Plusieurs sites adoptent, désormais, une organisation serrée 

des habitats et l’ordre lâche préféré antérieurement semble reculer. Pour la construction des mai-

sons, le torchis est progressivement abandonné en Thessalie en faveur de la brique crue qui de-

vient largement prédominante (Demoule & Perlès 1993 : 388-389, Gallis 1996b : 64- 65, Treuil 

2008 : 64-67). En même temps, les tombes ne sont que rarement situées dans les zones habitées 

et s’installent, dorénavant, loin du village, souvent groupées en cimetières (p.ex. Platia Magoula 

Zarkou, Soufli magoula ; Demoule & Perlès 1993: 397, Gallis 1996c : 174, Treuil 2008 : 73)

Malgré ces changements importants au niveau de l’habitat et des coutumes funéraires, les 

pratiques de subsistance demeurent plutôt stables tant au niveau de l’agriculture que de l’éle-

vage (Treuil 2008 : 83-86). Or, une intensification de la production pourrait éventuellement être 

observée, si on interprète d’une telle façon la fabrication de contenants plus imposants attestée 

sur certains sites (Sesklo, Dimini, Tsangli, Tsani et Zerelia), alors que les données fauniques sug-

gèrent une augmentation de la consommation du porc (Halstead 1984, Demoule & Perlès 1993 : 

389-390, Trandalidou 1996). La production d’outillage taillé est marquée par des changements 

importants,  progressivement  plus  diversifiée, mais  avec  une moindre  technicité  (Perlès  1990, 

Demoule & Perlès 1993 : 393-394, Perlès & Vitelli 1999). À l’opposé, la production céramique 

est marquée par des innovations majeures tant au niveau des formes, qu’au niveau de la déco-

ration (Demoule & Perlès 1993 : 391- 393, Gallis 1996a : 121-122, Demoule et al. 1988, Gallis 

1992b : 49-71). Toutefois, cette évolution ne témoigne pas d’une rupture avec les traditions 

antérieures mais d’une relative continuité, comme on l’a vu, d’ailleurs, à propos de l’habitat et 

des pratiques de subsistance. La période de transition entre la dernière phase de la « culture de 

Sesklo » (fin du NM) et la « culture de Tsangli-Larissa » (début du NR), dite « de Zarko », offre, 

en l’occurrence, les preuves matérielles de cette continuité. La céramique présente, justement, 

des versions « dérivées » des styles céramiques du NM en combinaison avec des techniques nou-

velles (Demoule et al. 1988 : 50, Demoule & Perlès 1993 : 387)214. Nous assistons ainsi à une 

214 Pour ne donner qu’un exemple indicatif, la céramique à décor frotté (xesti) de la fin du NM constitue le précurseur 
de la céramique gris-sur-gris des phases « prédiminiennes » (Pentedeka 2008 : 70-71, Gallis 1992b : 50, Theocharis 
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dé-standardisation des techniques traditionnelles, couplée avec une tendance claire d’innovation 

qui engendre une diversification  forte de  la production et une  intensification de  sa circulation 

(Demoule et al. 1988, Demoule & Perlès 1993 : 386 et 391-393, Gallis 1996a, Pentedeka 2008 : 

200-205). Les réseaux d’échanges semblent, d’ailleurs, plus actifs pendant cette période, les ob-

jets haute gamme (p.ex. bracelets en spondyle) -auparavant rares- deviennent, dorénavant, plus 

courants (Renfrew 1973 : 187-191, Perlès 1992, Demoule & Perlès 1993 : 395-396, Kotsakis 

1996b, Treuil 2008 : 96).

Au Néolithique Final, encore mal défini, une série de changements  témoigne d’une pé-

riode de déclin à plusieurs niveaux. Le nombre des sites baisse considérablement sur la plaine 

thessalienne qui semble perdre son rôle prééminent au sein des réseaux d’échanges, quoique 

ces derniers connaissent une expansion impressionnante (Perlès 1992 : 154, Demoule & Perlès 

1993 : 400 et 403, Gallis 1996d: 36-37). Dans ce cadre, les différents types de production pré-

sentent des signes manifestes de régression. La céramique du NF, dite « de Rachmani », constitue 

le prolongement des phases diminiennes (Otzaki et Dimini classique) tant au niveau morpho-

logique que décoratif. Une préférence claire pour les pâtes très dégraissées peut être observée, 

ainsi qu’une réalisation beaucoup plus simplifiée, voire sommaire de certains motifs décoratifs. 

Les vases peints sont de moins en moins récurrents, alors que les techniques de traitement de 

surface employées sont moins nombreuses qu’auparavant (Gallis 1992b : 75-77 et 1996a: 123, 

Demoule & Perlès 1993 : 401).

Il a été déjà souligné que ce phénomène -vu comme une perte du savoir-faire technique- 

touche aussi d’autres domaines d’activité, comme la production lithique marquée par une dé-spé-

cialisation partielle, aussi bien que la petite plastique (Perlès 1990 : 28-34, Gallis 1992b : 75 

et 1996a: 123, Demoule & Perlès 1993  : 401- 402). En effet, en ce qui concerne  les figurines 

du NF, le répertoire s’appauvrit, tandis que les tendances technologiques principales du NR 

prédominent. Plus précisément,  les figurines acrolithes perdurent et  l’emploi de  la pierre dans 

la production idoloplastique devient de plus en plus courant, tandis que les pâtes grossières et 

moyennes-grossières,  très diversifiées au niveau granulométrique, sont préférées  (cf. aussi su-

pra). En outre, le modelage sur motte devient la technique de façonnage par excellence, alors 

que la technique des noyaux, tout comme les chaînes opératoires qui y sont associées, ne sont 

employées que de façon marginale. La production devient, donc, technologiquement de moins en 

1973a : 79)
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moins homogène, tout en se tournant vers des pratiques qui exigent moins de temps et d’efforts. 

Cela est particulièrement net dans les techniques de finition et de cuisson. Rarement ornées, les 

figurines du NF sont cuites de préférence dans une atmosphère peu contrôlée, alors que le lissage 

reste toujours le traitement de surface le mieux représenté (cf. aussi supra).

L’évolution de la production idoloplastique thessalienne est caractérisée, ainsi, par une 

modification graduelle des préférences techniques et morphologiques. Il s’agit d’une tendance 

progressive, amorcée au NM et qui se généralise tout au long du Néolithique Récent et Final et 

ceci jusqu’au début de l’Âge du Bronze où les représentions miniaturisées se raréfient brusque-

ment. Or, malgré ce changement radical des normes, les différentes phases de la fabrication des 

figurines montrent une  continuité  substantielle. Tant  au niveau morphologique que  technique, 

l’innovation reste très limitée et les anciennes traditions s’avèrent, ainsi, extrêmement résis-

tantes dans le temps. L’évolution semble, donc, concerner principalement des remaniements et 

des réformations de ces traditions longues, ces traditions apparemment partagées par les dif-

férentes entités sociales de la plaine. Sans être privée,  d’aucune  façon,  d’influences  externes, 

l’idoloplastie thessalienne apparait assez introvertie, évoluant dans des limites fixes et durables. 

Tout porte à penser que la malléabilité techno-morphologique, cette diversité intrinsèque de la 

petite plastique, constitue un caractère constant de la production, quoique sa physionomie puisse 

se modifier à travers le temps. Mêmes les tendances qui orientent l’évolution de la production 

restent essentiellement inchangeables tout au long du Néolithique, renforçant, ainsi, à leur tour, 

l’image d’une activité régie par un genre de conservatisme particulier. 





PARTIE III 
Considérations anthropologiques
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I  La fabrication comme fonction

L. E. Talalay en s’efforçant d’aborder la question épineuse de la fonction et de la signification 

des figurines, propose une distinction entre ces deux concepts. Ainsi, par la fonction (function) 

-terme employé de façon interchangeable avec celui d’utilisation (use)215- L. E. Talalay entend 

les intentions des processus de fabrication. En revanche, la signification (meaning) se réfère à 

ce que  la figurine signifiait ou exprimait, aspect qui selon  la chercheuse est plus difficilement 

accessible par la recherche archéologique (Talalay 1993 :38). Or, pour la plupart des chercheurs 

cette distinction n’a aucun poids. Les figurines étant des objets foncièrement symboliques qui 

se rapportent directement à l’idéel (cf. supra), elles ne sont pas censées avoir une quelconque 

fonction,  à  savoir  un  usage  pratique  à  des  finalités  étroitement  matérielles  (Hourmouziadis 

1973a: 1 et 1978, Skafida 1992: 166 et 177-9, Marangou 1996: 177, Kokkinidou & Nikolaidou 

1997: 92). Et même quand des « fonctions » diverses sont envisagées –dans une perspective 

parfois plus dynamique-, celles-ci semblent converger vers  la signification et, finalement, être 

complètement absorbée par elle (Hansen 2007, Biehl 1996, Orphanidis 1998, Nanoglou 2004, 

Mina 2008). Au bout du compte, les figurines ne rentrent pas en action qu’en signifiant. 

La disjonction entre fonction et signification sur le plan analytique vise à éviter d’assimiler 

l’une  à  l’autre  et,  donc,  de  considérer  que  les  figurines  avaient  exclusivement  une  fonction 

sémantique. Or,  une  considération,  à  notre  avis,  plus  féconde de  la  fonction des figurines,  ne 

passe pas par une séparation franche et nette de deux concepts, qui appartiennent irrévocablement 

à des domaines différents de l’activité humaine. C’est un autre type de conjonction entre 

fonction et signification qui nous proposons en concevant la figurine non pas comme une image, 

mais comme un objet. Ce que les objets font (ou bien ce que les gens font avec les objets), 

au-delà  d’une  distinction  entre  un  «  faire  »  positiviste  et  un  «  signifier  »  idéaliste, doit être, 

désormais, conçu comme fusion de deux, présentant à la fois des aspects immatériels et matériels 

(Lemonnier 2012 et 2013). Ce qui nous intéresse, finalement, est d’appréhender la façon dont 

ces artefacts s’inscrivent dans l’espace vécu (Procopiou 2011 : 249), tâche qui passe, souvent, 

par la dimension la plus matérielle des ces artefacts, voire même leur processus de fabrication. 

215 La chercheuse entrevoit, de plus, une utilisation « active » correspondant à une manipulation ou à un traitement 
direct de la figurine, et une utilisation « passive » qui consiste en la présence même de la figurine (Talalay 1993 : 
129, note 37), idée rapprochant le concept de agency comme cela a été décrit par A. Gell (1998), idée déjà présente 
dans l’œuvre de M. Mauss (Munn 1970, cité dans Lemonnier 2012).
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L’idée n’est guère nouvelle. M. Mauss notait déjà en 1936 que l’acte technique, l’acte physique 

et l’acte magico-religieux sont confondus pour l’agent (Mauss 2012 : 374), faisant ainsi émerger 

un des piliers fondamentaux de la technologie culturelle216. L’œuvre d’A. Leroi-Gourhan a élargi 

et spécifié cette voie (Leroi-Gourhan 1943, 1945 et 1964). Depuis, plusieurs chercheurs ont mis 

en exergue la part « culturelle » des activités techniques, du tissage à la céramique et jusqu’aux 

techniques du corps217. Notons, d’ailleurs, que M. Eliade lors de ces cogitations d’historien des 

religions avait, aussi, mis en évidence les connotations symboliques de la fabrication de certains 

types d’objets218. De surcroît, la proposition inverse fait également l’objet de recherches depuis 

un certain temps, soulignant que les objets et les actions matérielles contribuent d’une manière 

singulière et irremplaçable au partage d’un univers de pensées et de façons d’agir (Lemonnier 

2013 : 21). Ça fait, d’ailleurs, plus qu’un demi siècle que A. E. Jensen observait la tendance 

universelle à édifier du spirituel sur de la matière concrète et solide (Jensen 1954 : 142).

Que la « sphère technique » et « la sphère socioculturelle » soient, en effet, intrinsèquement et 

indissociablement liées devient particulièrement clair dans le cas où des activités techniques ou 

bien des chaînes opératoires tout entières, occupent une place tellement centrale dans des rituels. 

Technique et rite se présentent, alors, si indissociablement embrayés qu’on serait enclin à parler 

des phénomènes technico-rituels (Bonte 2010 : 547). Comme le note M. Coquet, nous connaissons 

des objets rituels en formation continue parce que leur efficacité et leur sacralité reposent sur 

la perpétuation de gestes consistant à leur ajouter périodiquement de la matière (Coquet 2009). 

L’exemple du didiro nazii, fabriqué par les forgerons bwaba de la région de Houndé (Burkina 

Faso) est très éloquent. Cet objet cultuel est composé d’un assemblage complexe d’éléments 

variés, enveloppés dans de peaux de chiens, de poules ou de chèvres noires sacrifiés, jusqu’à ce 

qu’il prenne la forme d’un paquet oblong. L’ajout progressif de peaux nouvelles fait du didiro un 

objet non-fini, pris dans un devenir. Sa structure demeurant toujours changeante, le didiro remplit, 

ainsi, son rôle à travers une transformation continue (Coquet 1987)219. De manière semblable, les 

adeptes paleros du culte initiatique cubain palo monte cherchent à établir une alliance avec les 

216 Pour plus d’information sur le courant de la technologie culturelle cf. Cresswell 2017.
217 Cf. par exemple les travaux de Geirnaert- Martin 1992, Gosselain 1995, 1998 et 2000, Haudricourt 1962 et 1964, 
Desrosiers 1988, Sigaut 1985, 2002a et 2002b, Lemonnier 1989, 1993a, 1993b, 2005, Martinelli 1996 et 2005, 
Coupaye 2009, 2013, Koechlin 1982, Balfet 1975 et 1991, Cresswell 1972, Mahias 1993 et 2002.
218 Cf. à titre indicatif l’exemple de l’érection de l’autel au dieu hindou Agni où chaque partie de la construction a 
un poids cosmique ou bien le défrichement de la terre d’Islande par les colons scandinaves (Eliade 1965 : 33-34).
219 Comme le notait, d’ailleurs, D. Graber « les fétiches sont des dieux en construction » (Graeber 2005).
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esprits des morts en fabricant une nganga. La fabrication de la nganga, qui est vue par les initiés 

comme esprit matérialisé, consiste à rassembler dans un chaudron une multitude d’ingrédients 

(os de défunt, cire, terre, branches d’arbre, métaux, sang, etc.). L’objet-nganga, souvent installé 

dans un coin de la maison d’initié, sera, ensuite, quotidiennement nourri (avec du sang animal, 

du miel, d’eau-de-vie ou du rhum), touché et traité avec soin par l’adepte, en maniant, ainsi, sa 

matérialité (Kerestetzi 2011 et 2012). Là encore, fonction et utilisation passe, en effet, par la 

même voie.

Ainsi, selon une considération plus globale de la fonction des objets, celle-ci dérive de leur 

mise en forme et leur mise en action. Dans ce cadre, le processus de fabrication des objets fait 

partie intégrante -au même titre que leur utilisation- de leur fonction. Cette dernière se réfère 

à l’ensemble des activités dans lesquelles l’objet intervient. Les comportements techniques 

mobilisent -en les conglomérant- toute une série des représentations imaginaires, des systèmes de 

croyances cosmologiques, des logiques d’organisation du travail, des compréhensions des rôles 

sociaux, des savoir-faire traditionnels et des perceptions multilatérales de la réalité et du soi des 

participants. L’objet est le résultat d’une synthèse des relations complexes (Damon 2008 : 126). 

La chaîne opératoire de sa fabrication consiste, donc, à concrétiser, à actualiser, à transmettre et 

à absorber, de manière implicite ou explicite, tout un savoir-vivre et un savoir-penser. En effet, 

négliger la fabrication d’un objet c’est négliger une partie fondamentale de sa fonction, sans 

laquelle sa consistance imaginaire même serait inconcevable. 
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II  Étude ethnologique : La fabrication des jouets en argile dans la région 

d’Anti-Atlas

L’attrait  que  les  figurines  néolithiques  exercent  sur  le  public  et  les  scientifiques,  est  dû  à 

l’aspect familier des leurs formes, mais dont la fonction reste tenacement inconnue. En l’absence 

de données textuelles, les chercheurs ont, depuis très tôt, eu recours –de manière consciente 

ou inconsciente- à l’ethnologie et à l’expérience anthropologique plus généralement220. Tantôt 

utilisés comme des analogies directes, tantôt comme des références précieuses pour émettre 

des hypothèses plausibles, les exemples ethnohistoriques constituent, constamment, un outil 

méthodologique essentiel, afin de discuter la question de la fonction. Mais bien que les informations 

ethno-historiques viennent étoffer une liste des fonctions probables de plus en plus riche221, les 

références sur le rôle et les modalités de la fabrication des représentations miniaturisées restent 

rarissimes. 

Dans le but d’investiguer cet aspect ignoré, nous avons entrepris deux enquêtes 

ethnographiques en octobre-novembre 2013 et en février 2016, dans la région de Tiznit dans 

l’Anti-Atlas du sud-ouest (Maroc), et plus particulièrement dans les villages d’Ikenwèn, d’Imjad 

et de Douar Ouaraben. Nos enquêtes se sont limitées à l’étude de la production des représentations 

miniaturisées, principalement des objets ludiques, à savoir des jouets. Les données recueillies 

sont issues des discussions avec des femmes de la région et des observations directes des enfants 

de différents âges en train de jouer. Les recherches menées depuis les années 70 par J.-P. Rossie, 

nous ont permis de compléter ces enquêtes et d’élargir nos perspectives222.

Les jouets en terre argileuse ne représentent qu’une fraction infime de la production ludique 

totale des enfants. Ces derniers utilisent tous les matériaux disponibles à leur portée, surtout 

des matériaux de récupération, des déchets domestiques, de la terre, des pierres, des plantes, 

des  fleurs,  du  bois,  des  poils  d’animaux,  des  plumes  et  plein  d’autres  choses.  En  effet,  les 

jeunes fabricants ne distinguent pas leurs jouets en argile des jouets confectionnés en d’autres 

220 Cf. par exemple Meighan 1949 : 118, Ucko 1968 : 420-426, Talalay 1983 : 201-223 et 1993 : 40-44, Orphanidis 
1998 : 234, mais aussi aussi Tsountas 1908 : 289-290 où l’exemple historique est utilisé afin d’expliquer la dite-
stéatopygie des figurines néolithiques. R. G. Lesure souligne que l’exemple ethnographique est utilisé depuis  les 
années  d’avant  la  seconde  guerre  mondiale,  dans  le  cadre  des  discussions  autour  l’interprétation  des  figurines 
(Lesure 2011 : 11-12).
221 Pour un aperçu des différentes fonctions proposées cf. Orphanidis 1998 : 234, Tableau 16, Marangou 2013 : 18-
28.
222 Cf. Rossie 1992, 2002, 2005a, 2005b, 2005c, 2008, 2013 et aussi Rossie & Jariaa 2012 et Rossie et al. à paraitre.
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matériaux. Nous observons, ainsi, fréquemment que le même type de jouet est fabriqué dans des 

matériaux différents. Cette flexibilité dans la mise en œuvre constitue, d’ailleurs –on le verra- 

un des éléments essentiels du jeu enfantin. Néanmoins, les jouets en terre argileuse forment, du 

point de vue technologique, un ensemble bien cohérent, les processus de leur fabrication étant, à 

plusieurs niveaux, similaires. 

1  Les objets fabriqués

Les filles et  les garçons de  la région de  l’Anti-Atlas fabriquent une multitude de  jouets en 

argile en puisant leur inspiration dans le monde des adultes et de leur vie quotidienne. Des 

tâches domestiques, des activités de subsistance, des cérémonies ou des rituels sont reproduits 

de manière créative par des enfants. Sur la base du thème représenté, on pourrait distinguer 

cinq grandes catégories de jouets : les poupées, les animaux, les ustensiles, les meubles et les 

différents dispositifs et, finalement, les jouets inspirés par la technologie moderne (Tableau 45). 

1.1 Les poupées

J.-P. Rossie a dédié une grande partie de ces ouvrages à la présentation et la description des 

poupées des enfants de l’Afrique du Nord (Rossie 1992, 2002, 2005a). Suivant ces recherches, 

les poupées enfantines sont d’une grande variabilité évoquant surtout des rôles sociaux valorisés 

et des situations enviables (Rossie 2002 :152). Fabriquées principalement par  les filles et plus 

rarement par des garçons, ces poupées constituent des agents inéluctables pour la mise en œuvre 

de différents jeux collectifs (Tableau 45).

 La grande majorité des poupées en argile représente des femmes et trouve sa place dans 

des jeux célébrant le mariage ou la maternité. Tislit, la jeune mariée223, est le thème le plus 

souvent représenté, alors que des femmes enceintes ou bien des mères accompagnées de leurs 

enfants sont moins répandues. Il en va de même pour les femmes de différentes professions ou 

les personnages inspirés par les séries télévisées. (Rossie 1992 : 40, 2002 : 152, Rossie et al. à 

paraitre : 34). 

223 Tislit est le nom tachelhit pour « jeune mariée », l’équivalant en arabe étant arûsa mot qui est aussi employé en 
fonction de la région. Par extension le mot s’emploie pour toute poupée féminine, puisque ni en tachelhit ni en arabe 
n’existe l’équivalent du mot français « poupée ». Parfois nous rencontrons le mot « poupiya » ou bien « munica » 
empruntés tous les deux des langues coloniales (respectivement, français et espagnol).
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Les poupées masculines, fabriquées par des filles comme par des garçons, bien que nettement 

plus rares, ne sont pourtant pas absentes. Des poupées-jeunes mariées sont exclusivement 

confectionnés  par  les  filles, mais  pas  de manière  courante,  tandis  que  les  garçons  s’inspirant 

surtout par des activités masculines, optent pour des représentations des différents métiers ou 

bien des guerriers et des chevaliers. 

Or, à part cette division plutôt banale entre poupées féminines et poupées masculines, il ne 

semble pas qu’on puisse pousser d’avantage notre typologie. Très variables, les poupées présentent 

un degré de standardisation morphologique tellement faible que même le classement morpho-

stylistique le plus élémentaire serait futile. Ainsi, les différences morphologiques découlent 

notamment des préférences, des compétences, de l’agilité et de l’inspiration personnelle ou bien 

d’une façon-de-faire locale elle aussi assez versatile. Il n’y a pas de différence à cet égard entre 

les poupées féminines et les poupées masculines.

Cependant, les poupées en argile présentent une variation typologique beaucoup plus 

importante que celle observée sur les poupées en d’autres matériaux. En effet, l’argile n’est pas 

le matériau de prédilection pour la fabrication des poupées. Elles sont confectionnées dans leur 

majorité à base d’une armature en roseaux ou en bois en forme de croix, sur laquelle sont fixés 

des chiffons et d’autres éléments qui jouent le rôle d’habillement. Il s’agit donc, pour l’essentiel, 

des représentations en position debout et aux bras rigides (Rossie 1992 : 40-41, 2002 :154-155). 

En suivant la même logique, les poupées fabriquées en argile présentent souvent une forme assez 

schématique. Cependant, les propriétés plastiques de l’argile permettent aux jeunes fabricants à 

déployer un éventail plus riche des formes allant de la plus simple à la plus élaborée. 

Or, certaines remarques peuvent être formulées. Les poupées, sauf rares exceptions, sont 

censées d’être habillées, surtout les poupées représentant des femmes. On dirait même que les 

enfants portent beaucoup plus d’attention aux habits et à la décoration vestimentaire qu’à la 

forme du corps proprement dit. Toutefois, selon le degré d’élaboration, certains détails corporels 

peuvent être réalisés : les seins pour les femmes, le ventre pour les deux sexes (plus proéminent 

pour les femmes enceintes) et plus rarement les fesses. Les traits de visage incisés ou peints (ou 

bien les deux), ainsi que les cheveux faits en une multitude de matériaux, complètent couramment 

la fabrication des poupées (Rossie 2002 : 154- 155, 2005a : 117-119).

Un lien intrinsèque existe entre la forme et la façon de jouer avec la poupée, une façon de 

la manipuler, se dégage. La poupée est conçue pour être tenue à la main. Et c’est pour cela 

que sa fabrication doit faciliter sa tenue, sa prise, plutôt qu’autre chose. Ainsi, les jambes sont 
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superflues,  car même dans  les  cas  où  elles  sont modelées,  elles  n’offrent  à  la  poupée  aucune 

stabilité structurelle. Avec ou sans jambes, une fois qu’elle n’est plus tenue à la main, la poupée 

se trouve couchée ou bien adossée au mur ou à un autre objet.

On a laissé de côté les poupées représentant des enfants ou des bébés. Cette « réticence » est, 

principalement, due à la présence très limitée de ces représentations dans la région considérée. 

Sinon, les poupées-enfants sont régies par les mêmes principes morphologiques décrits ci-dessus, 

sans présenter des particularités notables. 

1.2 Les animaux

Les animaux sont parmi les thèmes les plus couramment choisis par les enfants de l’Anti-Atlas 

(Tableau 45). Majoritairement fabriqués par les garçons, ils sont utilisés par les deux sexes. Les 

animaux en argile interviennent de manière constante dans des jeux de faire-semblant, relatifs 

surtout à des activités de subsistance. Bien évidement chaque enfant en fonction de son sexe 

reproduit par le moyen du jeu des activités respectives, masculines ou féminines (Rossie 2005b: 

10, Rossie et al. à paraitre : 194). Sinon, jouer avec un animal en argile peut tout simplement 

signifier  l’imitation de ses mouvements ou de son comportement observés dans  la nature. Par 

« animaux », alors, nous n’entendons pas seulement les mammifères, qui occupent pourtant une 

place cardinale au sein de la production en question, mais aussi les oiseaux, les serpents, les 

insectes et les poissons. Néanmoins, deux catégories principales se distinguent d’emblée : les 

animaux domestiques et les animaux sauvages. 

Les animaux domestiques représentent l’essentiel des jouets zoomorphes. Dans un contexte 

où les animaux étaient, et sont parfois encore, à la base de l’économie de subsistance, leur forte 

présence dans le jeu enfantin, n’a rien de surprenant (Rossie 2005b : 19). Les principaux animaux 

représentés sont les animaux d’élevage, à savoir des chèvres, des moutons et des vaches, et les 

animaux de monture ou de trait, comme l’âne, le mulet, le cheval ou le dromadaire. Des chiens, 

des chats, des poules sont également présents, bien que moins fréquemment. 

Pour les animaux sauvages, les enfants s’inspirent principalement de leur vécu, ainsi que de 

l’iconographie quotidienne (livres scolaires etc.) et de la télévision. Des serpents, des lézards, 

des tortues ou des hérissons ; et même des scorpions, des renards, des sangliers, différents 

types d’oiseaux ou des poissons, constituent une animalerie impressionnante. Des animaux 

plus exotiques n’y manquent point : des éléphants, des rhinocéros, des singes ou des autruches. 

Comme pour les poupées, la standardisation morphologique des animaux-jouets s’avère assez 
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faible. Les variations concernant différentes parties du corps des animaux (les cornes, le cou, la 

queue) ou bien les proportions entre les parties du corps, sont plutôt d’ordre idiosyncratique. Le 

même enfant peut aussi fabriquer le même animal, mais chaque fois, sous une forme différente224. 

Malgré cette variété troublante, les animaux en argile témoignent de la volonté de l’enfant, de 

reproduire de manière relativement fidèle les animaux réels225. Schématiques ou plus élaborés, 

les jouets zoomorphes constituent l’expression plastique diversifiée de la morphologie animale. 

Toutefois, un phénomène notable est à mentionner. Quelle que soit la représentation, 

poupée, animal, ustensile ou meuble, la petite plastique enfantine de l’Anti-Atlas, et même plus 

généralement celle de l’Afrique du Nord, concerne exclusivement des objets tridimensionnels. Les 

enfants modeleurs créent leurs jouets afin que ces derniers soient suffisamment volumineux pour 

être manipulables, palpables. La recherche des qualités haptiques des jouets semble évidente. Or, 

un ensemble de jouets zoomorphes bidimensionnels fait exception. Il s’agit, en effet, d’un groupe 

incohérent qui ne comprend que quelques objets plutôt malhabiles (Rossie et al. à paraitre: 206). 

En outre, leurs silhouettes correspondent plus ou moins à celles de leurs alliés tridimensionnels. 

Si cette exception peut confirmer encore une fois la règle, elle témoigne, en même temps, d’une 

conception totalement différente du jouet, tant au niveau de son utilisation, qu’à celui de sa 

fabrication. Fabriqués surtout pour être montrés (et regardés), ces jouets bidimensionnels sont 

peu résistants à la manipulation. Leur fonction ludique réside, donc, principalement dans leur 

création, l’enfant tirant son plaisir de la fabrication même d’une représentation esthétiquement 

satisfaisante. 

1.3 Les ustensiles

La catégorie la mieux représentée dans la production ludique en terre, est la batterie de 

cuisine (Tableau 45). Ces ustensiles sont à la base de tout jouet concernant les différentes tâches 

ménagères, surtout le jeu de dinette226. Les filles sont les principales modeleuses et utilisatrices 

de ces jouets, bien que les garçons –surtout les moins âgés- ne soient pas complètement écartés. 

Les ustensiles-jouets représentent une grande variété de récipients utilisés dans le quotidien pour 

224 L’exemple de Saïd élève de sept ans du village de Lahfart est assez éloquent : cet enfant a façonné trois chèvres 
chacune de taille et de forme différente (Rossie et al. à paraitre : 205).
225 Cette « logique » dans la représentation des formes animales par les enfants est déjà soulignée par M. Coquet (cf. 
Coquet 2012 : 437)
226 Pour une description détaillée du jeu, cf. Rossie 2008 : 161-205 
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la préparation de la nourriture et pour toutes les activités culinaires227. Si un classement pouvait 

se faire, il correspondrait à la présentation de types des récipients fabriqués. 

 En commençant par les récipients de cuisson, le tajine est probablement l’ustensile le 

plus souvent modelé par les enfants amazighs. Il s’agit d’un ustensile traditionnel en terre cuite 

composé d’un plat peu profond et évasé, pourvu d’un couvercle conique. Des variations au 

niveau de la taille, de la forme du couvercle ou du plat, sont régulièrement observées. Des 

braseros dit kanûn, traditionnellement utilisés pour la cuisson du tajine228, aussi bien que pour la 

fumigation des maisons, figurent également parmi les créations les plus courantes, à l’instar des 

couscoussières, des poêles et des marmites.

Dans la catégorie des outils de broyage, on rencontre, tout d’abord, des mortiers avec leur 

pilon. L’épaisseur ou la longueur du pilon, ainsi que la profondeur ou la forme du mortier, offrent 

des variantes inépuisables. Des moulins à bras utilisés toujours pour la production artisanale 

d’huile d’argan et de farine, occupent une place prépondérante entre les ustensiles-jouets229. Dans 

ce cas, nous observons deux types de moulins à bras rotatifs différents, un pour chaque activité 

artisanale respective. Tous les deux sont composés de deux meules superposées, disposant d’un 

orifice d’alimentation circulaire  : La meule courante située en haut est pourvue d’un manche. 

La différence entre les deux types concerne, premièrement, le profil et le volume de leur meule 

courante. Le moulin à farine (azerg n temzine) dispose une meule plus haute et plus volumineuse 

que le moulin à huile d’argan (azerg n teznine)  qui,  à  son  tour,  présente  un profil  conique  et 

moins imposant. La deuxième différence, et peut-être la plus manifeste, se rapporte à la forme de 

la meule dormante, compte tenu de la consistance différente du produit broyé. Le moulin à huile 

d’argan dispose une meule dormante plus large en diamètre que sa meule courante, pourvue d’un 

déversoir et dont les parois sont légèrement évasées. De l’autre côté, la meule dormante du moulin 

à farine a le même diamètre que la meule courante, qui est plate. Toutes ces différences semblent 

importantes pour les jeunes fabricantes et sont, ainsi, relativement fidèlement représentées. 

Des plats, des plateaux, des coupes et des bouteilles, des écuelles, des théières et toute une 

vaisselle en argile complète, enfin, l’image de cette catégorie de jouets. La variabilité observée 

pour chaque type de ces objets peut être attribuable à plusieurs facteurs. Loin d’être le fruit 

de traditions régionales différentes, cette variabilité s’exprime également au sein d’un même 

227 Pour une présentation des outils culinaires utilisés au Sud du Maroc cf. El Alaoui 2002 : 147. 
228 Le mot « tajine » se réfère à la fois au récipient décrit ci-dessus, aussi bien qu’au mets préparé dans ce récipient. 
229 Pour une description des types de meules marocaines cf. El Alaoui 2003.
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village230. Ce constat nous ramène de nouveau à la question décisive des conduites des enfants 

modeleurs et du rôle de l’expressivité personnelle dans la fabrication (cf. infra).

Une observation nous semble à ce stade importante : Les ustensiles-jouets ne sont pas toujours 

des reproductions exactes des objets « réels »231. Ce qui semble essentiel pour les enfants, est 

surtout la forme de chaque objet et pas sa fonctionnalité. Ainsi, les théières ou bien les bouteilles 

ne sont pas fabriquées de sorte qu’elles soient remplies d’un liquide, puisqu’elles disposent de 

corps compacts. Toutefois, d’autres ustensiles, comme par exemple le tajine ou bien les moulins 

à bras, non seulement témoignent d’un intérêt concret pour une forme fonctionnelle, mais, en 

plus, sont utilisés exactement de la même manière que leurs équivalents réels, à savoir la mouture 

des vrais grains par un moulin à bras (Rossie 2008 : 215 et 244).

1.4 Meubles, maquettes et dispositifs

Les meubles, les maquettes des maisons, les dispositifs et différents types d’objets qui ne 

peuvent pas être classés dans la catégorie précédente, constituent un appareillage nécessaire pour 

certains jeux relatifs aux tâches ménagères et aux activités de subsistance (Tableau 45). Utilisés 

dans les mêmes contextes ludiques que les ustensiles-jouets, 

il s’agit d’objets miniaturisés faits principalement par les 

filles. Une  fois de plus, des garçons peuvent participer à  la 

fabrication de ces jouets et même jouer avec eux, mais de 

manière beaucoup plus opportuniste, occasionnelle ou bien 

périphérique (cf. infra). L’essentiel de cet ensemble des 

jouets est constitué par des représentations de structures 

de combustion, de meubles de maisons comme les tables, 

les sièges, les bancs et les tabourets, puis de maquettes de 

maisons et finalement de dispositifs réservés aux animaux. 

Les enfants fabriquent trois types de fours : Le grand 

four à pain (takat), le petit four à pain (taferrant) et le inkèn ou 

fourneau à trois pieds qui va souvent avec un plateau affelun 

230 L’exemple d’un élève à Lahfart qui a modelé des ustensiles d’un style manifestement différent des autres, est 
assez caractéristique (cf. Rossie 2008 : 192)
231 Par « réel » nous entendons, faute de meilleur terme, l’objet de dimensions ordinaires, utilisé comme modèle pour 
la fabrication de telle ou telle représentation miniaturisée.

Figure 83 Fours domestiques (Ikénwen, 
région de Tiznit, 2013)
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(Rossie 2008 : 224). Une maison peut avoir plus d’un de ces fours de taille et donc de capacité 

différente (Figure 83). La takat232 est le plus grand de ces trois types. Il peut être privé, fabriqué 

à la maison ou bien commun et fabriqué dans un endroit public du village (douar). La takat est 

utilisée pour la préparation du pain, surtout lors des cérémonies personnelles (p.ex. le mariage, 

la circoncision, la cérémonie du septième jour (baptême)), quand on reçoit un grand nombre 

d’invités, aussi bien que lors des fêtes collectives religieuses (p.ex. le maậrouf, fête de Belghenjà 

etc.). La takat est utilisée parfois pour chauffer l’orge, le blé, les amandes et toutes sortes de 

grains dont on a besoin, surtout pour la préparation de la zamita233. Le four peut également avoir 

une fonction médicinale pour les femmes. Le four est chauffé légèrement et le corps de la femme 

malade qui souffre de froid, surtout après son accouchement, y est introduit, à part la tête. Pour 

cette raison, le four est, auparavant, soigneusement préparé.

La taferrant est un four rond utilisé quotidiennement pour la préparation du pain et des 

différents  gâteaux.  Pour  sa  fabrication  l’argile  fine  et  bien  pétrie  est  utilisée, mélangée  avec 

des petits galets d’environ 10 cm. Tout d’abord, une sole ronde est faite en plusieurs couches. 

La première couche fabriquée en argile, est couverte par une couche de sel - de préférence le 

sel naturel dont les grains sont plus grossiers. Puis, encore une couche d’argile est ajoutée de 

moins de 1 cm d’épaisseur et la sole est laissée à sécher pendant 4 ou 5 jours. Une fois dure et 

sèche, elle est couverte avec des cartons en commençant, ensuite, à empiler des pierres de taille 

moyenne l’une sur l’autre. Ce « lot » de pierres superposées est ensuite revêtu avec des cartons et 

couvert avec de l’argile, en laissant une entrée vers l’avant et un petit trou d’aération au sommet 

(ce dernier se fait en mettant un petit pot enrobé en carton). L’épaisseur de la chape argileuse 

est d’environ de 3 à 4 cm. Une semaine plus tard, les pierres peuvent être retirées doucement à 

travers l’entrée du four. Les cartons collés aux parois et au sol du four vont être brulés une fois 

le feu allumé. Ces dernières années le ciment est de plus en plus utilisé au détriment de l’argile 

pour la réalisation de ces fours. Les taferrant en ciment sont moins fragiles et demandent moins 

de maintenance.

L’inkèn ou kanun est un petit four quotidien. Il s’agit d’une sorte de jarre semi-cylindrique 

de plus au moins 50 cm d’hauteur, achetée chez le potier. L’inkèn est posé sur une place choisie 

auparavant et couvert de l’extérieur avec une bonne épaisseur d’argile. Après 3 ou 4 jours -le 

temps nécessaire pour qu’il sèche- il peut être utilisé. Ainsi, le feu est allumé à l’intérieur et une 

232«Takat» chez les Amazighs signifie, aussi, la famille, la maisonnée. 
233 Gâteau à la base de farines préparées par un grand nombre de grains et des fruits à coques.
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fois chauffé, on retire les braises vers l’entrée du four. La pâte est ensuite collée au côté gauche, 

droit ou bien au milieu de la paroi du four, selon le volume des galettes disponibles. Ce type de 

four est utilisé pour le pain et permet aussi de faire bouillir de l’eau et de préparer le couscous 

en mettant la bouilloire ou le couscoussier au-dessus. Il sert aussi à chauffer les grains de zamita, 

ainsi que pour la torréfaction des amandes dans le processus de fabrication d’huile d’argan.

Retournons aux miniatures où on peut observer des fours de dimensions vraiment 

importantes (20 cm de haut et 30 cm de diamètre, cf. Rossie 2008 : 217) ou bien d’autres, 

toujours du même type, mais de dimensions beaucoup plus réduites (5 cm de haut et 7 cm de 

diamètre). Des représentations de la pelle en bois servant à enfourner le pain, ainsi que des petits 

pains en argile, accompagnent, accessoirement, la fabrication du four. 

Les maquettes des maisons en argile sont moins fréquentes, puisque les enfants semblent, 

dans la plupart de cas, concevoir la maison non pas comme un « objet » mais comme un espace 

aménagé. Les maisonnettes sont le lieu du déroulement des jeux. Organisée de sorte que les 

pièces de la maison soient visibles, la maison, d’habitude sans toiture, se construit, ainsi, par 

délimitation des espaces au moyen des rangées des pierres ou, parfois, de la terre. Qu’elles soient 

de dimensions très réduites -« à l’échelle des jouets » (photos Rossie 2008 : 106-108)- ou bien 

de dimensions plus importantes -« à l’échelle des enfants » (Rossie 2008), les maisonnettes ont 

la forme d’un plan de maison bidimensionnel. Néanmoins, la fabrication des maisons-miniatures 

en trois dimensions n’est pas exclue, quoique assez rare. Dans ce cas les enfants n’investissent 

pas l’espace délimité et s’intéressent plutôt à son aspect extérieur (Rossie 2008 : 344).

Une autre catégorie de jouets modelés est à mentionner. Des tables, des tabourets et des 

bancs, destinés à l’ameublement de la maison, sont souvent parmi les créations préférées des 

enfants. Fabriqués principalement par les filles, ces objets de formes variées et peu standardisées, 

constituent des éléments nécessaires au jeu de dinette, de poupées et de ménage. Les petites 

tables, dans la plupart des cas, sont circulaires à trois pieds, de diamètres divers. Les tabourets 

présentant des formes élémentaires sont assez répandus, tandis que les sièges –parfois à dossier 

(Rossie 2008 : 191)- apparaissent rarement. 

Restent la mangeoire et l’abreuvoir, qui prennent leur place dans les jeux relatifs aux 

animaux domestiques et à l’élevage et, ainsi, ils sont, plutôt, fabriqués par les garçons. De moins 

au moins confectionnées par les enfants, il s’agit d’auges oblongues où mange et boit le bétail. 

Aucune différence majeure ne peut être détectée entre les représentations miniaturisées de ces 

deux objets qui présentent des formes analogues. Le but ici est, encore une fois, d’imiter la forme 
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de constructions réelles.

1.5 Jouets inspirés par la technologie moderne

Une dernière catégorie de jouets apparue récemment, mérite d’être présentée. Elle comprend 

des objets de technologie moderne, traduction ludique inspirée du mode de vie occidentale (Tableau 

45). Les jouets de cet ensemble ne présentent qu’une cohérence rudimentaire étant donné que 

leur production a un caractère assez opportuniste et ponctuel, on dirait même anecdotique. Bien 

que la variabilité des types représentés soit impressionnante, la fréquence de leur fabrication est 

faible. Cependant, la terre argileuse n’est pas le matériau de préférence pour ce type de jouets, 

majoritairement faits en déchets de produits industriels, ce qui explique jusqu’à un certain point 

la particularité de la catégorie en question. 

Utilisés principalement dans des jeux de faire-semblant, ces jouets concernent surtout 

l’équipement moderne de la maison et l’appareillage électrique. Des frigos, des réfrigérateurs, 

bien évidemment des télévisions, des radios (Rossie 2013 : 248, fig. 299), des fours électriques, 

des  téléphones fixes  et  des  téléphones portables  (Rossie 2013  :  246-247),  sont  aussi  bien des 

créations des filles que des garçons. Ces derniers d’ailleurs, par vocation et par la nature même 

de leurs jeux, s’avèrent comme plus susceptibles d’adopter les nouveautés technologiques 

(cf. infra). Souvent, pour la construction de ces jouets d’autres types de matériaux viennent 

spontanément s’ajouter au corps argileux, à savoir des petits cailloux, des fragments de bois, des 

morceaux de plastique, des bouchons et, en gros, tout un éventail de matériaux de récupération. 

Ces matériaux sont choisis afin de matérialiser une partie ou un détail des objets représentés.

Enfin, des jouets inspirés par les transports quoique rares trouvent une place dans cette 

catégorie. Des voitures (Rossie 2013 : 164), des camions (Rossie 2013 : 179), des taxis (Rossie 

2013 : 123) faits en argile évoquent les formes des objets prototypes sans forcément chercher à 

reproduire leurs attributs fonctionnels même les plus élémentaires (p.ex. les roues de ces véhicules 

ne sont pas conçues pour pouvoir rouler). 

Tableau 45 Types de jouets fabriqués
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2  La fabrication des jouets

Pour la fabrication des jouets en argile, nous distinguons cinq opérations principales : le 

choix et la préparation de la pâte qui va être utilisée, le façonnage des objets, la décoration et 

en  général  le  traitement  et  la  finition  de  leur  surface  et,  finalement,  le  séchage  et  la  cuisson. 

Plusieurs de ces opérations peuvent se répéter pendant la fabrication d’un jouet, d’autres peuvent 

être  omises.  Plus  spécifiquement,  l’opération  de  séchage,  de  finition  (lissage  et  décor)  et  de 

cuisson sont souvent interchangeables. Par conséquent notre présentation ne transcrit pas les 

séquences exactes des opérations.

2.1 Choix de la terre et préparation de la pâte

L’argile est un matériau abondant au sud du Maroc, comme elle est pour la plus grande 

partie du pays. Un matériau, d’ailleurs, à portée de tout le monde, utilisé dans une large gamme 

d’activités, allant de la construction des maisons, jusqu’aux pratiques médicales234. Les enfants 

utilisent la terre argileuse qui se trouve à proximité de leurs habitats. Ce choix n’est pas seulement 

lié à l’interdiction de s’éloigner du village, mais aussi à la disponibilité de terre argileuse de qualité 

satisfaisante à proximité, voire même dans le village. Ainsi, les stratégies d’approvisionnement 

sont guidées par le besoin d’une « bonne terre », adaptée au modelage de jouets.

Les enfants ne se contentent pas d’utiliser n’importe quelle terre disponible dans leur 

environnement  immédiat,  mais  optent  pour  des  matériaux  aux  propriétés  spécifiques.  Ils  se 

montrent même très conscients des bénéfices qu’une terre argileuse appropriée peut avoir pour 

la confection de leurs jouets et cela à toute étape de leur production. Ils ont une vision globale 

de la chaîne opératoire, en anticipant les comportements possibles des argiles dans telle ou telle 

condition particulière, à tel ou tel stade de la fabrication. Ainsi, cette « vision d’ensemble » 

devient, par l’expérience, le critère principal qui guide le choix de la matière première.

Les enfants ont une connaissance empirique des matériaux. De leurs propriétés physico-

chimiques témoignent un certain nombre d’attributs diagnostiques qui demandent, pour qu’ils 

soient reconnus, la mobilisation de plusieurs sens. La vue, le toucher, ainsi que le goût participent 

à l’appréciation des qualités de la terre. En faisant appel à leurs sens, ainsi qu’à une « vue 

d’ensemble » de leur production, les enfants cherchent différents types de terre en fonction 

234 Selon Khadija Jariaa, les femmes enceintes avaient l’habitude de manger un peu de l’argile blanche (cf. infra) 
pour éviter de vomir. Cf. les travaux de Christophe Belzgaou au Maroc sur la géophagie (thèse en cours..)
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chaque fois de l’opération technique envisagée235. 

Le premiers trait caractéristique, facilement reconnaissable, est la couleur de la terre. Les 

enfants d’Ikènwen préféraient constamment la « terre blanche » (avza; Figure 84) à la « terre 

rouge » (hamri) pour le façonnage de leurs jouets. Cette terre argileuse, abondante dans la région, 

était utilisée principalement dans la fabrication des maisons. Elle a été choisie car elle présente 

une absorptivité plus importante236 que hamri, et utilisée ainsi surtout dans la confection des 

fours. La capacité de rétention de la terre argileuse est très appréciée car elle correspond à une 

meilleure teneur en eau, facteur très important pour sa plasticité. 

Le deuxième élément diagnostique est le goût. 

Souvent, quand la différenciation chromatique n’est 

pas  évidente,  ou  juste  pour  des  raisons  de  confirmation, 

les enfants goûtent la terre. Le goût salé constitue la 

différence entre les deux types de terre : hamri est bien 

salée alors que avza pas du tout. La présence des sels dans 

l’argile  ̶  probablement  la  cause  de  cette  salinité  ̶  modifie 

considérablement son comportement et ses propriétés. 

Premièrement, la terre salée nécessite davantage d’eau lors 

de sa mise en œuvre, à cause de la formation des agrégats 

poreux qui piègent l’eau. Si cette caractéristique n’est 

pas en soi un problème quand la préparation de la terre se 

produit lors de la période des pluies et l’eau est abondante, 

il y a, pourtant, d’autres conséquences indésirables ; après l’évaporation de l’eau la terre sera 

plus poreuse et donc moins résistante (Fontaine & Anger 2009, 178-179).

Les enfants semblent ignorer le rapport causal entre la présence du sel et les propriétés de 

la hamri. La terre n’est pas impropre parce qu’elle contient des sels, mais quand elle est salée. 

On est au cœur de la connaissance empirique dont le propre semble être que les qualités sensibles 

ne sont pas conçues comme expression des propriétés physico-chimiques237. La couleur et le 

235 A. O. Shepard souligne le manque des études portant sur les critères de choix d’argile de la part des potiers (cf. 
Shepard 1956 : 50)
236 Il serait peut-être utile de rappeler que les termes employés par les enfants ne sont pas du tout les mêmes. Des 
phrases comme « cette terre mange l’eau mieux que l’autre » correspondent, en l’occurrence, à une description de 
l’absorptivité de la terre argileuse. 
237  C.  Lévi-Strauss  définit  ainsi  la  connaissance  empirique  :  « On voit déjà (…) qu’au niveau de la perception 

Figure 84 Terre blanche (avza), Ikenwèn, 
région de Tiznit, 2015
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goût ne constituent pas les raisons pour lesquels avza est meilleure pour la confection des jouets, 

pourtant ils constituent les éléments d’identification du matériau, des indications de son identité, 

qui évoquent, quasi-implicitement, sa physionomie comportementale. 

Un troisième élément très apprécié par les enfants, est l’état hygrométrique de la terre. 

Sans exception, une avza déjà humide est toujours préférable (Figure 85). C’est pourquoi, 

d’ailleurs, la fabrication des jouets en argile, surtout des ustensiles dont la production à un 

caractère plus massif, est une activité saisonnière. Elle se déroule pendant la saison des pluies 

qui commence en octobre et peut se prolonger jusqu’en mai. Pendant cette période, l’avza bien 

humide est abondante. Tantôt sur les rivages des petites rivières saisonnières, les oueds, tantôt 

dans les puits d’extraction d’argile (agh’dé) remplis par l’eau de pluie, se procurer de la « bonne 

terre » pour les productions ludiques, n’a vraiment rien de compliqué. Pour y parvenir, les enfants 

mobilisent la vue aussi bien que le toucher. À part, donc, la localisation visuelle d’un endroit 

approprié, les enfants tâchent d’évaluer la qualité de la terre en la manipulant, en la frottant entre 

les doigts pour estimer si elle contient beaucoup d’inclusions et, en gros, si elle répond à leurs 

exigences. De plus, les enfants font preuve d’une préférence très nette en faveur de la terre 

trouvée dans des cavités et des bassins naturels, longtemps restée dans l’eau dormante. Plus la 

terre a absorbé de l’eau, mieux elle se comportera pendant les différentes étapes de la production 

(cf. infra). 

esthétique, le classement a sa vertu. D’autre part, et bien qu’il n’y ait pas de connexion nécessaire entre les qualités 
sensibles et les propriétés, il existe au moins un rapport de fait dans un grand nombre de cas, et la généralisation 
de ce rapport, même infondée en raison, peut être pendant très longtemps une opération payante, théoriquement 
et pratiquement […] pourtant, la nature est ainsi faite qu’il est plus rentable, pour la pensée et pour l’action, de 
procéder comme si un équivalence qui satisfait le sentiment esthétique correspondait ainsi à une réalité objective. 
Sans qu’il nous appartienne ici de rechercher pourquoi, il est probable que des espèces dotées de quelque caractère 
remarquable : forme, couleur ou odeur, ouvrent à l’observateur ce qu’on pourrait appeler un « droit de suite » : 
celui de postuler que les caractères visibles sont le signe de propriétés également singulières, mais cachées (Lévi-
Strauss 1962 : 24-25).

Figure 85 Fille malaxant la terre argileuse déjà humide à côté d’un oued (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 
2015). Photo de Khalija Jariaa



287

Or, les conditions climatiques ne sont pas toujours propices. Les enfants ont, parfois, 

besoin, pour différentes raisons, de jouer avec l’argile et de s’approvisionner en avza même 

quand la pluie n’est pas suffisante ou quand elle est complètement absente. Dans ce cas, l’absence 

d’eau devient vraiment un facteur inhibitif. Étant donnée sa rareté ordinaire, consumer de l’eau 

pour fabriquer des jouets en argile semble un luxe inconvenant. Ainsi, les enfants d’Ikènwen sont 

contraints de  recourir à des astuces, afin de se procurer  le  liquide précieux.  Juste un exemple 

pour mieux illustrer notre propos  : Les filles du village suivent une femme quelconque qui se 

dirige vers le puits pour tirer de l’eau. Tirant profit de cette opportunité, une des filles se dirige 

vers la femme et demande à boire de l’eau. La femme lui donne et la fille en faisant semblant de 

boire l’eau, assoiffée, elle la laisse couler sur le sol sans que la femme s’en aperçoive, bien 

entendu. Il arrive –quelqu’un l’a déjà éventuellement compris- que la terre autour du puits soit 

de l’avza. Néanmoins, la quantité de la terre acquise est infime.

Figure 86 Ramassage de la terre argileuse 
(Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)

Figure 87 Séparation des éléments grossiers 
par gravitation (Douar Ouaraben, région de 

Tiznit, 2013)

Figure 88 Tri manuel des éléments in-
désirables (Douar Ouaraben, région de 

Tiznit, 2013)

Figure 89 Broyage de la terre argileuse (Douar Ouaraben, ré-
gion de Tiznit, 2013)
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Au cas où ils arrivent à s’approvisionner une quantité d’eau un peu plus importante, les 

enfants déploient une technique de traitement de la terre argileuse, ramassée, sinon, à l’état sec. 

Les enfants ramassent la terre avec leurs mains dans des vieux contenants de récupération (Figure 

86). Ils tâchent que la terre soit assez friable et débarrassée des amas durs et des gros grains. Pour 

son épuration, ils la frottent entre leurs paumes en faisant des mouvements circulaires et ils la 

tamisent entre leurs mains afin d’éliminer les éléments les plus grossiers. Cette opération peut 

également se faire à l’aide d’un bassin. Dans ce cas, les enfants secouent le récipient avec des 

mouvements  circulaires,  afin  d’avoir  une  séparation  des  éléments  grossiers  par  gravitation 

(Figure 87). Un tri manuel peut, éventuellement, suivre pour l’élimination des coquillages ou des 

petits éléments indésirables (Figure 88). De temps en temps, les enfants trouvent ici ou là de 

vieux tamis qu’ils récupèrent, réparent en ajoutant les parties manquantes et, ensuite, réemploient 

afin de tamiser leur terre. Parfois, ils n’hésitent pas à broyer la terre entre leurs mains, afin de la 

rendre la plus fine possible (Figure 89).

Car, une terre fine, bien débarrassée des éléments gros et durs absorbe l’eau plus facilement 

et de manière plus homogène. Pour ce faire, les enfants mettent en place une technique inspirée 

par celle utilisée dans la peausserie, pour la conservation des peaux238. Ils creusent dans le sol une 

238 Une variante de la technique miswid fut tout probablement l’inspiration des enfants. Selon cette technique, utilisée 
pour l’élimination du poil, la peau fraiche est conservée dans un plastique, dans lequel s’ajoute une pâte constituée 
de farine, de sel, d’huile et d’eau (cf. Ibáñez et al. 2002 : 82). Sinon, on peut aussi envisager l’option du salage qui 

Figure 90 Pétrissage de la terre argileuse (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)
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fosse peu profonde et ils la revêtent d’un plastique qu’ils posent au fond. Dans cette cuvette ainsi 

formée, les enfants accumulent de la terre et en ajoutant de l’eau (aspersion ou imprégnation), 

commencent à la malaxer (Figure 90). Le malaxage se fait très méticuleusement et pour cela une 

certaine expérience et, surtout, une observation attentive de la préparation du pain, s’avèrent 

très utiles (cf. infra). Les enfants comprennent que la qualité de la pâte et, par conséquent, du 

produit fini dépend fortement de la qualité du « pétrissage »239. Une fois le pétrissage achevé, la 

pâte doit être enveloppée dans le plastique sur lequel elle a été posée et rester renfermée pendant 

2 à 3 jours. Pour que le plastique ne s’ouvre pas, les enfants y posent une grande pierre. Cette 

mise-en-repos de l’argile correspond à un pourrissement (maturation) élémentaire qui permet le 

tassement de la terre et l’optimisation de sa plasticité. Le plastique crée un environnement clos 

qui ne permet pas l’évaporation de l’humidité. Ainsi, l’eau intègre progressivement toutes les 

particules de la masse d’argile et son homogénéité est renforcée240. 

C’est pour toutes ces raisons que les enfants préfèrent fabriquer leurs jouets pendant la 

période des pluies. Les techniques décrites ci-dessus qui visent à une bonne hydratation de la 

terre argileuse  ̶ l’obtention de cette « juste argile » (Bachelard 1991 : 151)  ̶ prennent du temps 

et demandent de l’effort. Sinon les enfants reproduisent les qualités de la terre déjà hydratée, 

abondante pendant la période des pluies. Les enfants semblent concevoir le choix de la terre 

et la préparation de la pâte comme une seule procédure ou, du moins, comme deux activités 

indissociables. C’est, d’ailleurs, la raison pour laquelle nous avons choisi de les présenter, nous 

aussi, comme un ensemble. Au bout du compte, la terre humide, longtemps trempée dans l’eau 

est, aussi, une terre partiellement traitée. Par « terre appropriée » il faut, finalement, entendre non 

seulement un matériau ayant certaines propriétés physico-chimiques, mais aussi une terre qui est, 

autant que possible, déjà prête à être façonnée241. 

consiste à passer une couche de sel de mine grossier sur la peau. Cette dernière est, ensuite, stockée en piles de sorte 
que la fente aille vers le centre de manière à faciliter la retenue de la saumure, et de ce fait la conservation. En tout 
cas, comme on le verra par la suite, c’est justement cet « enveloppement » qui semble inspirer les enfants.
239 Pour cette analogie entre la préparation de la pâte à pain et celle de la pâte d’argile cf. aussi D’Anna et al. 2011 : 
13.
240 Pour le pourrissage cf. Blondel 2014 : 112-113, Rye 1981 : 39, Shepard 1956 : 52.
241 On se souvient, à ce propos, les paroles de Gaston Bachelard « il semble qu’on puisse affirmer, dans le règne 
de l’imagination matérielle, l’existence d’un véritable prototype de la pâte imaginaire. Dans l’imagination de 
chacun de nous existe l’image matérielle d’une pâte idéale, une parfaite synthèse de résistance et de souplesse, un 
merveilleux équilibre des forces qui acceptent et des forces qui refusent. » (Bachelard 1982 : 77). C’est justement 
cette pâte imaginaire, cette pâte idéale qui est, donc, recherchée par les enfants par le biais des différentes stratégies 
d’approvisionnement.
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Il en découle que l’état de la matière constitue un critère aussi important que la matière 

elle-même. Une remarque qui rend, d’emblée, compréhensible le fait qu’à part avza et hamri, les 

enfants distinguent encore deux types de terre, qui ne correspondent pas, pourtant, à des argiles 

géologiquement différentes, mais à des états différents de ces-mêmes argiles. Cette classification 

est associée aux différentes finalités fonctionnelles de ces argiles.

Les enfants ont besoin d’une argile extrêmement fine et épurée, afin de réparer les fissures 

dues  au  séchage  ou  bien,  juste  pour  enduire  et  ré-humidifier  la  surface  d’une  pièce  avant  sa 

décoration (cf. infra). Il n’y a que deux terres qui présentent les propriétés nécessaires : la terre 

dite « couscous de fourmi » (Figure 91) et la terre dite « cassée » (Figure 92). Concernant la 

première, il s’agit de la terre qu’on trouve autour des fourmilières souvent en forme de très petits 

mottes,  de  granulométrie  très  fine  et  bien  nettoyée  par  l’action  des  fourmis242. Les enfants 

collectent ces « grains » et en ajoutant de l’eau, ils préparent une dilution d’argile, un genre de 

barbotine plus ou moins consistante qu’ils vont appliquer sur la pièce. Au cas où le « couscous 

de fourmi » manque, c’est la « terre cassée » qui la remplaçe. Quant à elle, et comme son nom 

l’indique, il s’agit de morceaux d’une terre fissurée suite au séchage des dilutions argileuses, qui 

a déjà subi un tri granulométrique par décantation naturelle243. Sédiments trouvés sur les berges 

des oueds, dans des cuvettes naturelles, ces morceaux de terre d’une granulométrie extrêmement 

fine contiennent des granules de mica, qui  les  font briller  sous  le  soleil  et qui permettent aux 

enfants d’identifier ce type de terre. Cette brillance est d’ailleurs fort appréciée par les enfants. 

Souvent, les enfants essaient de nettoyer le mieux possible le sable ou d’autres détritus qui se 

trouvent collés sur la surface inférieure de ces morceaux de terre argileuse. Les morceaux sont 

242 L’utilisation de la terre de fourmilière/termitière est déjà mentionnée dans le registre ethnoarchéologique (cf. 
Diop 2000)
243 Cf. Rye 1981: 36-37

Figure 91 Couscous de fourmi (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)
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ensuite ramassés et subissent le même traitement que le « couscous de fourmi » afin d’obtenir ce 

type d’enduit extrêmement utile pour la réparation secondaire et l’engobage des jouets.

2.2 Façonnage

2.2.1 Les techniques du façonnage et l’assemblage des éléments constitutifs

Les techniques de façonnage de la petite plastique de l’Anti-Atlas ne sont guère variées. 

La mise en forme de ces jouets quel que soit leur type, se fait par modelage à la base des séquences 

d’opérations temporellement rapprochées. La main agit directement sur l’argile en employant une 

série des gestes (pressions, étirement, pincement, amincissement, creusement) pour l’obtention 

de la forme désirée (Figure 93 & Figure 94). Plus rarement, on peut observer pour certains objets 

un façonnage par moulage. Les deux techniques sont utilisées de manière indépendante pour la 

construction des différentes parties d’un objet. Ainsi, elles peuvent être employées toutes les 

deux dans la fabrication d’un seul jouet. Dans ce cas on parle d’une technique mixte. 

Concernant le modelage, on arrive à distinguer deux méthodes différentes : le modelage 

sur motte et le modelage sur âme. Le modelage sur motte consiste en un modelage en plein, la pâte 

étant façonnée selon la forme souhaitée244. Pour le modelage sur âme, il s’agit des jouets ou, plus 

souvent des parties des pièces, façonnées autour d’un noyau, (principalement des branchettes; 

Figure 95). À l’instar des techniques, les deux méthodes de modelage peuvent se combiner pour 

la fabrication des différentes parties du jouet.

Dans le cas où l’objet fabriqué est constitué des plusieurs parties (cf. infra) chaque partie 

est façonnée séparément. Souvent, un ébauchage de chaque élément constitutif peut précéder 

l’assemblage. Dans ce cas, la partie prendra sa forme finale une fois qu’elle « joindra » la structure

244 Pour une définition du modelage et de ces méthodes d’application on s’est basé sur Caubet 2009 : 47, Caubet et 
al. 1998 : 37 et 101, Yon 1981, s.v. « modelage », « modeler ».

Figure 92 Terre « cassée » (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013) 
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a. Modelage du tronc central b. Application des seins

c. Préfaçonnage de la jambe d. Assemblage de la jambe à l’aide d’un tenon

e. Application de la ventre

Figure 93 Façonnage de poupée en argile (A), Douar 
Ouaraben, région de Tiznit, 2016

f. Assemblage de la tête à l’aide d’un tenon
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g. Assemblage du bras h. Indication des détails à l’aide d’une branchette

i. Préparation de la chevelure (feuille de roseau) j. Traitement la feuille de roseau

k. Jonction de la chevelure l. Poupée féminine

Figure 94 Façonnage de poupée en argile (B), Douar 
Ouaraben, région de Tiznit, 2016
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finale. Un assemblage des éléments constitutifs est, en tout cas, nécessaire. Cette opération peut 

se faire progressivement, au fur et à mesure du façonnage des différentes parties de l’objet ou 

bien en une seule fois, du moment que tous les éléments constitutifs sont déjà façonnés ou, au 

moins, ébauchés.

Nous pouvons distinguer deux procédés de jonction des parties : par simple assemblage 

par adhésion ou bien par l’emploi de tenons. Selon le premier procédé, les éléments pré-façonnés 

ou  ébauchés  indépendamment,  sont  collés  entre  eux.  L’emploi  de  barbotine  afin  d’améliorer 

l’adhésion des pièces est assez courante. Sinon, la jonction des parties par simple pression est 

la façon majoritairement choisie. Cette variante concerne plutôt les parties de taille réduite, à 

savoir les éléments de garnissage (cheveux, anses etc.). Selon le deuxième procédé, les éléments 

Figure 95 Modelage sur âme d’un pilon de mortier (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)
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sont agencés à l’aide des tenons. Cette solution offre à l’objet, vraisemblablement, une meilleure 

cohésion. Les tenons sont principalement des petites branchettes, bien que l’utilisation des tenons 

en d’autres matériaux (métal) ne soit pas exclue.

La série exacte selon laquelle les éléments constitutifs vont se réunir n’est pas standardisée. 

À part le cas où une partie doit se superposer à une autre ou bien quand l’existence d’une pièce 

est requise pour l’ajout d’une autre, l’ordre d’agencement est, en règle générale, régi par une 

grande liberté. Éventuellement, un renforcement des points de jonction est ensuite effectué. Dans 

ce cas, des petits morceaux de pâte sont ajoutés au niveau des jonctions entre les différentes 

parties, opération couramment suivie par un lissage ponctuel, afin de faire disparaitre les traces 

de jonction245.

La technique du moulage n’est utilisée 

que ponctuellement. Nous ne l’avons observée 

que pour la fabrication du corps principal du 

petit et du grand four à pain. Pour le premier 

un roseau ou une petite branche sert de moule 

alors que pour le deuxième un sac en plastique 

rempli en terre (Rossie 2008 : 219) ou bien un 

amas des cailloux, jouent ce même rôle (Figure 

96).

 L’emploi d’outils spécifiques n’est pas courant dans le façonnage des jouets, les doigts et 

les mains étant les principaux moyens de travail (Fassoulas et al. sous presse). Toutefois, certains 

outils très élémentaires comme des branchettes ou des cailloux peuvent, éventuellement, être 

utilisés de manière spontanée, surtout pour les détails anatomiques (p.ex. nombril, seins), les 

traits de visage, des éléments de la construction (p.ex. orifice d’alimentation pour le moulin à bras, 

trou d’aération pour le four) ou bien pour les motifs décoratifs incisés. Aucune différence entre 

les fragments de bois très simples utilisés comme outils et les branchettes utilisées comme tenons 

pour la jonction des différentes parties de l’objet ou bien, encore, comme « infrastructure » pour 

le modelage sur âme, n’existe. C’est d’ailleurs, justement, pour cette raison que ces « outils » 

peuvent se transformer en parties du jouet (p.ex. manche pour les moulins) et y être incorporés 

(Figure 97).

245 Procédure ressemblant au réparage cf. Blondel 2014 : 156.

Figure 96 Façonnage par moulage d’un four domestique 
(Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)
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2.2.2 La forme, la partonomie et la conception du jouet 

Le processus de la fabrication d’un jouet est en même temps un processus de 

miniaturisation d’un objet ou d’un être réel. La relation entre le réel et le miniaturisé est, comme 

on va voir, déterminante et nécessite de la part des enfants une interprétation du monde, à savoir 

une compréhension de la forme à reproduire. Cette compréhension renvoie forcément à une 

partonomie particulière et par cela nous entendons, justement, la conception de la forme d’un 

objet par son fabricant (cf. note 172).

Nous comprenons peut-être d’emblée combien la conception de la forme des objets est 

déterminante pour leur reproduction miniaturisée. Un objet peut être « déchiffré » de différentes 

manières par les enfants modeleurs et ainsi, être fabriqué selon des séquences opérationnelles 

variées. Or ce rapport entre la conception de la forme et la séquence de fabrication de l’objet 

n’est pas univoque. Souvent, l’enfant est « dirigé » par les contraintes de la matière ou par ses 

propres compétences techniques, à savoir par l’activité de faire proprement dit. Ainsi, la 

fabrication d’un jouet résulte d’un rapport dialectique entre la conception partonomique de 

l’objet (ou de l’être) qui sert de modèle et le processus de fabrication lui-même.

La multitude typologique des objets représentés 

rend  d’autant  plus  difficile  l’accès  aux  modalités  de 

la partonomie des jouets fabriqués par les enfants. 

Toutefois, nous avons quelques observations à faire 

sur ce point : Quant aux animaux quadrupèdes et aux 

humains, les enfants semblent distinguer de manière 

régulière six parties constitutives, c’est-à-dire le tronc 

du corps qui est, dans la majorité des cas, modelé 

en premier, les quatre membres et la tête. La queue 

peut, éventuellement, aussi représenter une septième 

partie de la construction. Ainsi, les fabricants fondent 

effectivement leur partonomie sur une anatomie 

simplifiée des êtres, plus précisément sur l’articulation 

des principales parties du corps. Quant aux oiseaux, 

aux serpents, aux insectes et aux poissons, nous rencontrons, éventuellement, des partonomies 

plus simples, mais on peut dire que, de manière générale, ils suivent la même norme. 

Les ustensiles représentent le cas le plus complexe. Le couvercle d’un tajine peut être 

Figure 97 Une branchette utilisée comme outil 
devient une manche (Douar Ouaraben, région 

de Tiznit, 2016)
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modelé en un seul ou bien en deux morceaux d’argile, ainsi que la meule courante d’un moulin à 

farine. Il y a, pourtant, certaines normes qui semblent régir la conception de ces objets : plus les 

dimensions de l’ustensile sont réduites plus sa partonomie est simple. Les petits pots, les coupes, 

les verres à boire ou les cuillères sont toujours fabriqués en une seule pièce, sur une seule motte 

d’argile. Or, pour ce qui concerne les plus grands ustensiles, une fabrication en plusieurs pièces 

distinctes est assez souvent observée, sans qu’une conception simple soit, toutefois, exclue.

Deuxièmement, un certain rapport entre les parties constitutives des objets réels et celles 

des objets miniaturisés semble exister. Les anses -et parfois les cols ou les déversoirs- sont 

façonnés séparément et appliqués ensuite sur le corps principal du jouet, comme pour l’objet 

réel. Quelqu’un pourrait, éventuellement, se demander si cette partonomie ne résulte pas d’une 

imitation aussi de la fabrication et pas juste de la forme de l’objet. En effet, que le façonnage du 

corps soit suivi dans les deux cas (réel et miniature) par un garnissage, n’a rien d’hasardeux ou 

d’étrange. Il peut même s’expliquer si on considère la fabrication des jouets et la fabrication des 

objets réels comme faisant partie intégrante du même système technique. Cela forme d’ailleurs 

le milieu dans lequel les enfants « baignent » prenant progressivement connaissance d’une 

multitude de techniques interdépendantes. C’est dans ce cadre, d’une reproduction consciente ou 

inconsciente des différentes techniques observées qu’il fallait, donc, aborder le phénomène246. 

Ainsi, la fabrication du four selon la technique du moulage (cf. supra), n’est rien d’autre qu’une 

imitation intentionnelle de la technique de construction des vrais fours à pain. Dans ce cas la 

conception de l’objet n’est pas une interprétation de la forme, mais de l’objet en tant qu’ensemble 

techno-morphologique cohérent. Or, considérer que la reproduction miniaturisée des objets réels 

suit, de manière générale, les étapes de fabrication de ces derniers, est sans doute excessif.

Mais malgré le lien fort entre la partonomie et la séquence d’opération, aucun rapport 

direct entre la partonomie et les méthodes du modelage employées n’a été observé. Les parties 

des objets sont majoritairement faites par modelage sur motte. La méthode du modelage sur âme 

n’est choisie que de manière sporadique, surtout lorsque le façonnage vise à la représentation 

des parties à la fois longues et fines (p.ex. la pelle du four; Figure 98). Ce qui semble, cependant, 

notable est l’unité perçue entre le type d’objet, sa partonomie et la séquence des gestes, exprimée, 

surtout, au niveau personnel. Autrement dit, la façon selon laquelle un enfant conçoit et met en 

place la représentation d’un objet en miniature semble plus ou moins fixe pour un type d’objet. 

246 Cf. note 211
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Voir un enfant « osciller » entre les différentes conceptions pour un même type d’objet est 

un phénomène rare imputé, en outre, plutôt à un manque d’expérience et à l’indétermination 

consécutive. Bien que la séquence des opérations de façonnage des jouets soit peu standardisée 

et assez flexible sur le plan général, une certaine standardisation de la gestuelle s’observe sur le 

plan personnel. Cette standardisation –toujours relative– conçue comme unité intrinsèque entre 

le  type,  la  technique et  la conception, varie significativement selon  l’expérience,  l’aptitude de 

l’enfant ou encore son implication et son envie du moment.

Figure 98 Modelage sur âme d’une pelle du four (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016) 
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2.3 Traitement de surface et décor

Le traitement de la surface d’un jouet est un ouvrage de longue haleine. Il s’agit d’une 

opération à plusieurs étapes pas forcement régulières, dont certaines sont « imbriquées » ou, 

mieux, « diluées » au sein d’autres opérations de fabrication. Nous observons d’emblée que les 

gestes du façonnage sont souvent accompagnés d’un lissage ponctuel, plus ou moins poussé 

selon le cas. Il s’agit, alors, d’un lissage progressif, uniquement à la main, sans l’aide d’outils, 

qui vise à effacer les irrégularités de la surface et à l’égaliser. Lors de cette opération graduelle, 

l’humidification répétitive de la surface semble nécessaire. L’objet peut, éventuellement, subir 

un lissage plus soigné une fois achevé, que ses parties constitutives soient bien assemblées et 

son garnissage terminé. Ce lissage « secondaire » s’observe plutôt dans le cas où l’objet dispose 

une forme discontinue et donc un assemblage ou, au moins, un garnissage sont requis. Toutefois, 

l’opération plurielle du lissage n’a pas pris fin. Comme on le verra par la suite, une égalisation 

de la surface, parfois aussi prononcée que la première, s’effectue lors de l’enrobage de l’objet ou 

même pendant sa décoration ̶ deux opérations qui peuvent, d’ailleurs, elles aussi, coexister. Une 

fois de plus, le jouet est lissé à la main.

Le traitement de la surface concerne principalement ses parties « visibles ». Par 

conséquent, les bases, les faces « aveugles » des objets (p.ex. l’envers d’une table) ou bien les 

parties difficilement accessibles (p.ex.  fonds de vases  trop étroits,  faces  intérieures des anses) 

sont souvent laissées sans traitement quelconque. Ensuite, chaque type de traitement intervient 

différemment sur la surface, tantôt sur des parties plus larges, tantôt sur des parties plus restreintes. 

L’ordre de succession de ces différentes opérations n’est ni fixe ni toujours prédéfini. En outre, 

il  s’agit d’opérations  souvent  interchangeables confirmant,  ainsi,  encore une  fois,  le caractère 

flexible de la fabrication des jouets.

2.3.1 Engobage et réparations secondaires

Juste  après  leur  façonnage,  les figurines  sont mises  à  sécher dans un endroit  ombragé. 

Lors de ce processus les objets rétrécissent et éventuellement leur surface se fissure (cf. infra). 

Ainsi, les enfants tâchent de réparer les jouets endommagés et de corriger la surface altérée. Pour 

ce faire, les jeunes modeleurs préparent une dilution argileuse à base des types de terre 

extrêmement fins et épurés247. Ils appliquent, ensuite, cet engobe en couche sur chaque pièce de 

247 Pour une description du processus d’approvisionnement de ce type de terres fines (« couscous de fourmi » et terre 
« cassée ») cf. supra.
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sorte  que  les  fissures,  craquelures  ou  autres  dégâts  dus  au  séchage,  s’effacent  (Figure  99). 

Cependant, ce traitement ne concerne pas, exclusivement, les objets endommagés, mais aussi 

toutes les pièces censées être, par la suite, décorées. C’est pourquoi, d’ailleurs, que l’engobage 

ne se limite pas au niveau des fractures, mais est appliqué de façon plus étendue sur la surface, 

et revêt souvent l’intégralité de la pièce. 

Le rôle de cette opération est double, son but n’étant pas juste de réparer les pièces 

fracturées, mais aussi de réhydrater et de préparer la surface pour le décor. Sur cette surface 

relativement humide les couleurs vont, par la suite, adhérer et le décor va être incisé. Dans le cas 

où le décor a lieu après la cuisson (cf. infra), l’engobage sert exclusivement comme réparation 

et peut, effectivement, se limiter à « boucher », en quelque sorte, les fissures provoquées par le 

séchage.

2.3.2 Décor

Tous les jouets ne sont pas décorés de la même façon; la majorité, d’ailleurs, ne l’est 

nullement. L’appareillage des tâches ménagères et les meubles sont parmi les jouets les plus 

couramment décorés, tandis que les animaux le sont très rarement (cf. aussi Rossie 2005c : 55). 

Deux types de décor peuvent être distingués : le décor peint et le décor incisé. Les deux types 

Figure 99 Réparation d’un ustensile à l’aide d’une dilution argileuse faite par le «couscous de fourmi» 
(Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2013)
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ne s’excluent pas, mais peuvent très bien coexister sur la même pièce. Aucun lien entre le type 

d’objet et le type de décor n’a été observé. Cependant, jamais un décor incisé n’a été observé 

sur les poupées ou les animaux-jouets. Cette absence pourrait, éventuellement, s’expliquer par 

la  rareté du décor sur ces deux  types de  jouets,  sans  revêtir des significations particulières. À 

noter que les traits de visage ne sont pas considérés comme un décor. Souvent, toutefois, le décor 

d’une poupée, le plus souvent féminine, se résume à la réalisation d’un maquillage qui vient, 

forcément, se « superposer » aux traits de visage préalablement incisés (yeux, lèvres, etc.). La 

préférence du décor peint est manifeste. Les enfants optent clairement pour ce type de décor à la 

fois pour des raisons esthétiques et imitatives, car les objets réels qui leurs servent de modèles, 

quand ils sont décorés, sont dans leur écrasante majorité peints. 

a. Le décor peint : Préparation et application des couleurs

Quel que soit le type des jouets, toutes les couleurs sont préparées selon les mêmes 

procédures. Si tous les types de jouets ne sont pas forcément décorés au même moment248, les 

chaînes opératoires de production des couleurs sont les mêmes. Ces opérations témoignent 

d’un  investissement  technique  important, un  investissement en  temps aussi significatif et bien 

évidemment d’une connaissance profonde des matériaux utilisés. Les enfants se montrent, encore 

une fois, capable d’exploiter de manière créative un large territoire autour de leurs villages et 

de mettre en place des stratégies  techniques assez sophistiquées. Ce sont  surtout  les filles qui 

s’occupent, le plus souvent, de la fabrication. Phénomène notable mais, néanmoins, tout à fait 

compréhensible étant donné que la production des ustensiles-jouets, le type de jouet le plus 

couramment décoré, est une affaire des filles.

Pour la fabrication des couleurs, les fabricants utilisent un grand éventail de matériaux 

naturels, à savoir des plantes, des fleurs ou des sous-produits domestiques. En ce qui concerne 

les ustensiles-jouets, le choix de la couleur n’est pas uniquement dicté par l’esthétique, mais 

aussi par les connotations sociales de chaque couleur (Fassoulas et al. sous presse). Ainsi, nous 

pouvons distinguer deux grandes catégories des couleurs : celles correspondant à des ustensiles 

de femmes riches et à ceux des femmes pauvres. Il y a, éventuellement, une troisième catégorie, 

intermédiaire, à laquelle appartiennent les couleurs utilisées aussi bien pour les femmes pauvres 

que riches. Quant aux poupées, aux animaux-jouets, aux meubles et aux autres reproductions 

248 Cf. infra pour les différences dans la production des types de jouets.
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miniaturisées, les couleurs s’appliquent de manière plus libre et spontanée, quoique limitée. Les 

couleurs les plus souvent fabriquées sont : le noir, le blanc, le gris, le vert, le rouge, le jaune249. 

Cependant, des couleurs comme le bleu, le violet ou l’orange font, occasionnellement, partie de 

la palette enfantine. 

• Le noir

La couleur noire est utilisée pour peindre les ustensiles qui se mettent sur le feu, comme 

le tajine, la bouilloire et la poêle. Avant tout, il faut le souligner, le noir est une couleur, souvent, 

à éviter. Et cela surtout à cause de son caractère salissant, car pour la décoration en noir les 

enfants utilisent, toujours, du charbon. Se procurer du charbon n’a rien de compliqué. Trouvés, 

notamment, à côté des fours ou bien dans les braseros, les charbons sont à portée de tout le 

monde. Il y a trois modes principaux de décoration du jouet en noir. Le première ressemble 

beaucoup à la technique du fusain, utilisé actuellement dans le dessin artistique pour la réalisation 

d’une esquisse (Figure 100). Il consiste, pour l’essentiel, à utiliser un simple morceau de charbon 

pour tracer des motifs linéaires sur une surface déjà sèche avant ou bien après la cuisson de la 

pièce. Souvent, les doigts peuvent intervenir pour remplir des formes dessinées.

Or, c’est la deuxième voie, relativement plus complexe, qui est plus fréquemment choisie. 

Le  charbon  doit  être  très  finement  broyé  et  pour  cela  un  galet  est  indispensable.  Les  enfants 

cherchent des galets appropriés à côté des petites rivières, n’hésitant pas à consacrer même des 

heures afin de trouver les galets adaptés. Le galet doit être légèrement concave, de granulométrie 

fine  et  d’une  surface  pas  trop  rugueuse,  du même  type  que  celui  utilisé  par  les  femmes  pour 

broyer  le minéral  afin  de  fabriquer  du  khôl, pour le maquillage des yeux. La recherche d’un 

249 Pour la fabrication des couleurs cf. aussi Fassoulas et al. sous presse.

Figure 100 Décoration en noir (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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support lisse est intimement liée à la matière broyée, le charbon, qui est très tendre. La surface 

homogène et lisse de la pierre a l’avantage de produire à son tour une poudre très fine et homogène 

(Figure  101).  Ensuite,  les  enfants  tamisent  la  poudre  pour  obtenir  la  fraction  la  plus  fine  du 

charbon. S’ils ne trouvent pas dans les ordures ou à la maison un vieux tamis qu’ils peuvent 

récupérer, le foulard d’une des filles est employé, de préférence un foulard en fils synthétiques 

car autrement la poudre reste attachée au tissu.

Cette poudre de charbon doit être appliquée sur l’objet avant le séchage et, 

vraisemblablement, avant la cuisson, quand les jouets sont encore humides. C’est la raison pour 

laquelle cette opération si elle ne coïncide pas avec l’engobage et l’humidification consécutive 

de la surface, au moins elle les suit de très près. Ainsi, la poudre obtenue peut être appliquée sur 

le jouet selon deux méthodes assez proches et souvent complémentaires. Selon la première, les 

pièces sont plongées, une par une, dans un récipient en plastique contenant la poudre de charbon. 

Les enfants tournent la pièce immergée dans la poudre jusqu’à ce que l’humidité de l’argile 

disparaisse. En revanche, selon la deuxième méthode, les ustensiles sont saupoudrés avec cette 

même poudre. Dans les deux cas, pour que la poudre noire s’infiltre bien, ils la tamponnent avec 

un tissu. Ces ustensiles noirs sont ensuite posés sur une pierre plate et le moment venu, ils sont 

introduits dans le four (Figure 102). 

Toutefois, un troisième mode de décoration peut être appliqué. En ajoutant un peu d’eau 

sur la poudre, les enfants obtiennent un liquide graisseux -parfois comparé explicitement à la 

pâte de henné- qu’ils l’appliquent à l’aide d’un pinceau (cf. infra) sur une surface sèche. Ce type 

de décor, utilisé surtout pour la réalisation des motifs peut être effectué à la fois avant ou après 

la cuisson.

Figure 101 Poudre noire du charbon (Douar Ouaraben, 
région de Tiznit, 2013)

Figure 102 Four décoré en noir (Douar Ouaraben, ré-
gion de Tiznit, 2016)
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• Le blanc

Ce sont principalement les ustensiles les 

plus humbles qui sont peints en blanc, car le 

blanc dénote des femmes pauvres. Nous pouvons 

distinguer plusieurs modes de production de 

cette couleur, correspondant à des séquences 

opérationnelles très différentes : Quant à la 

première, elle correspond à la même procédure 

que celle employée pour l’obtention de la poudre 

noire. Nous avons, alors, besoin d’un galet concave tel qu’il est décrit ci-dessus. Certes, le même 

galet peut, éventuellement, être utilisé pour les deux couleurs, du moment qu’il est nettoyé. À la 

place du charbon les enfants utilisent de la chaux, matériau facilement accessible puisque dans le 

passé, il était employé pour enduire les maisons. La chaux est broyée et tamisée dans un premier 

temps, ensuite la poudre blanche produite est appliquée sur la surface humide du jouet. 

Les autres processus sont fondés sur l’extraction de la couleur blanche à partir des fleurs 

homochromes. Ainsi, les enfants cueillent des petites fleurs blanches comme la tzzeladar (Figure 

103)250, aux alentours du village et ensuite se mettent à préparer une poudre avec. Pour faire cela, 

il y a deux conditions de base : premièrement, les pétales des fleurs doivent se séparer du pédicelle 

une  fois  les  fleurs  préalablement  séchées  sous  l’ombre. Quant  à  la  deuxième,  elle  consiste  à 

confectionner une râpe improvisée à deux pièces. Nous avons observé deux façons de la 

construire, chaque façon correspondant à un type de râpe différent et, par conséquent, à un type 

de manipulation. Selon la première, les enfants récupèrent une grande boîte de sardines et une 

boîte de thon ronde. Avec un clou, ils créent des trous d’un diamètre de quelques millimètres 

dans le fond de la grande boîte. Les bords abrasifs des trous se situent à la surface externe de 

cette boîte. Des trous sont aussi perforés dans le fond de la boîte ronde mais cette fois de 

l’extérieur vers l’intérieur afin que la main ne se blesse pas lors de la manipulation. Ensuite ils 

prennent la grande boîte dans la paume de la main avec le fond troué qui sert de râpe. Une fois 

la boîte ronde bien remplie de morceaux des pétales secs, l’enfant prend cette boîte ronde dans 

sa main avec le fond troué vers la paume, et frotte les pétales de manière énergique le long de la 

râpe qu’il tient dans l’autre main.

Selon la deuxième façon, les enfants utilisent deux boîtes de sardines vides (Figure 104). 

250 Plante à fleurs blanches qui fleurit de février à avril. 

Figure 103 Tzzeladar

Figure 104 Fabrication d’une râpe improvisée à deux pieces (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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• Le blanc

Ce sont principalement les ustensiles les 

plus humbles qui sont peints en blanc, car le 

blanc dénote des femmes pauvres. Nous pouvons 

distinguer plusieurs modes de production de 

cette couleur, correspondant à des séquences 

opérationnelles très différentes : Quant à la 

première, elle correspond à la même procédure 

que celle employée pour l’obtention de la poudre 

noire. Nous avons, alors, besoin d’un galet concave tel qu’il est décrit ci-dessus. Certes, le même 

galet peut, éventuellement, être utilisé pour les deux couleurs, du moment qu’il est nettoyé. À la 

place du charbon les enfants utilisent de la chaux, matériau facilement accessible puisque dans le 

passé, il était employé pour enduire les maisons. La chaux est broyée et tamisée dans un premier 

temps, ensuite la poudre blanche produite est appliquée sur la surface humide du jouet. 

Les autres processus sont fondés sur l’extraction de la couleur blanche à partir des fleurs 

homochromes. Ainsi, les enfants cueillent des petites fleurs blanches comme la tzzeladar (Figure 

103)250, aux alentours du village et ensuite se mettent à préparer une poudre avec. Pour faire cela, 

il y a deux conditions de base : premièrement, les pétales des fleurs doivent se séparer du pédicelle 

une  fois  les  fleurs  préalablement  séchées  sous  l’ombre. Quant  à  la  deuxième,  elle  consiste  à 

confectionner une râpe improvisée à deux pièces. Nous avons observé deux façons de la 

construire, chaque façon correspondant à un type de râpe différent et, par conséquent, à un type 

de manipulation. Selon la première, les enfants récupèrent une grande boîte de sardines et une 

boîte de thon ronde. Avec un clou, ils créent des trous d’un diamètre de quelques millimètres 

dans le fond de la grande boîte. Les bords abrasifs des trous se situent à la surface externe de 

cette boîte. Des trous sont aussi perforés dans le fond de la boîte ronde mais cette fois de 

l’extérieur vers l’intérieur afin que la main ne se blesse pas lors de la manipulation. Ensuite ils 

prennent la grande boîte dans la paume de la main avec le fond troué qui sert de râpe. Une fois 

la boîte ronde bien remplie de morceaux des pétales secs, l’enfant prend cette boîte ronde dans 

sa main avec le fond troué vers la paume, et frotte les pétales de manière énergique le long de la 

râpe qu’il tient dans l’autre main.

Selon la deuxième façon, les enfants utilisent deux boîtes de sardines vides (Figure 104). 

250 Plante à fleurs blanches qui fleurit de février à avril. 

Figure 103 Tzzeladar

Figure 104 Fabrication d’une râpe improvisée à deux pieces (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)

Comme dans le cas précédent, ils font des trous dans le fond de chaque boîte. Ces trous sont de 

différentes tailles dans un effort d’imiter les vraies râpes de cuisine. Puis, les deux boîtes trouées 

se posent l’une contre l’autre de sorte que leurs faces abrasives se touchent. Les enfants posent 

des petits morceaux des pétales secs entre les deux boîtes et, encore une fois, un frottement agité 

de deux pièces de la râpe démarre. Souvent, deux enfants peuvent collaborer pour cette tâche, 

l’un frottant sans cesse la râpe, l’autre jetant des morceaux de pétales entre les deux boîtes. Ainsi, 

dans tous les cas, ils créent une poudre blanche assez fine qu’ils récupèrent sur un plastique posé 

préalablement en-dessous des boîtes. Cette poudre peut être directement ajoutée sur une surface 

humide juste après l’engobage ou servir de base pour la préparation d’un liquide graisseux blanc, 

comme décrit pour le noir (cf. supra).

• Le gris

Le gris est la couleur utilisée par les enfants essentiellement les filles, pour indiquer des 

ustensiles modestes, quel que soit le statut de leur propriétaire, femme riche ou pauvre. Pour
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la fabrication de la couleur grise, nous pou-

vons distinguer deux modes différents, libre-

ment utilisés, en fonction des disponibilités en 

matériaux. Le premier mode largement préfé-

ré, emploie la plante ifzi (Figure 105)251 qui 

subit un traitement du même type que la plante 

tzzeladar pour la fabrication de la couleur 

blanche, comme décrit ci-dessus. Cette plante 

est, donc, ramassée et laissée à sécher à 

l’ombre. Les enfants épluchent la tige et les 

feuilles en cueillant méticuleusement les élé-

ments duveteux qui vont ensuite être râpés 

avec la râpe improvisée en boîtes de sardines 

(cf. supra; Figure 106 & Figure 107). Ainsi, 

ils collectent la poudre grise produite par le 

râpage dans un récipient quelconque et l’ap-

pliquent sur le jouet tout comme les poudres 

noire et blanche, selon les deux modes décrits 

précédemment (cf. supra).

Faute d’ifzi, une autre option pour la préparation de la 

couleur grise est adoptée. Les cendres du four à pain semblent 

être un matériau idéal au vu de leurs propriétés physiques 

(nature poudreuse, couleur grise etc.). L’opération de 

préparation a lieu après la cuisson des jouets et lorsqu’ils 

sont encore bien chauds. Pour pouvoir sortir du four les 

pièces cuites, les enfants se protègent les mains avec des 

morceaux de carton ou des tissus humides. Dans un grand tas 

de cendres froides, plusieurs jouets juste sortis du four sont 

immergés l’un après l’autre. L’enfant, donc, entend la 

251  Plante  à  fleur  blanche  qui  fleurit  seulement  en  avril,  utilisée  largement  pour  ses  propriétés  thérapeutiques.  Il 
s’agit, probablement, de la plante herbacée marrube blanc (marrubium vulgare) de la famille des lamiaceae.

Figure 105 Ifzi

Figure 106 Râpage des feuilles d’ifzi (Douar Ouaraben, 
région de Tiznit, 2016)

Figure 107 Râpage des feuilles d’ifzi 
(Douar Ouaraben, région de Tiznit, 

2016)
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réaction de la surface très chaude du jouet en argile avec les cendres froides, ce qui s’explique 

par l’absorption de la poudre de cendres. Une fois les cendres, chauffées par les jouets, refroidies, 

les pièces devenues toutes grises sortent du four. Toutefois, cette couleur grise ne tient pas très 

longtemps.

Figure 108 Préparation de la poudre verte par des 
herbes sèches et décoration d’un ustensile-jouet (Douar 

Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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• Le vert

Les enfants et plus couramment les filles, cueillent dans les champs et les montagnes des 

plantes fraiches, comme l’ortie, utilisées comme fourrage. Ensuite, ils cachent ces feuilles à 

l’ombre pour qu’elles gardent leur couleur verte après le séchage. Les herbes séchées à l’extérieur 

ou le foin stocké ne sont pas appropriés pour la fabrication de la couleur verte (Figure 108). 

Tout comme les pétales blancs de tzzeladar ou les parties duveteuses d’ifzi, ces plantes séchées 

sont frottées d’abord à la main puis à la râpe afin de créer une poudre très fine récupérée sur un 

plastique posé en-dessous de la râpe. Puis, cette poudre est ramassée et tamisée en utilisant le 

foulard d’une des filles, de préférence un foulard noir ; les foulards plus clairs auraient été tâchés. 

La poudre verte peut être appliquée sur l’objet soit directement (sur une surface humide juste 

après l’engobage), soit en ajoutant un peu d’eau pour obtenir ce liquide graisseux ressemblant au 

henné (cf. supra). Les ustensiles-jouets décorés en vert sont assimilés à des ustensiles de familles 

riches.

• Le rouge

Pour obtenir la couleur rouge on peut discerner deux modes d’opération distincts : 

Dans le premier cas, les enfants suivent la même procédure que pour le vert, mais utilisent 

des pavots frais à la place des herbes. Dans ce cas, ils n’obtiennent pas de la poudre, mais un 

liquide rougeâtre. Dès que les jouets –dans la grande majorité des cas, des ustensiles de cuisine- 

sortent du four, ils les immergent directement dans la chaux, afin qu’ils deviennent tout blancs. 

Ensuite, les enfants les trempent dans le liquide rouge et obtiennent ainsi une couleur rouge 

foncée, plutôt carmin. 

Selon  la  deuxième  procédure,  les  jeunes  fabricants  font  sécher  des  fleurs  rouges,  puis 

les broient à l’aide d’un galet concave trouvé dans la rivière, comme décrit lors du broyage 

du charbon et de la chaux. Alors, ils frottent cette poudre entre leurs mains jusqu’à ce qu’ils 

obtiennent une couleur semblable à celle du henné. En rajoutant un peu d’eau ils créent une 

poudre rouge humide, qui leur sert à dessiner des motifs.

L’application de la couleur rouge se fait toujours après cuisson, car le rouge une fois 

appliqué sur l’objet se détériore avec la cuisson et devient noir. Les ustensiles-jouets décorés 

avec la couleur rouge sont considérés comme des ustensiles des personnes riches.
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• Le jaune

La couleur jaune peut être préparée selon différentes procédures ressemblant à celles 

suivies pour obtenir le blanc, le vert ou le rouge. Nous pouvons distinguer trois chaînes 

opérationnelles, fondées toutes sur des traitements différents des fleurs jaunes, comme la kerkaz 

(Figure 109)252 ou la tamggout (Figure 110)253. Selon la première les fleurs sont mises à sécher 

dans un endroit ombragé et en broyant ensuite, leurs pétales secs les enfants produisent une 

poudre  jaune  très  fine. Cette  poudre  s’applique  directement  sur  la  surface  humide  d’un  jouet 

préalablement engobé, ou bien se transforme en substance liquide par l’ajout d’eau. 

Or, une autre voie opérationnelle peut éventuellement être choisie, bien que plus rarement. 

Les enfants écrasent l’ensemble de la fleur sur la surface de la pièce et commencent à la frotter 

énergétiquement  jusqu’à  ce  que  la  fleur  se  consume  (Figure  111). Ainsi,  le  jouet  prend  une 

couleur jaunâtre, et une allure brillante due à la composition du pollen. La couleur jaune est une 

marque de richesse et son utilisation pour la décoration des ustensiles-jouets renvoie à des 

femmes aisées. 

252 Plante à fleurs jaunes appartenant à la famille des Astéracées, qui fleurit de février à mars.
253 Plante à fleurs jaunes fleurissant tout au long de l’année. Il s’agit tout probablement de la roquette (Eruca sativa).

Figure 109 Kerkaz Figure 110 Tamggout

Figure 111 Décoration en jaune (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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b. Modalités d’application des couleurs et réalisation des motifs

Nous pouvons d’emblée distinguer 

deux types de décor peint : le premier 

correspond à un décor monochrome et 

homogène couvrant une large partie de 

la surface de l’objet et le deuxième, à 

la réalisation des motifs décoratifs. Les 

deux types peuvent être utilisés pour la 

décoration du même objet, soit l’un à 

côté de l’autre, soit –le plus souvent– 

superposés. Dans ce dernier cas, nous 

observons des motifs décoratifs sur un fond préalablement coloré. Nous pouvons ajouter, aussi, 

que, de manière régulière, pour décorer un jouet selon le premier type les enfants recourent à 

l’application de la couleur en poudre directement sur une surface humide, tandis que la réalisation 

des motifs fait appel à la préparation d’un liquide graisseux.

L’application des couleurs sur un jouet peut, comme on vient de le voir, se faire avant 

ou après la cuisson. Dans la plupart de cas, elle est effectuée en une seule fois, mais parfois 

deux opérations décoratives successives peuvent être observées, l’une avant et l’autre après la 

cuisson de l’objet. La cuisson devient donc un point de repère très important pour l’organisation 

des opérations décoratives. Le choix de décorer une pièce avant ou après la cuisson tient, 

majoritairement, à la volonté des enfants et à leur esthétique. Chaque choix est sujet à une 

série de contraintes techniques, par rapport à l’enchainement des opérations et les méthodes 

de décoration impliquées pour chaque couleur. Sinon, une décoration post-cuisson est, dans la 

plupart de cas, préférable, puisque les températures élevées de la cuisson dégradent les couleurs. 

Cette dégradation peut, pourtant, en partie être évitée, même quand la cuisson s’ensuit. Pour ce 

faire, les enfants tâchent de poser les pièces décorées le plus loin possible de la braise (cf. infra). 

Un autre facteur dont faut tenir compte, est le revêtement de l’objet en lait d’euphorbe, 

opération qui se fait, obligatoirement, juste après l’achèvement du décor (cf. infra). Suivant 

ses propres modalités, l’application du lait d’euphorbe s’effectue tantôt avant, tantôt après la 

cuisson, et a ainsi un impact sur toute la séquence opérationnelle d’application des couleurs. 

L’emploi des motifs pour décorer les ustensiles est relativement rare. La décoration doit 

se faire après la cuisson pour deux raisons principales : premièrement, la dégradation due à la 

Figure 112 Réalisation des motifs avec la hampe d’une fleur 
(gris sur jaune), Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016
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cuisson est évitée et deuxièmement, lorsque l’objet est encore un peu chaud, le pigment se fixe 

mieux et donne la couleur souhaitée. Pour dessiner ces motifs – surtout les motifs en vert et en 

rouge –  les enfants utilisent  tantôt  la hampe d’une fleur ou d’une plante quelconque,  tantôt  la 

plume d’un coq : la pointe, qui retient peu de peinture pour exécuter les détails et la partie haute 

de la plume, qui retient plus de peinture pour dessiner des surfaces plus étendues (Figure 112 & 

Figure 113).

Les motifs géométriques assez stylisés sont surtout inspirés du monde végétal : arbres, 

plantes, herbes et fleurs ; du monde animal : oiseau, poule, âne, bétail, cheval ; enfin des motifs 

dessinés avec le henné sur les mains et les pieds. Parfois, une représentation stylisée du soleil, de 

la lune et des étoiles est exécutée. Normalement, ces motifs sont mélangés et exécutés en 

différentes couleurs afin de représenter la couleur réelle. D’habitude, quand il y a une représentation 

figurative (plantes et animaux)  les motifs abstraits et géométriques n’y sont pas ajoutés. Mais 

cela varie selon la volonté, l’habileté et de la créativité de chaque enfant, chacun cherchant à 

faire preuve de ses compétences. Lorsque le processus entier est terminé, les jeunes fabricants 

comparent leur travail et s’en inspirent mutuellement.

Figure 113 Réalisation des motifs avec la hampe 
d’une fleur (noir sur vert), Douar Ouaraben, région 

de Tiznit, 2016
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c. La conservation des couleurs

La préparation des couleurs pour la décoration des jouets en argile exige, comme nous 

venons de le voir, un investissement en temps. C’est pour cela que les enfants cherchent souvent à 

préserver le surplus tant qu’il y en a, afin de pouvoir l’utiliser dans le futur. Collectées d’habitude 

dans des pots et des petites bouteilles, les couleurs se posent dans des cachettes propres à chaque 

groupe de joueurs/joueuses (cf. infra). Cependant, toutes les couleurs ne méritent pas d’être 

conservées. Ce sont surtout celles dont la préparation est difficile qui jouissent d’un tel traitement. 

Pourtant, la conservation de certains couleurs pose des problèmes. Nous nous référons 

surtout au jus rouge produit avec des pavots qui se montre très sensible. S’il reste exposé, le 

jus  fermente,  une  couche  superficielle  se  forme  qui  le  rend  inutilisable  et  produit  une  odeur 

répulsive. Pour le préserver, les filles d’Ikènwen ont développé une solution assez sophistiquée. 

Elles versent les jus dans une petite bouteille, non pas en verre –trop fragile- mais en plastique 

qu’elles enterrent. Cette solution est inspirée du mode de conservation des légumes avant l’emploi 

des frigidaires pour conserver les denrées alimentaires dans les maisons. Les femmes amenaient 

du sable ramassé dans l’oued, elles le tamisaient pour enlever les pierres et autres impuretés et 

ainsi obtenir une fine granulométrie. Elles remplissaient ensuite une grande bassine, posée sur le 

sol, avec ce sable. Ensuite elles ‘plantaient’ des carottes et pommes de terre qui de cette manière 

restaient fraiches. Les femmes, bien sûr, interdisaient aux filles de jouer avec ces grands bassins 

et d’y enterrer leurs petites bouteilles de jus rouge. Il était donc question de rechercher du sable 

approprié, analogue à celui utilisé par les femmes adultes, dans lequel elles pourraient enfouir 

leurs bouteilles pour conserver leur jus. 

Pour  trouver  ces  endroits,  les  filles  d’Ikènwen  prennent  chacune  une  carotte  ou  une 

pomme de terre et elles les enterrent à différents endroits dans ou près du village, là où ce 

sable de l’oued était déjà ramené, pour être utilisé comme matériau pour la construction des 

maisons. L’opération a lieu pendant l’obscurité quand la température tombe. Le lendemain les 

filles déterrent  leurs  légumes et dans  le cas où  le végétal se  tient encore  frais et « gonflé »  le 

sable à cet endroit est considéré approprié. Pour se rappeler où chaque légume a été enterré, 

elles mettaient des signes, le signe le plus commun étant d’ériger un tas de pierres superposées. 

Mais, il y avait deux ennuis liés à cette méthode : les troupeaux qui errent dans les alentours et 

font tomber les pierres et les garçons qui guettent les filles pour pouvoir voler leurs bouteilles254. 

254 Pour la division des enfants en groupe de joueurs en fonction du sexe cf. infra
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C’est pourquoi les filles faisaient cette opération pendant l’obscurité et qu’elles s’efforçaient de 

trouver des signes à la fois fixes et discrets : Les carrés d’une marelle, des plantes, des arbustes 

ou des bâtons pouvaient éventuellement jouer ce rôle.

d. Le décor incisé

Le décor incisé est beaucoup moins 

répandu. Il correspond à la réalisation 

des motifs géométriques et linéaires 

par combinaisons simples d’incisions 

entrecroisées, des traits parallèles et 

des  points,  les  motifs  figurés  (plantes, 

animaux, etc.) étant absents (Figure 114). 

Souvent, des incisions linéaires sont 

utilisées pour la délimitation des zones 

réservées à une décoration peinte. Ainsi, les deux types de décor peuvent bel et bien se combiner 

pour l’embellissement d’une seule pièce. Dans ce cas, et afin d’obtenir une meilleure fixation, 

l’application des couleurs dans les cannelures des incisions précède la coloration du reste de 

l’objet. Des outils très rudimentaires sont employés pour la réalisation des incisions, du même 

type d’ailleurs que ceux généralement utilisés dans la fabrication des jouets (branchettes, tiges 

etc.). 

2.3.3 Le lait d’euphorbe

Le revêtement des jouets en « lait de cactus » s’avère comme une étape indispensable de 

la fabrication des jouets et plus particulièrement, du traitement de leur surface. Cette opération 

concerne quasi-exclusivement les batteries de cuisine et les meubles et surtout ceux qui sont 

décorés. Par conséquent, l’utilisation du lait d’euphorbe, tout comme la préparation des couleurs, 

est une activité fortement féminine. Il s’agit, donc, de l’application de la sève laiteuse (latex) 

d’euphorbe255 sur la surface de l’objet, afin d’accroître sa résistance et l’adhésion des couleurs, 

aussi bien que d’ajuster ses propriétés face à l’humidité, la température, la moisissure, les 

vermines et l’usure. Le lait d’euphorbe est, en outre, toujours utilisé par les femmes du village 

255 Bien que les habitants de la région nomment cette plante tikiwt, l’équivalant de « cactus, il s’agit de l’euphorbia 
virosa  de la famille d’euphorbiaceae. Cette plante endémique est disponible pendant toute l’année (Figure 115). 

Figure 114 Decor incisé (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 
2016)
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Ikènwen,  entre  autres  pour  enduire  les  fours  à  pain  en  argile,  afin  de  les  protéger  contre  les 

insectes et surtout les termites. Ainsi, quand la pièce en argile, colorée et/ou décorée avec un 

décor peint, n’est pas soumise au traitement avec le lait d’euphorbe, le décor ne reste visible 

qu’un temps assez court. 

Chercher du bois ou différents combustibles comme de l’euphorbe sèche, est une tâche 

presque journalière pour les filles. À cette occasion elles en profitent pour cueillir aussi « le lait » 

en question, étant donné que l’euphorbe est une plante abondante dans l’Anti-Atlas. Elles le 

ramassent avec des gestes rapides, dans un petit pot de confiture en verre. Le plastique est exclu 

étant donné la toxicité de l’euphorbe qui l’attaque. Les filles ferment vite le pot afin d’éviter son 

évaporation.

Les filles à partir d’environ sept ans enduisent les jouets en argile entièrement avec ce jus 

pour les rendre « brillants » (Figure 116). Cette opération suit toujours la décoration, puisque 

-on vient le voir- elle vise à la protection des couleurs. Concernant l’application du « lait » 

d’euphorbe deux méthodes différentes subsistent, guidées par les conditions climatiques et plus 

précisément le vent : en absence de vent ou en présence d’un vent très faible, les filles enduisent 

les ustensiles avant la cuisson. Pour ce faire deux types de pinceaux sont employés. La toison de 

mouton, trempée dans ce lait, puis appliquée sur l’argile. Facilement disponible elle assure un 

travail rapide et est ainsi le moyen privilégié. Parfois, les filles utilisent un petit pinceau fabriqué 

comme suit : on coupe une mèche de la barbe d’une chèvre on la fixe sur un morceau de roseau 

et on la lie au roseau avec un fil. Sinon, une fois l’objet entièrement enduit du lait d’euphorbe, il 

faut le laisser sécher tranquillement à l’abri du soleil jusqu’au lendemain. Alors le moment est 

venu de mettre les ustensiles bien préparés dans un four.

Quand il y a trop de vent, la poussière et autres détritus risquent de coller sur la surface 

humide et d’altérer la brillance. Par conséquent, dans ce cas, l’ustensile est enduit après la 

Figure 115 Euphorbia virosa (tikiwt)
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cuisson.  Les  filles  sortent  un  jouet  du  four  en  le  prenant  avec  un  morceau  de  carton  et 

immédiatement le plongent dans un récipient contenant de l’eau froide. Elles sortent ensuite la 

pièce, la posent sur une pierre plate bien fixée. En tenant un récipient avec le lait juste au-dessus 

de l’ustensile, elles le versent lentement. L’opération doit se faire avec précaution et en tournant 

autour de la pièce à enduire. La pièce étant encore chaude, le lait se répand sur toute la surface 

de l’objet. Ce procédé se répète pour toutes les pièces sorties du four, l’une après l’autre. 

Pourtant, le vent ne s’impose pas de manière absolue, comme le seul facteur à considérer. 

L’engobage des jouets en lait d’euphorbe, nous l’avons déjà mentionné, est une opération 

intimement liée à l’application des couleurs et de ce fait les besoins décoratifs définissent, jusqu’à 

un certain degré, le déroulement de la procédure. Le lait d’euphorbe tout comme les couleurs, 

risque à se détériorer à cause des températures élevées de la cuisson, ce qui est fort indésirable. 

Par conséquent, un enduit en lait d’euphorbe suite à un décor post-cuisson est de loin l’option la 

plus souvent choisie. 

2.3.4 L’état de la surface

L’aspect  final  de  l’objet,  à  savoir  son  apparence,  aussi  bien  que  sa  texture,  sont  fort 

importants pour les jeunes fabricants. Un jouet brillant, bien lissé et aux couleurs vives est 

toujours très apprécié. Les enfants se livrent de manière très nette à un effort d’ « amélioration » 

de la surface, d’obtention d’une allure optima. Mais,  l’état final de  l’objet  résulte,  en  fait,  de 

facteurs qui dépassent les opérations décrites ci-dessus, à savoir l’action directe sur la surface de 

l’objet, que ce soit le lissage, l’égalisation, l’engobage, la décoration ou le revêtement. 

La recherche d’une belle surface commence, sans doute, dès les premières étapes de la 

fabrication de l’objet. Le choix de la terre argileuse à part son caractère clairement utilitaire, a 

en même temps une part esthétique. Les enfants, on l’a vu, apprécient beaucoup la brillance des 

Figure 116 Application du «lait» d’euphorbe (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016) 



316

granules de mica présentes dans la terre dite « cassée », qui est utilisée pour le revêtement de 

l’objet (cf. supra). C’est pourquoi, d’ailleurs, ils préfèrent engober l’ensemble de la pièce et non 

seulement les parties endommagées, dans le but de perfectionner et de rendre plus éclatant leur 

jouet. La qualité du pétrissage joue aussi un rôle cardinal. Les enfants précisent, à juste titre, 

qu’un bon séchage sans fissures et altérations majeures tient pour beaucoup à une méticuleuse 

préparation de la pâte. De même, un modelage ferme et bien soigné renforce la solidité de la 

pièce et donc son comportement lors du séchage et de la cuisson.

Nous entrevoyons, ainsi, clairement, un rapport intime entre l’état de la surface et la 

qualité de la fabrication de l’objet dans l’ensemble. Une surface belle n’est pas l’emballage 

d’une structure indifférente, mais plutôt l’aboutissement d’un processus de fabrication soigneux. 

Il s’agit, donc, d’une quête indissociablement technique et esthétique qui traduit de l’habilité 

technique et de l’envie d’implication de chaque enfant. 

Or, l’apparence, autrement dit, l’impression visuelle de la surface des jouets, ne constitue 

pas le seul aspect d’une surface bien faite. La participation de la main, de la main heureuse 

(Bachelard 1982 : 80), qui devient, en effet, heureuse grâce à son implication multilatérale à la 

confection de l’objet, permet la formation d’une image aussi tactile, d’une surface agréable à 

toucher, dans le cadre d’une considération manuelle du jouet256. Sous ce prisme, même l’usure 

peut y avoir un effet bénéfique, les enfants admettent qu’à force de jouer leurs objets ludiques 

deviennent plus agréables au toucher. Une surface manipulée, touchée à maintes reprises, caressée 

et passée de main en main, s’adoucit, sa rugosité progressivement s’apaise et ses éventuelles 

imperfections s’émoussent. Même après l’achèvement de la pièce, la surface semble être toujours 

en traitement, toujours en amélioration. Une surface finale en perpétuelle finition.

2.4 Séchage et cuisson

Nous avons décidé de présenter le séchage et la cuisson en dernier, car ils représentent, 

effectivement, la dernière étape de la fabrication des jouets. Mais cette décision bien qu’elle 

puisse paraître facile et indifférente, ne l’est nullement. Car si la cuisson appartient clairement à 

cette dernière étape de la chaîne opératoire, cependant, le séchage est d’une nature complètement 

différente.

On a vu que le traitement de la surface est situé au centre d’une lutte entre le sec et 

256 Pour la question d’évaluation de la surface par perception tactile cf. Procopiou 2011 et 2013, Procopiou et al 
2013.

Figure 117 Ustensile-jouet en train de sécher 
au-dessous d’un arbre (Ikenwèn, région de 

Tiznit, 2016)
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granules de mica présentes dans la terre dite « cassée », qui est utilisée pour le revêtement de 

l’objet (cf. supra). C’est pourquoi, d’ailleurs, ils préfèrent engober l’ensemble de la pièce et non 

seulement les parties endommagées, dans le but de perfectionner et de rendre plus éclatant leur 

jouet. La qualité du pétrissage joue aussi un rôle cardinal. Les enfants précisent, à juste titre, 

qu’un bon séchage sans fissures et altérations majeures tient pour beaucoup à une méticuleuse 

préparation de la pâte. De même, un modelage ferme et bien soigné renforce la solidité de la 

pièce et donc son comportement lors du séchage et de la cuisson.

Nous entrevoyons, ainsi, clairement, un rapport intime entre l’état de la surface et la 

qualité de la fabrication de l’objet dans l’ensemble. Une surface belle n’est pas l’emballage 

d’une structure indifférente, mais plutôt l’aboutissement d’un processus de fabrication soigneux. 

Il s’agit, donc, d’une quête indissociablement technique et esthétique qui traduit de l’habilité 

technique et de l’envie d’implication de chaque enfant. 

Or, l’apparence, autrement dit, l’impression visuelle de la surface des jouets, ne constitue 

pas le seul aspect d’une surface bien faite. La participation de la main, de la main heureuse 

(Bachelard 1982 : 80), qui devient, en effet, heureuse grâce à son implication multilatérale à la 

confection de l’objet, permet la formation d’une image aussi tactile, d’une surface agréable à 

toucher, dans le cadre d’une considération manuelle du jouet256. Sous ce prisme, même l’usure 

peut y avoir un effet bénéfique, les enfants admettent qu’à force de jouer leurs objets ludiques 

deviennent plus agréables au toucher. Une surface manipulée, touchée à maintes reprises, caressée 

et passée de main en main, s’adoucit, sa rugosité progressivement s’apaise et ses éventuelles 

imperfections s’émoussent. Même après l’achèvement de la pièce, la surface semble être toujours 

en traitement, toujours en amélioration. Une surface finale en perpétuelle finition.

2.4 Séchage et cuisson

Nous avons décidé de présenter le séchage et la cuisson en dernier, car ils représentent, 

effectivement, la dernière étape de la fabrication des jouets. Mais cette décision bien qu’elle 

puisse paraître facile et indifférente, ne l’est nullement. Car si la cuisson appartient clairement à 

cette dernière étape de la chaîne opératoire, cependant, le séchage est d’une nature complètement 

différente.

On a vu que le traitement de la surface est situé au centre d’une lutte entre le sec et 

256 Pour la question d’évaluation de la surface par perception tactile cf. Procopiou 2011 et 2013, Procopiou et al 
2013.

Figure 117 Ustensile-jouet en train de sécher 
au-dessous d’un arbre (Ikenwèn, région de 

Tiznit, 2016)

le  mouillé  ̶  un  effort  pour  rythmer  l’état  d’humidité 

de la pièce. Le séchage peut évoluer selon différentes 

modalités. On pourrait, éventuellement, considérer le 

séchage comme une activité passive ou, pour mieux dire, 

une inertie active et par conséquent, qualifier de séchage 

chaque pause de fabrication ; pause qui représente 

quand-même une partie essentielle de cette fabrication.

Ainsi, le séchage commence pratiquement à 

partir du moment où les enfants finissent la préparation 

de la pâte. Le modelage constitue encore un épisode de 

cette oscillation entre un état sec et un état humide, les 

enfants  humidifient  l’objet modelé  dès  qu’ils  le  jugent 

nécessaire. Une fois le modelage des jouets achevé, ils 

les posent dans un endroit ombragé et peu fréquenté, à 

l’abri du vent, afin de sécher (Figure 117). Cette fois-ci 

nous avons affaire à un « vrai » séchage de 12 à 14 heures environ. Des séchages de plus courte 

durée sont observés après l’engobage, le décor  ̶ à de rares exceptions près  ̶ et  l’application du 

lait d’euphorbe. Les enfants sont très conscients qu’un séchage trop violent aurait provoqué des 

dommages irréparables. Les dégâts dus au retrait de séchage (craquelures, fissurations, fractures) 

ne sont pas, pourtant, complètement, évités et, par conséquent, une réparation s’avère nécessaire 

(cf. supra). Ainsi, le temps entre le premier repos d’une pièce modelé et son enfournement 

dépasse rarement 20 à 24 heures. Il s’agit, donc, d’un séchage relativement bref par rapport aux 

séchages habituellement observés dans la fabrication céramique (cf. supra).

Le séchage, ainsi, peut être ralenti, inversé ou facilité. Mais, surtout, il ne concerne pas 

exclusivement la terre argileuse, mais aussi l’engobe, les couleurs et la sève laiteuse, jouant 

ainsi le rôle d’une opération passive qui scande le déroulement de la fabrication toute entière. En 

revanche, la cuisson est une opération singulière, qui comme on le verra dans la suite, nécessite 

de vraies compétences techniques, un investissement en temps important et, souvent, la mise en 

place des projets collectifs considérables.

Parler, pourtant, de cuisson dans ce cas, est un peu abusif, car les températures atteintes 

lors de cette opération ne justifient pas, à vrai dire, l’application de ce terme. En effet, les jouets 

ne sont pas cuits, mais simplement réchauffés à la braise. Bien que les enfants insistent sur le fait 
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que « les jouets deviennent plus durs » après la cuisson, il suffit de les tremper dans l’eau afin de 

vérifier  qu’ils  n’ont  jamais  été  véritablement  cuits,  fait  qui  entraînerait  leur  déshydratation 

irréversible (Balfet et al. 1989: 64). La température atteinte ne dépasse pas les 100-200˚C, par 

conséquent les objets ne subissent jamais les transformations physico-chimiques liées à la cuisson 

(évaporation de l’eau « chimiquement combinée » (chemicaly combined lattice water257), 

oxydation,  vitrification  etc.)258. Toutefois, au moins une partie de l’eau « mécaniquement 

combinée » (mechanically combined 

water ou water of plasticity259) 

s’évapore, procédure correspondant à 

la toute première phase de 

déshydratation260. Or, les températures 

et le déroulement de la cuisson 

renvoient directement à la cuisson du 

pain. Le four chauffé au maximum, 

est ensuite fermé une fois qu’on a 

posé nos objets à l’intérieur. Ainsi, au 

moment où les objets sont mis dans le 

four, la température est au plus haut 

niveau ; et puis -compte tenu que le 

feu n’est plus alimenté- elle baisse 

jusqu’à que le feu s’éteigne.

Le temps de cet échauffement 

varie considérablement entre 4 et 14 

heures, en fonction, notamment, du 

type de la construction thermique 

utilisée chaque fois (cf. infra).  Nous 

257 Pour « chemicaly combined lattice water » cf. Rice 1987: 103. Pour la distinction entre chemically et mechanically 
combined water cf. Rice 1987 : 63.
258 Pour une description détaillée des transformations physico-chimiques lors des différents stades de la cuisson, cf. 
Rice 1987 : 80-110 ; Shepard 1956 : 81-91.
259 Pour «mechanically combined water» cf. Rice: 64 et 102-103. Pour « water of plasticity » cf. Gibson & Woods 
1997: 47.
260 Pour une description de cette étape, souvent dénommée « water smoking », cf. Shepard 1956 : 81

Figure 118 Fermeture du four (Ikenwèn, région 
de Tiznit, 2016) 
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avons donc affaire à un échauffement long, doux et à température relativement basse. C’est 

probablement pour cela que le séchage bref ne semble pas avoir souvent de conséquences 

négatives sur le comportement des pièces lors de la « cuisson ». Cependant, des accidents dus à 

l’échauffement, bien que relativement rares, ne sont pas pour autant totalement inconnus. 

L’utilisation du four pour cuire le pain est une activité quasi-quotidienne. La braise issue 

de ce processus reste souvent enfermée dans le four pour se transformer en charbon. Cependant, 

pour les enfants l’utilisation du four et de cette braise précieuse après la cuisson du pain n’est 

pas du tout donnée. Les femmes n’aiment pas que leurs enfants et en occurrence les filles jusqu’à 

l’âge d’environ neuf ans, viennent les déranger dans leurs occupations. Les enfants, donc, qui 

veulent cuire leurs jouets dans le four, le font de manière opportuniste et discrète261. Ce sont 

surtout les filles, censées, d’ailleurs, aider leurs mères dans les tâches quotidiennes après l’âge 

d’environ de neuf ans, qui se chargent de la fermeture ou du nettoyage du four inoccupé et encore 

chaud, afin de pouvoir poser leurs jouets dedans. De ce fait, la cuisson des miniatures dans ce 

type de construction thermique, constitue une activité, plutôt, solitaire. 

La fermeture du four juste après la cuisson sert à préserver la braise et à la transformer 

en charbon, utilisé postérieurement dans différents activités ménagères (préparation du tajine, 

fumigation des chambres etc.). Pour ce faire, les enfants ferment l’ouverture du four avec une 

grande dalle ou, plus fréquemment, avec un récipient évasé, en bouchant d’éventuelles ouvertures 

avec des galets et des cailloux. La terre argileuse se montre, encore une fois, indispensable. Il 

suffit, en effet, de lui ajouter un peu d’eau et de la mélanger, afin de la transformer en moyen idéal 

pour le recouvrement hermétique de l’ouverture. Projetée directement sur l’ouverture bloquée, 

égalisée sommairement à la main et laissée à sécher en place, la terre argileuse assure, le plus 

longtemps possible, la conservation de la chaleur emmagasinée dans les parois du four (Figure 

118). Un grand tissu humide peut éventuellement constituer une méthode alternative pour la 

fermeture de l’ouverture (Fassoulas et al. sous presse). La température du four va décroître 

progressivement, au fur et à mesure que la chaleur stockée se relâche (Weismann & Bryce 2010 : 

188). Les jouets peuvent donc rester dans le four de 4 à 6 heures approximativement, à savoir 

jusqu’au moment où le four devrait encore être utilisé par la mère de l’enfant ou bien quand elle 

aura besoin du charbon.

261 Cf. aussi Fassoulas et al. sous presse.
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Mais cette utilisation du four domestique par les filles est assez rare. Dans la plupart des 

cas, les enfants construisent un taghouni262, leur propre four improvisé. La taille de cette 

construction varie assez en fonction du nombre des pièces à cuire. Le plus petit oscille entre 20 

et 40 cm de diamètre et entre 25 et 30 cm de hauteur, alors que le plus grand entre 70 et 130 cm 

de diamètre et entre 50 et 70 cm de hauteur à peu près, selon nos observations. Un taghouni peut 

éventuellement être utilisé plusieurs fois, en le réparant ou en le réaménageant légèrement.

Tout d’abord, les enfants chargés à monter un taghouni, doivent localiser un endroit 

approprié : plat, pas très exposé au vent et relativement éloigné du village. Ensuite, ils se livrent 

262 Mot  tachelhit  qui  signifie « petite  pierre »,  utilisé  également pour  toute  construction du même  type.  Il  s’agit 
en fait d’une maçonnerie à pierres sèches.. Les pierres brutes de différentes tailles sont appareillées sans liant, 
l’utilisation d’un mortier (terre argileuse) n’étant pas, pourtant, exclue.

Figure 119 Construction d’un taghouni (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)



321

à la construction d’une structure circulaire en pierres, fondée directement au sol (Figure 119). 

Selon une variante, cette structure ne doit pas être complètement fermée, mais peut présenter un 

plan en forme de fer à cheval. Les pierres, de préférence plates, sont disposées en assises 

irrégulières, des petits galets et des cailloux comblant les interstices. L’appareillage est, de suite, 

revêtu  de  terre  à  bâtir  préalablement  préparée  à  côté  de  la  construction,  afin  d’améliorer  sa 

stabilité et son étanchéité. Le moment d’allumer le feu est arrivé. Deux procédures différentes 

ont été observées, en relation directe avec la forme du taghouni : Selon la première variante les 

enfants rassemblent du bois et des combustibles divers (cartons, pailles, plantes sèche, épluchures) 

en les allumant à l’intérieur de la construction circulaire. Quant au taghouni en forme de fer à 

cheval, le feu est allumé juste devant l’entrée et une fois les combustibles transformés en braises, 

les enfants les poussent à l’intérieure du taghouni, en se servant d’une grande dalle naturelle 

pour fermer l’ouverture. 

Les jouets sont directement posés sur la braise, empilés les uns aux autres (Figure 120). 

Quand la fournée comprend des objets décorés, ils sont placés en haut afin d’éviter autant que 

possible, la détérioration des couleurs. Ils sont posés sur les objets non-décorés, situés sur la sole 

du taghouni où la température est bien plus élevée (cf. supra). Dès que le taghouni est rempli, les 

enfants le couvrent avec une grande pierre plate ou bien, pour les taghouni de taille réduite, avec 

un fragment de récipient. Trouver une dalle dont la taille, éventuellement, dépasse un mètre de 

Figure 120 Allumage du feu dans le taghouni et placement de jouets (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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longueur et 60 cm de largeur, n’est pas toujours facile. Dans le village d’Ikènwen, les filles ont 

inventé une stratégie  ingénieuse, afin de se procurer d’une grande pierre de ce  type. Elles ont 

remarqué qu’une grande quantité de dalles funèbres se trouvent, toujours, en dehors du cimetière, 

posées sur son mur de clôture. Ces dalles sont idéales pour sceller leur construction et donc les 

filles n’hésitent pas à en voler une, chaque fois qu’elles en ont besoin. Il faut 3 à 4 filles pour 

soulever et porter la dalle jusqu’au taghouni, opération qui doit se faire très discrètement, on 

dirait même clandestinement, souvent à l’heure de la prière du midi, quand il n’y pas grand 

monde dans la rue. 

Une fois que la grande pierre est bien posée, pour mieux assurer la fermeture, les enfants 

ajoutent, éventuellement, sur la structure des cartons trempés dans l’eau, en revêtant ensuite 

l’ensemble avec une chape en terre argileuse. Fermer hermétiquement le taghouni est impératif 

pour son bon fonctionnement (Figure 121). Pour le vérifier, les enfants font le tour du four en 

tenant un pot de cendres. Si à un endroit des cendres s’envolent, une fissure subsiste. La moindre 

fissure doit être bouchée avec de la terre argileuse, afin d’assurer la bonne cuisson des jouets.

La cuisson dans un taghouni peut durer jusqu’à 14 heures, voire plus, en commençant 

tard l’après-midi pour s’achever le lendemain matin. À l’instar de la cuisson en four, la cuisson 

en taghouni a effectivement peu à voir avec la cuisson céramique proprement dite, s’approchant 

plutôt de la cuisson des aliments : D’abord, les enfants chauffent le taghouni afin d’atteindre la 

température maximale (~300°C), ce qui prend de 10 min à un quart d’heure, selon nos observations. 

Le feu n’étant plus alimenté, la température décroit progressivement. Les enfants tâchent de 

ne pas oublier les jouets dans le taghouni très longtemps après la baisse de la température et 

l’extinction définitive de la braise. Dans ce cas le taux d’humidité à l’intérieur du taghouni monte 

Figure 121 Fermeture du taghouni (Douar Ouaraben, région de Tiznit, 2016)
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considérablement et par conséquent, les jouets risquent de s’humecter. Mais ce qui nous semble 

impressionnant, en l’occurrence, c’est que même les jouets qui sont oubliés et, ainsi, humidifiés 

accidentellement dans le taghouni, ne sont pas considérés nécessairement comme des ratés. Une 

aération, voire un séchage de plus, peut effectivement être envisagé afin de rattraper ce genre 

d’accidents.

3  Le jouet sous construction : considérations socioculturelles de la fabrication 

des jouets en argile

Le phénomène du jeu a été traité à maintes reprises en négligeant ses conditions matérielles, 

en  les  considérant  comme  extérieures  au  jeu  proprement  dit,  voire  insignifiantes.  Souvent 

considéré exclusivement comme le domaine de la spontanéité et de l’expressivité enfantine, le 

jeu a été exempt de toute dimension technique. Or, le jouet est un objet qui doit être créé comme 

tout autre objet. Et bien que ça puisse paraître étrange, il y a une production ludique ayant ses 

propres exigences, ses propres modalités. L’exemple de la fabrication des jouets en argile par 

les enfants d’Anti-Atlas, nous montre combien un tel processus peut être important et son étude 

indispensable, afin d’aborder le phénomène du jeu dans sa globalité. 

D’ailleurs, à part l’intérêt anthropologique dont nous, en tant que chercheurs, pouvons 

témoigner pour la fabrication des jouets en terre argileuse, les enfants eux-mêmes considèrent 

que cette activité n’est absolument pas indigne d’intérêt. Un grand éventail de jeux consiste 

justement en la création d’une structure, que ce soit l’aménagement d’un espace (Rossie 2008 

: 160) ou bien la confection d’un outil ou autre objet. Assez souvent, une fois la construction 

des jouets ou la mise en place du jeu achevé, le jeu cesse aussi. Il s’avère que ce n’est pas le 

jouet achevé qui est important, mais plutôt le processus de création, depuis le choix du matériau 

jusqu’à sa réalisation. Ce processus est donc une partie indissociable et indispensable des activités 

ludiques. Cela pourrait, effectivement, expliquer l’indifférence de certains enfants de l’Anti-

Atlas envers leurs jouets une fois le jeu terminé ou bien l’abandon et la destruction des poupées 

après le jeu, par les filles (Rossie 2005a : 134 et 136-137). Certaines poupées, comme la poupée 

masculine appelée ashur ou isli n-ashur (le fiancé de l’Achour), peuvent encore être enterrées, 

selon un jeu rituel associé à la fête de l’Achour (Laoust 1921: 30-31, Rossie 2005a : 201-203)263.

263 Cf. aussi Fassoulas et al. sous presse.
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En effet,  il nous semble parfois particulièrement difficile de  tracer une  ligne de séparation 

entre la fabrication et le jeu. Est-ce que la fabrication des représentations en argile que nous 

avons pu présenter plus haut, s’achève après la cuisson ? Et que dire alors des caresses et de 

la manipulation de ces jouets qui ne font qu’améliorer, selon les paroles de leurs fabricants, la 

surface des objets ? Faut-il considérer les poupées une fois cuites ou simplement séchées, comme 

des  objets  finis  ?  Et  que  dire  donc  de  leur  ornementation  vestimentaire  et  des  changements 

fréquents de leurs habits ? 

Or, la petite plastique des enfants de l’Anti-Atlas est en même temps cette zone d’interface 

entre l’univers enfantin et l’univers des adultes, le matériel et l’imaginaire, le matériellement 

possible et l’organisation sociale au sens large du terme (Van der Leeuw 1993 : 240), à savoir 

une activité sociale proprement dite. Ce que nous allons essayer à discuter ci-dessous, ce sont 

justement certains aspects de cette activité qui relèvent de son enracinement social profond et les 

connotations culturelles qui s’y rattachent. 

3.1 L’organisation de la production, l’organisation du jeu

3.1.1 L’âge et le sexe

Parlant des jeux et de leur mise en place, on parle, dans la plupart de cas, d’activités 

collectives. L’enfant de l’Anti-Atlas joue rarement seul. C’est déjà noté, d’ailleurs, que le fait 

de jouer concerne dans l’essentiel jouer avec d’autres personnes plutôt que jouer avec des objets 

(Sutton-Smith 1986 : 170). Dès qu’il commence à jouer, l’enfant est entouré par ses parents, 

principalement sa mère, ses grands-parents et ses frères et sœurs qui jouent spontanément avec 

lui264. Le rôle des enfants plus âgés de la famille, surtout des grandes sœurs ou cousines, est 

capital. Prendre soin des enfants moins âgés est une tâche habituelle pour les filles, et beaucoup 

plus rarement des garçons, à partir environ de sept ans265. Afin de s’acquitter de leur tâche, les 

filles s’adonnent à amuser l’enfant en jouant avec lui (Fassoulas et al. sous presse). Plus tard, 

l’enfant en dehors de la maison, forme avec d’autres enfants des groupes de jeu ou bien il 

264 Pour plus d’informations sur la relation entre les enfants et les adultes et l’interaction des générations à travers le 
jeu cf. Rossie 2005c : 117-137, Rossie 2008 : 356-366.
265 Remarque réalisée par des études sur plusieurs sociétés africaines (cf. Rossie 2005c : 109 et 118 ; Rossie & 
Jariaa 2012 : 1, Harkness & Super 1986 : 98-99, Cameron 1996 : 24-25) ou amérindiennes (cf. Sillar 1994 : 50). 
D’ailleurs, l’opposition entre le travail et le loisir très commune dans les sociétés industrielles qui, dès le 18ème 
siècle valorisent le travail productif au détriment de toute occupation jugée improductive, n’est pas valable pour 
les sociétés dites traditionnelles qui semblent percevoir une continuité entre les deux domaines (Unesco 1979 : 7).
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s’intègre à des groupes déjà formés des enfants plus âgés.

Toutefois, les enfants ne jouent pas avec n’importe qui, ni n’importe comment. L’âge et 

le sexe représentent les deux facteurs principaux qui conduisent essentiellement au groupement 

des joueurs et des joueuses. Or, jusqu’à l’âge de six ans, la différenciation sexuelle est peu 

significative, filles et garçons jouant souvent ensemble (Rossie 2005c : 109 et 135, Rossie 2008 : 

357-358 et 368, Rossie & Jariaa 2012 : 1). À partir de cet âge, pourtant, la ségrégation sexuelle est 

assez prononcée. Par ailleurs, c’est justement l’âge de l’apparition de la pensée opératoire chez 

l’enfant, c’est-à-dire la compréhension de la réciprocité des perspectives, tandis qu’au même 

moment les enfants commencent à percevoir de façon concordante les rapports hiérarchiques 

entre eux (Racine 1978 : 10-11, cf. infra). Les garçons s’éloignent progressivement des groupes 

mixtes des petits enfants et par conséquent, de l’emprise des filles plus âgées qui contrôlent ces 

groupes. De nouveaux groupes autonomes de joueurs et de nouveaux groupes de joueuses sont, 

ainsi, formés évoquant la distinction primordiale de l’univers adulte entre un monde masculin 

et un monde féminin. Dès lors, les garçons et les filles, même quand ils jouent à proximité ou 

donnent l’impression de jouer ensemble, en réalité, ne le font que rarement. Il s’agit plutôt de 

monologues parallèles, chaque groupe suivant ses propres envies et jouant indépendamment le 

rôle qui lui convient. Toutefois, la participation des petits garçons aux jeux des filles ou bien des 

filles aux  jeux des garçons, ne sont pas des phénomènes  inconnus  (Rossie 2005  : 109, 2008  : 

343). Dans ces rares cas qui confirment finalement la règle, l’absence d’autres enfants du même 

sexe à proximité,  le devoir des filles plus âgées de prendre  soin de  leurs petits  frères ou bien 

la volonté des filles d’accaparer le domaine masculin –plus prestigieux-, sont parmi les raisons 

principales.

La division sexuelle est bien visible à plusieurs niveaux de la vie ludique des enfants. 

On l’a déjà vu, les garçons n’optent pas pour les mêmes types de jeux que les filles (cf. supra). 

Puisant leur inspiration dans des modes de vies distincts  ̶  féminins pour les filles et masculins 

pour les garçons ̶ les groupes d’enfants créent des univers ludiques différents selon leur sexe et les 

normes sociales respectives. Ainsi, la fabrication des jouets, partie intégrante du jeu proprement 

dit, se fait à l’intérieur de chaque groupe de jeu, parfois en interaction avec d’autres groupes. 

L’exemple des jouets en argile est bien représentatif. Les jouets en argile des garçons et ceux 

des filles sont issus de processus de production bien distincts, malgré le fait qu’ils se déroulent 

parallèlement, aux mêmes moments de l’année. Cette distinction bien nette est exprimée de 

façon extrême, dans le village d’Ikènwen. Le groupe des filles et celui de garçons, construisent 
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un muret de pierres superposées censé diviser, carrément, en deux le terrain de jeu : le « village 

des garçons » d’un côté et de l’autre « le village des filles ». De plus, les deux groupes postaient 

des « gardes », un de chaque côté, chargés d’empêcher la « violation des frontières ». 

3.1.2 L’espace 

Le  partage  du  territoire  entre  les  garçons  et  les  filles  est  constant  dans  des  activités 

ludiques. De surcroît, et toujours dans le cas des jouets en argile, cette séparation territoriale 

correspond à une séparation très claire de la production des jouets, même quand les deux groupes 

sont censés jouer un jeu « en commun ». Ainsi,  les garçons et  les filles négocient pour définir 

quel type d’objets chaque groupe va confectionner. Une fois les négociations, d’une façon ou 

d’une autre, terminées, les deux groupes se livrent, séparément, à la fabrication des leurs propres 

jouets. 

Mais  bien  que  le  terrain  du  jeu  soit  défini  selon  le  sexe,  un  groupe  de  joueurs  ou  de 

joueuses ne  s’y borne pas. Les filles  et  les garçons davantage,  errent dans un grand  territoire 

incluant différents coins du village et de ses alentours, sauf, bien entendu, le terrain des autres. 

Cette « errance » n’est pourtant pas si aléatoire, ni si spontanée. Nous entrevoyons une conception 

de l’espace générée par l’expérience ludique quotidienne et fortement liée à des enjeux très 

précis. La production des enfants, en l’occurrence, reflète une parfaite connaissance du territoire 

et une répartition spatiale des tâches assez complexe. Voyons, donc, de plus près le déroulement 

des différentes opérations de la fabrication des jouets en argile dans l’espace et dans le temps, 

toujours à travers l’exemple assez parlant des filles d’Ikènwen.

Le  centre  des  activités  ludiques,  appelé  «  place  des  jouets  »  par  les  filles  ou  plus 

communément sidi ghrib266, est situé à côté de la grande maison en pisé avec une tour, un endroit 

peu fréquenté du village. C’est,  justement, à cet endroit où  les filles modèlent  leurs  jouets en 

argile pendant la période des pluies. Pour l’approvisionnement en avza, le puits d’extraction 

d’argile pour des besoins de construction n’est pas plus éloigné de 100m, alors que l’oued se 

trouve à environ 200m de distance267. D’habitude, tout le processus a lieu en l’espace d’une 

semaine. Pendant cette période, les filles produisent massivement leurs jouets, particulièrement 

des ustensiles, des meubles et différents dispositifs (cf. supra). La production journalière est 

266 Littéralement traduit comme Seigneur (Monsieur) l’Inconnu. Selon la tradition locale la tombe pourvue d’un 
pouvoir magique appartient à un homme inconnu dont le cadavre a été ancienement découvert sur place.
267 Pour l’approvisionnement en matière première pour la fabrication des jouets en argile cf. supra.
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posée,  afin de  sécher,  sous un arganier et un figuier  entourés d’une végétation broussailleuse, 

à  la fin de  la  journée. Cet endroit ombrageux au voisinage proche du sidi ghrib, est en même 

temps une cachette idéale pour les jouets précieux des filles. Le jour suivant, la production de la 

veille est transféré dans le grand four commun construit dans le sidi ghrib, et qui est d’ailleurs 

«  oisif  »  puisqu’il  n’est  utilisé  que  pendant  les  fêtes  du  village.  Les  filles  préfèrent  grouper 

dans le four la production de chaque jour une fois séchée, afin de la protéger des intempéries ou 

d’autres dangers éventuels. Une fois le four rempli, elles transportent de nouveau leurs jouets 

à un endroit différent, toujours à l’intérieur du village. Cette fois-ci, il s’agit d’un endroit peu 

fréquenté et couvert par une tente provisoire, juste devant l’entrée d’une réserve commune peu 

utilisée. Les péripéties des jouets s’achèvent par leur rassemblement à la « place des jouets » 

pour qu’ils soient enduits et décorés. Pour l’approvisionnement en matériaux nécessaires pour la 

préparation des couleurs, les enfants, on l’a vu, mettent en jeu un éventail de contextes différents 

depuis l’intérieur des maisons jusqu’aux alentours du village268. La cuisson, dernière étape de 

la chaîne opératoire, se fait à son tour, soit dans un contexte domestique, soit à la périphérie du 

village269, nécessitant souvent un passage vers le cimetière. En effet, la production des jouets en 

argile ayant pour épicentre le sidi ghrib, embrasse un territoire de dimensions impressionnantes.

Il y a clairement une logique dans le choix de l’espace ou la façon de se l’approprier. 

La géographie liée à la confection et à la préparation des jouets en argile est composée, comme 

une mosaïque improbable, par des espaces périphériques, infréquentés et écartés. L’enfant joue 

à l’envers du monde adulte, il fabrique ses jouets sous son ombre. Ainsi, l’espace domestique 

semble être un espace interdit, décidément absent de l’univers techno-ludique, un espace qui 

n’est visité que de manière opportuniste, en tout cas très peu pendant ce long processus de 

fabrication. L’espace rituel est également exclu, excepté le cas de l’approvisionnement des 

grosses dalles pour construire le taghouni (cf. supra). Mais même dans ce cas, nous remarquons 

que les enfants se montrent une fois de plus discrets, agissant dans un « temps mort » (à l’heure 

de la prière, cf. supra) et s’écartant, ainsi, de la vie ordinaire des adultes. Les enfants « glissent » 

leur jeu dans les tâches quotidiennes qui sont appelés à remplir : prendre soin des petits frères 

et sœurs, ramasser des combustibles, aider la mère etc. Bien que, comme il a été déjà noté, les 

enfants jusqu’à un certain âge jouent souvent en des endroits facilement contrôlés par les parents 

(Rossie 2005c : 123) et que les filles ne s’éloignent pas de la maison et subissent une surveillance 

268 Pour la préparation des couleurs cf. supra
269 Pour les différents types de cuisson cf. supra
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plus stricte (Rossie & Jariaa 2012 : 2), nous remarquons, toutefois, que la tendance à échapper 

au contrôle des adultes se traduit par un basculement progressif des enfants vers des territoires 

« inertes » de l’espace public, endroits évoquant fortement d’ailleurs la pièce inutile de G. Perec 

(Perec 1974 : 47-49).

Des activités post-productives présentent des caractéristiques analogues. On se réfère ici 

à des activités de stockage et de conservation, dont la nature « clandestine » est beaucoup plus 

manifeste. À part la conservation méticuleuse des jus des couleurs produits pour la décoration 

des jouets (cf. supra), un grand nombre d’ustensiles et d’autres jouets étaient stockés en vue 

d’une future utilisation. Le caractère massif de la production dû à sa saisonnalité crée souvent un 

surplus, puisque les enfants à chaque occasion propice fabriquent le plus de jouets possible. Pour 

cacher leur surplus de jouets, les filles d’Ikènwen utilisent un pneu de voiture ou de tracteur usé 

mis à plat sur le sol, à la périphérie du village ; les jouets sont posés dans le creux du pneu qui 

est, ensuite, camouflé de manière exemplaire270. Cette pratique s’applique seulement aux jouets 

ustensiles, meubles etc., alors que les poupées par exemple peuvent être transportées à la maison. 

Or, ce problème de conservation des jouets se pose quasiment tous les jours. Les filles cherchent 

dès que nécessaire, des endroits discrets et sûrs pour que leurs jouets soient à l’abri. Ainsi, la 

fosse d’extraction de l’argile ou bien divers endroits à proximité du sidi ghrib, constituent des 

cachettes de prédilection des filles.

L’enfant mène donc, en tant que joueur, en tant que fabricant des jouets, une vie en marge. 

Son activité se déroule dans un domaine de la sphère publique qui lui devient propre, et qui 

s’érige progressivement, par cette activité enfantine même, en une vraie géographie ludique. 

Est-ce que l’émergence de cette géographie, au-delà d’un désir d’éloignement de l’emprise des 

adultes, donc d’autonomisation, peut aussi dériver d’un besoin de repliement ? G. Bachelard 

jette, à ce sujet, un regard extrêmement pénétrant sur un extrait du roman de R. Hughes « Un 

cyclone à la Jamaïque » (Bachelard 1961 : 131-132). Selon le roman : « Émily avait joué à 

se faire une maison dans un recoin tout à fait à l’avant du navire [...]. Fatiguée de ce jeu, elle 

marchait sans but vers l’arrière quand il lui vint tout à coup la pensée fulgurante qu’elle était 

elle... ». Bachelard remarque que le romancier nous laisse à notre faim, sans préciser les rêveries 

de  la fille dans  sa petite maison du coin. Or  le philosophe  suggère que ce  sont  justement  ces 

« rêveries du coin », refoulées par l’auteur et négligées sous le signe d’un « jeu » indifférent, 

270 Pour une description détaillée des modalités de ce stockage cf. Fassoulas et al. sous presse.
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qui ont déclenché la prise de conscience ultérieure. Nous pourrions ajouter, qu’il ne s’agit pas 

seulement des « rêveries du coin », mais plus précisément des « rêveries d’un jeu au coin », à 

savoir d’« un jeu en marge ». La fille se replie pour s’éloigner de l’univers adulte représenté par 

l’énorme navire, tout comme les filles d’Ikènwen qui fréquentent par besoin ou/et par nécessité, 

les confins du monde de leurs parents. Il semble que les joueurs du coin se replient pour préparer 

leur entrée dans le monde.

3.1.3 Le partage des tâches

La division sexuelle de la production de la petite plastique et le partage territorial 

concomitant, n’épuisent pas la question de l’organisation opérationnelle. Les filles et les garçons 

ne forment guère des groupes homogènes et indivisés, prétendument incluant tous les membres du 

même sexe. Chaque village en fonction de sa taille peut avoir plusieurs groupes de joueurs et de 

joueuses, la parenté et le voisinage étant des facteurs d’importance primordiale pour la formation 

de ces groupes. Or, ces groupes forment de petites communautés assez stables constituant la base 

de l’organisation sociale enfantine (Rossie 2005c : 135-136). À l’intérieur de ces groupes de jeu 

de tailles tellement variables, des relations coopératives ainsi que des relations hiérarchiques 

commencent à se développer271. Ces relations forment un tissu sur lequel un partage des tâches 

relatif à la fabrication des jouets est opéré.

Suivant en l’occurrence l’exemple des filles d’Ikènwen, nous remarquons dans un premier 

temps, qu’à l’intérieur même d’un groupe de joueuses et lorsque la fabrication des jouets en argile 

démarre, plusieurs sous-groupes peuvent émerger témoignant d’une vraie coopération. Cette 

coopération relève d’une spécialisation dans la production, spécialisation toutefois associative, 

car chaque sous-groupe de filles se charge de fabriquer un seul type de jouets. Nous avons ici 

affaire à une production parcellaire au sein de laquelle chaque groupe remplit une partie de 

l’œuvre collective. Le partage se fait en fonction de la compétence ou de l’envie de chaque sous-

groupe qui se livre ensuite à la fabrication des jouets convenus, commençant par la préparation 

de la pâte. Une fois les jouets secs –et peut-être aussi décorés– le groupe initial se réunit en 

rassemblant les différentes productions, pour une cuisson commune. 

Toutefois, chaque groupe possède sa structure hiérarchique propre, les filles dominantes 

271 Pour cette question des relations hiérarchiques et coopératives chez les enfants cf. Racine 1978 : 15-23. Cf. aussi 
les ouvrages très importants de Parten 1932, Parten 1933a, Parten 1933b, Piaget 1965, Piaget & Inhelder 1966, 
Montagner 1973 et 1974, Holt 1976. 
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prenant plus d’initiatives et gérant le partage des tâches. Il s’agit des filles plus âgées et d’habitude 

plus  compétentes  à  la  fabrication  des  jouets  en  argile,  entourées  par  une  nébuleuse  de  filles 

moins âgées aspirant néanmoins à participer, à apprendre et à devenir membres du groupe (cf. 

infra). Ces dernières se chargent des tâches souvent « auxiliaires » (ramener de l’eau, ramasser 

des  combustibles,  etc.)  cherchant  surtout  à  être  à  la  disposition  des  filles  âgées. Dans  le  cas 

où deux opérations importantes doivent se faire parallèlement (p.ex. décoration des jouets et 

construction du taghouni), le mode de partage se décide entre les filles dominantes du groupe. 

Malheureusement, le manque d’informations relatives nous empêche d’en dire plus sur cet aspect, 

pourtant, essentiel pour la compréhension de la production de la petite plastique enfantine.  

3.2 La fonction éducative de la fabrication des jouets 

Que le jeu ait un rôle extrêmement important dans l’éducation de l’enfant a été souligné 

à plusieurs reprises272. Le jeu est vital, essentiel pour développer des aptitudes physiques et 

mentales des enfants, leur créativité et leur personnalité (Dolto 1994, Brougère 1995). Les 

deux essais théoriques fondamentaux de J. Huizinga (Huizinga 1951) et de R. Caillois (Caillois 

1967a) ont pu montrer de manière incomparable le rôle acculturatif du jeu dans le processus 

d’ontogenèse mais aussi, plus globalement, d’anthropogenèse. Et bien que la rareté des théories 

généralistes ait bien été signalée (Hamayon 2012 : 45), les études en ethnologie273, en sciences 

de l’éducation274, en psychologie275 ou en anthropologie276 qui portent sur la question du jeu dans 

le développement de l’enfant, sont légion. 

Depuis très tôt la recherche ethnologique s’est rendue compte que l’évocation de la vie 

quotidienne est constante et occupe une place essentielle dans le jeu des enfants277. Il s’agirait 

272 S. Harkness et C. M. Super (1986: 96) ne manquent pas de citer une constatation de H. B. Schwartzman des 
années 70: « […] the idea that children’s play has the important function of serving as practice or rehearsal for adult 
activities has become “one of the most commonly accepted explanations in the literature” (Schwartzman 1978: 100) 
». C. Duflo, de son côté, abonde dans le même sens : «… si l’on nous dit que le jeu est une dimension essentielle 
de l’existence humaine, nous ne serons pas surpris. Nous aurons peut-être même l’impression d’entendre un lieu 
commun – rien à tout le moins de très révolutionnaire et qui bouleverse nos habitudes de pensée : l’importance de 
la notion de jeu est une idée acquise » (Duflo 1997 : 6)
273 Centner 1963, Sillar 1994
274 Claparède 1916, Vygotski 1978, Decroly & Monchamp 1937, Sylva 1977.
275 On se borne ici à mentionner quelques auteurs principaux comme Bett 1926, Hirn 1929, Piaget 1927, Bruner et 
al. 1976, Château 1967, Millar 1968, Gutton 1973.
276 Sutton-Smith 1979 et 1997.
277 Pour quelques exemples cf. Hambly 1926, Béllin 1955, Gabus 1958, Béart 1963, Mandel & Brenier-Estrine 1977, 
Ochsenschlager 1998, Coquet 2012.
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d’un phénomène transculturel, plus clairement manifeste dans les sociétés dites traditionnelles278. 

Dans le jeu des enfants sahariens et nord-africains, les jouets et les jeux inspirés par le monde des 

adultes, les tâches domestiques et les activités de subsistance, sont innombrables. Les garçons et 

les filles utilisent tout type de matériaux dans le but de s’amuser en imitant d’une manière créative 

les relations sociales, les comportements, les métiers, les rituels, les coutumes, les croyances des 

adultes, tout ce qui attire leur attention (Béart 1955, Béllin 1963, Rossie 2005c, 2008, 2013). 

C’est justement par cette imitation créative, par cette appropriation et représentation du monde 

adulte que les enfants se socialisent et incorporent progressivement les aspects fondamentaux de 

leur communauté. 

Nous observons encore ici la division « classique » entre filles et garçons, puisque chaque 

sexe se réfère à des activités et à des conduites différentes. Les jeux des filles s’inspirent largement 

de la maison et la maisonnée, tandis que ceux des garçons principalement par la technologie et 

des activités économiques. Cette divergence d’intérêts dans les jeux de faire-semblant279 entre 

garçons et filles se reflète aussi dans la production des jouets en terre argileuse. Les poupées, les 

ustensiles et l’appareillage de cuisine, les fours et les tables à servir le repas sont pour l’essentiel, 

on l’a vu, l’affaire des filles et sont impliqués dans des jeux comme la dinette, la maisonnette où 

bien des jeux célébrant la maternité ou bien le mariage. En revanche, les garçons se dirigent vers 

la représentation des animaux et des objets techniques, dans un contexte de jeux se référant à une 

multitude d’activités masculines.

Néanmoins, l’importance de la fabrication des jouets par les enfants eux-mêmes dans la 

transmission et la socialisation des personnes, le rôle de toute cette procédure technico-ludique à 

travers laquelle l’univers enfantin se matérialise sous des formes concrètes, est -sauf exceptions 

rarissimes- complètement ignoré par la recherche280. En effet, le rôle éducatif du jeu semble 

démarrer à partir du moment que le jouet est déjà fait, déjà achevé. Mais puisque nous tenons à 

considérer le jeu et sa fabrication comme deux activités inséparables, parfois même complètement 

concordantes, nous nous attacherons à aborder la question de la dimension éducative dans sa 

278 Comme B. Sutton-Smith fait, à juste titre, remarquer « the more traditional the society, the more likely the toys is 
a simulacrum of an adult occupation […]», Sutton-Smith 1997: 155.
279 Où « jeux de simulacre » selon le terme utilisé par R. Caillois (Caillois 1967a).
280 Pour une parmi ces exceptions cf. Coquet 2009. L’auteure s’attache sérieusement à concevoir le rapport entre la 
construction des figurines de bétail en argile et l’incorporation progressive des règles sociales et la familiarisation 
avec les animaux vivants. Cf. aussi Khanna 1992 où se décrit avec précision la confection d’une multitude des jouets 
indiens. En revanche, R. Pinon bien qu’il aborde le sujet de la création des jouets, se réfère plutôt à l’apparition, 
voire l’invention des différents objets ludiques qu’à leur fabrication proprement dite. (cf. Pinon 1967 : 307- 312)
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globalité. 

3.2.1 Le rôle des parents et des enfants plus âgés

Le jeu est un domaine plutôt réservé aux enfants, un domaine sur lequel les adultes 

n’interviennent que rarement ou indirectement. Les recherches n’ont jusqu’à présent révélé 

que quelques rares situations où se manifeste de la part des parents la volonté d’apprendre à 

leurs enfants une certaine tâche par le biais du jeu281 à l’égard duquel ils se montrent plutôt 

indifférents.  Dans  notre  région  d’étude  au  Maroc  si  les  mères  souhaitent  que  leurs  filles  se 

forment aux tâches domestiques, elles n’interviennent pas directement dans l’apprentissage. En 

effet les adultes marocains interviennent dans le jeu des enfants, quand ils sont trop dérangés, 

quand les enfants font appel à leur aide ou lorsque la situation devient vraiment dangereuse. 

Toutefois, l’âge de l’enfant joue, ici, une fois de plus, un rôle important. Les enfants en bas âge 

jouent beaucoup plus souvent avec leurs parents surtout leur mère, grand-mère ou les sœurs les 

plus âgées, sans pourtant que les membres mâles de la famille soient totalement absents de ces 

jeux spontanés, alors que le soin des enfants est l’affaire des femmes, J.-P. Rossie nous offre 

de très bons exemples d’interactions ludiques entre des pères et ces enfants montrant ainsi que 

le présumé manque d’intérêt de la part des pères à l’égard de ces enfants doit être plus nuancé 

(Rossie 2005 : 120-121). Ces interactions ne concernent pas, toutefois, une volonté consciente de 

formation de l’enfant, mais plutôt un jeu insouciant et distractif. Du reste, rares sont les exemples 

de parents fabriquant des jouets pour leurs enfants et quand cela arrive, c’est plutôt dans le cadre 

des fêtes religieuses (Rossie 2005 : 125).

L’influence  des  parents  sur  leurs  enfants  en  bas  âge,  ne  se  limite  pas  à  des  relations 

ludiques mais concerne un contact plus ample et variable. C’est notable que les enfants depuis 

tout petits ne sont jamais isolés, mais en contact permanent avec leurs parents et par conséquent, 

leurs activités quotidiennes (Rossie 2005 : 124). Les parents influencent, ainsi, le jeu de l’enfant 

de manière indirecte, involontaire et tout probablement inconsciente. Il ne fait pas de doute 

que cette période de la vie de l’enfant, à part son importance pédagogique générale a un impact 

majeur sur la formation de son répertoire ludique. L’observation pénétrante et longue de la vie 

quotidienne de ses aînés se prolonge, de façon plus ou moins intensive, pendant toute la vie de 

l’enfant, constituant ainsi un pilier de l’apprentissage282. Certes, on a ici affaire à un apprentissage 

281 Pour cet aspect cf. par exemple Smerdel 2014 et l’apprentissage des travaux agricoles. 
282 W.- N. Kellogg dans le cadre de son étude de psychologie comparative des primates « Le singe et l’enfant » fait 
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informel, une transmission en dehors de l’école et de son contexte plus formaliste, commençant 

même avant celle-ci. À noter, de plus, que le manque de scolarisation étant un phénomène 

courant, surtout pour les filles, jusqu’à assez récemment, l’observation directe des parents et les 

jeux consécutifs constituaient le seul moyen d’éducation des enfants, d’ailleurs particulièrement 

efficace. En apprenant la vie des adultes l’enfant apprend aussi à jouer et vice-versa283. 

D’autre part, l’apprentissage est assuré par les enfants plus âgés. Plus l’enfant grandit, 

moins les parents s’impliquent directement à ses activités ludiques. Cela tient principalement à 

l’éloignement progressif de l’enfant de sa maison et à son attachement consécutif à un groupe 

de jeu. Or l’intégration de l’enfant dans un groupe de pairs favorise l’affaiblissement de la 

relation d’attachement avec sa mère et les autres membres de famille (Racine 1978: 9). Dans des 

villages et des quartiers populaires des villes284, les enfants plus âgés jouent un rôle primordial 

dans la transmission du contenu non-verbal et verbal des jeux, de leur déroulement ainsi que 

des connaissances techniques, des comportements et des valeurs qui s’y réfèrent. Les relations 

étroites, familiales et de voisinage, entre ces joueurs, favorisent certainement cette transmission. 

Comme on l’a vu plus haut (cf. supra) à partir de sept ans, l’enfant s’adonne à des activités 

ludiques collectives ; toutefois son intégration aux groupes de joueurs se fait progressivement. 

D’abord spectateur passif du jeu des plus grands, il doit effectuer une sorte d’apprentissage 

avant d’être admis de plein droit dans le groupe (Unesco 1979 : 10). Ainsi, l’initiation à la vie 

du groupe va de pair avec l’initiation au jeu. Khalija Jariaa, collaboratrice de J.- P. Rossie depuis 

2002, puise dans son enfance un exemple idéal pour mieux esquisser le déroulement d’une telle 

procédure285 :

Quand elle avait environ huit ans Khalija voulait apprendre « comment il fallait faire », 

mais pour cela elle devait se rapprocher d’une fille plus âgée, comme sa voisine Zohra de onze 

ans, qui était bien au courant. Pour s’infiltrer dans ce groupe de jeu, Khalija proposait de bien 

une série d’observations sur l’apprentissage. En observant l’enfant humain et l’enfant guenon à regarder un ouvrier 
travaillant à l’extérieur de la maison, il constate que l’enfant humain reste beaucoup plus longtemps, semblant très 
intéressé par ce qu’il voyait, alors que la guenon quitte vite la fenêtre. La capacité de l’enfant humain à observer 
de manière pénétrante et attentive tout ce qu’il l’environnait eut un impact clair sur les jeux d’imitation où l’enfant 
humain s’avérait beaucoup plus apte que son camarade guenon (Kellogg & Kellogg 1936 : 47 et 51-60).
283 Ce qui nous amène à aborder, dans un premier temps, l’existence d’un apprentissage du jeu et de jouer, et ensuite 
à envisager un rapport profond entre cet apprentissage et l’observation des activités des adultes. Sur cet aspect en 
reviendra par la suite (cf. infra).
284 Observations de J.-P. Rossie depuis 1992.
285 J.-P. Rossie, communication personnelle.
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nettoyer la grande maisonnette délimitée par des pierres que ce groupe de jeu utilisait pour des 

jeux de faire semblant. Comme Khalija devenait un membre de ce groupe, elle pouvait observer 

un peu la fabrication des couleurs pour la décoration, l’application du lait d’euphorbe et la 

cuisson de jouets en argile. Cependant, Zohra la renvoyait quand elle ne faisait rien d’autre que 

regarder. Ce n’est que lorsque Khalija a commencé à servir d’aide à Zohra, que cette dernière 

a commencé à lui donner des instructions précises. Par exemple, lorsque les fleurs que Khalija 

avait cueillies pour faire une couleur n’étaient pas adéquates, Zohra lui indiquait de manière 

précise et concrète quelles fleurs devaient être utilisées286. 

L’apprentissage du savoir-faire technique est fondé tant sur la démonstration, l’observation 

et la participation que sur l’instruction verbale. Une des quatre vidéos réalisées début 2002 à 

Sidi Ifni montre un garçon de six ans et son frère de dix ans en train de créer quelques jouets 

en carton comme une voiture ou une maisonnette. Le petit frère observe attentivement son frère 

aîné et l’aide parfois. De temps en temps, le grand frère attire l’attention de son frère cadet sur 

la manière de construire certains éléments des jouets (Rossie & Daoumani 2002). Dans le cas de 

la fabrication des jouets en argile, la participation et l’implication directe des enfants plus petits 

aux différents stades de la chaîne opératoire semble indispensable. Chercher de la bonne terre, 

de l’eau, des galets pour la préparation des couleurs, des fleurs, des combustibles ou des pierres 

plates pour la construction du taghouni sont parmi les tâches auxquelles il s’avère obligatoire de 

participer, afin de faire partie du groupe qui va fabriquer et jouer avec les jouets en argile.

3.2.2 Apprendre à jouer, apprendre pour jouer

Restons un peu plus sur cet aspect dialectique de la fonction éducative du jeu fondée sur la 

forte interaction entre l’enfant et le groupe de joueurs dont il est membre ou, au moins, demande de 

l’être. Nous remarquons d’emblée que l’enfant est un acteur dynamique, énergiquement agissant 

dans la procédure de son intégration dans le groupe de joueurs. J. Piaget a, d’ailleurs, depuis 

longtemps déjà souligné que l’enfant n’acquiert pas les connaissances par absorption passive 

286 Nous pouvons rapprocher le déroulement et les modalités de la transmission du savoir-faire ludique de ces formes 
d’apprentissage dialectique conceptualisées sous le terme de community of practice (cf. Lave & Wenger 1991, 
Wenger 1998, Wenger et al. 2002 et aussi Gosselain 2011a). Nous observons donc d’emblée que tous les concepts-
clés de cette approche théorique sont manifestement présents : engagement mutuel, apprentissage par participation 
graduelle et centripète selon laquelle les nouveaux adeptes flottant au début dans une zone périphérique deviennent 
peu à peu membres pairs d’une communauté, manque d’enseignement direct et –peut-être le plus important- un 
apprentissage concomitant de tout un savoir-vivre (cf. infra). 
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mais par expérimentation active, le délivrant, ainsi, une fois pour toutes, de son impuissance et 

sa passivité287. Car, il faut toujours tenir en compte que la fonction du jeu n’est pas simplement 

éducative, mais surtout auto-éducative (Krou 1973 : 9) et que l’enfant fait preuve d’une claire 

volonté d’apprendre qui relève aussi d’une impulsion claire de jouer. 

Nous n’arriverons jamais à comprendre comment la volonté de jouer est si intimement liée 

à la volonté d’apprendre si nous insistons à considérer le jeu uniquement comme distraction288. 

S. Freud jetant un regard beaucoup plus stimulant sur le jeu souligne que tous les jeux d’enfants 

« sont conditionnés par un désir qui joue un rôle prédominant : le désir d’être grands et de 

pouvoir se comporter comme les grands » (Freud 1948: 16). Le jeu donc satisfait -toujours 

provisoirement- le désir de cuisiner, de devenir un berger, de se marier, d’avoir des enfants 

etc. Le psychologue soviétique L. Vygotsky partage cette opinion en notant que «play is such 

that the explanation for it must always be interpreted as the imaginary, illusory realization of 

unrealizable desires » (Vygotsky 1985: 539). La joie déployée lors des jeux découle justement 

de leur fonction essentielle de pouvoir réduire des tensions nées de l’impossibilité de réaliser les 

désirs, constituant ainsi « une soupape de sûreté vitale » (Unesco 1979 : 7 et 14)289. Comment, 

donc, satisfaire le besoin d’être adulte si on n’observe pas méticuleusement les pratiques de son 

entourage, afin de les imiter le plus fidèlement possible ? N’est-ce pas par cette imitation qu’on 

devient adulte ? N’est-ce pas par l’amélioration continue de cette imitation qu’on devient chaque 

fois un peu plus adulte qu’avant ? Le jeu peut, ainsi, être considéré comme l’expression du désir 

enfantin d’apprendre à être adulte290.

287 Cf. Piaget 1936. C’est sur ce principe que le courant pédagogique de l’Education nouvelle, issue entre autre de la 
pédagogie d’Adolf Ferrière, a été fondé (pour plus d’information sur ce courant cf. Bloch 1948, Ottavi et al. 2004.
288 Cf. aussi Hamayon 2012 : 45. Ce postulat, dominant dans les ouvrages contemporains relatifs est issu d’une 
bissection basique dans le monde occidental industrialisé entre l’école sérieuse et le jeu improductif et puéril ou, 
plus largement, entre travail et loisir. « Car l’école traditionnelle est fondée sur l’idée qu’au moment où l’enfant 
commence à apprendre à lire, à écrire, à calculer, dès qu’il est question de dispenser des connaissances en vue de 
l’acquisition de diplômes, le jeu n’est plus qu’une activité puérile, faite pour meubler les temps libres, se reposer de 
la fatigue musculaire et cérébrale » (Unesco 1979 : 19).
289 De ce point de vue, le jeu rapproche beaucoup au rêve, cf. aussi Gutton 1973 : 1.
290 Nous sommes conscients que cette analyse peut être considérée comme un regard critique sur la vision du jeu 
comme  activité  autosuffisante,  souhaitable  en  soi  et  n’ayant  autre  but  qu’elle-même.  Il  y  a,  certes,  une  part  de 
vérité dans cette idée -issue d’ailleurs de la critique romantique de l’utilitarisme et du rationalisme de la modernité 
apportée par Schiller - puisqu’elle met en évidence le caractère souvent implicite ou tacite (voir subconscient) de 
la motivation de jouer. En effet, l’enfant en jouant n’a jamais comme but conscient de devenir adulte ce qui nous 
amènerait à considérer le jeu comme une activité utilitaire et donc céder à un utilitarisme naïf. L’enfant joue, tout 
simplement, pour le plaisir du jeu. Mais la question que nous essayons d’aborder ici est : pourquoi l’enfant, dans le 
cadre du jeu, fait preuve d’un besoin d’apprendre à jouer et d’apprendre tout court. Question que nous considérons, 
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Or cet effort a aussi un aspect technique. Devenir adulte est tout un savoir-faire, un savoir-

jouer, si on l’ose dire. Il ne s’agit jamais juste de « jouer », mais de « jouer bien », de « jouer 

mieux ». Ces jugements de valeur qui peuvent nous sembler vides de sens, sont cependant d’une 

grande importance pour les enfants. En effet, si nous regardons de plus près, nous allons constater 

que la revendication de la qualité se trouve au cœur du jeu. Le petit garçon s’efforce d’imiter de 

la manière la plus fidèle possible la marche du lion ou l’aboiement du chien. La fillette moud très 

méticuleusement son sable, comme si elle n’imitait pas juste l’activité de sa mère proprement 

dite, mais aussi son attitude. Tous les deux cherchent à s’améliorer, cherchent à apprendre par 

quelqu’un d’autre qui connait mieux. J.-P. Rossie nous offre un exemple très éloquent : « Khalija 

raconte que pendant tout un temps elle observait de près comment une vieille femme préparait 

l’huile d’argan puis elle se mettait à l’imiter. Un jour la mère de Khalija a regardé faire sa fille 

de quatorze ans à son insu. Voyant qu’elle connaissait bien comment faire l’amelu en jouant, sa 

mère lui a dit que dorénavant elle pouvait aider à vraiment préparer l’amelu» (Rossie 2008 : 

225). La  fille  de  l’exemple  s’efforce  très  consciemment  d’apprendre  les  gestes  d’une  vieille 

femme et d’acquérir ainsi, par imitation et amélioration progressive, tout le savoir-faire de la 

préparation de l’amelu. 

Mais si cette analyse offre un cadre de réflexion sur les jeux d’imitation qui mobilisent les 

jouets en argile, elle ne peut pas, néanmoins, s’étendre à la fabrication des jouets. Pourquoi les 

enfants s’engagent à l’apprentissage d’un savoir-faire technique si exigeant ? Si le motif du jeu 

n’est autre que de se distraire, voire de se reposer, ce comportement est paradoxal. La recherche 

du plaisir se soulève donc encore une fois. D’autant plus que pendant le processus de fabrication 

les enfants- modeleurs, les enfants- fabricants se montrent particulièrement sérieux291. En effet, 

les enfants sont souvent sérieux quand ils jouent292. Comme les joueurs d’échecs qui font preuve 

d’une grande concentration et sont absorbés par le jeu293, les filles qui  jouent à  la dinette, qui 

d’ailleurs, comme très fortement liée à une deuxième : d’où vient le plaisir de jouer ?
291 Ça n’empêche pas bien entendu d’observer de temps en temps des drôleries, des taquineries etc. 
292 Comme H. Firth note dans son dernier ouvrage : « … social pretend play with peers are more like serious business 
[…]. When a 2- to 3-year-old boy plays airplane with a wooden stick, he is seriously intent on what he is doing » 
(Firth 1996:.10). De son côté P. Béllin maintient, de manière assez provocatrice, que le sérieux est le propre des 
activités puériles (Béllin 1963 :48). En fin de compte, jeu et sérieux ne font oxymore que si on insiste à réduire le 
jeu à une amusement frivole.  
293 Bien que J. Huizinga soit assez contradictoire concernant le rapport entre le jeu et le sérieux (seriousness) 
témoignant ainsi son embarras, il mentionne en même temps que le jeu est capable d’absorber totalement le joueur 
(Huizinga 1951 : 31).
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habillent leurs poupées ou qui peignent leurs ustensiles, témoignent d’une rigueur extraordinaire. 

Il suffit parfois d’observer le regard des enfants en train de fabriquer leurs jouets, pour apercevoir 

le sérieux de leur implication. 

Cette dimension « sérieuse »294 du jeu est d’autant plus évidente lors de la fabrication des 

jouets. Les enfants planifient leur travail et mettent en œuvre de vrais projets « constructifs ». 

Ils partagent les tâches, ils négocient ce partage, ils se disputent, ils élaborent des astuces afin 

d’obtenir des objectifs bien précis. Dans le travail ils se montrent concentrés, absorbés par la 

confection de leur objet ludique. Il y a certainement du plaisir dans toutes ces activités. Mais, 

ce plaisir n’a rien de divertissant. Il nous semble qu’il se rapproche plutôt du plaisir de l’artisan 

ou, mieux, d’un plaisir généré par l’aspiration de la réussite, à savoir la perspective du résultat 

désiré295. Il s’agit, autrement dit, du plaisir de « pouvoir faire quelque chose ». Le processus 

de fabrication -et parfois même le jeu- s’est profondément imprégné de ce type de plaisir, pas 

spécialement « ludique », pourtant essentiel. 

L’enfant désire la société de ses pairs. Se trouvant donc à la périphérie d’un groupe de 

jeu, à savoir à la périphérie de la société d’enfants, il n’a pas d’autre moyen d’accéder au centre 

de ce groupe qu’en apprenant à jouer. D’ailleurs, les enfants plus âgés n’ont pas toujours envie 

de révéler si facilement leurs « secrets » techniques, constat qui fait appel aux analyses de M. 

Crozier selon lesquelles « la possession de ces habiletés transmises à l’intérieur d’un groupe, 

et jalousement conservées, est aussi source d’un pouvoir qu’on cherche à maintenir » (Crozier 

1963, cité par Leplat & Pailhous 1981 : 277). On l’a vu dans l’exemple de Khalija et sa voisine 

Zohra (cf. infra)  :  la  fillette  devrait  aider  la  fille  plus  âgée,  afin  qu’elle  soit  admise  dans  le 

groupe. Or aider veut aussi dire participer et donc apprendre à faire et à faire comme il faut. 

C’est exactement cette observation que met en relief de manière excellente F. Sigaut en notant 

que « le savoir est toujours un savoir partagé, c’est un identifiant social. Apprendre, ce n’est 

pas seulement acquérir un savoir, c’est aussi, c’est surtout peut-être, devenir membre du groupe 

social où ce savoir a cours » (Sigaut 2012 : 150). Ainsi, devenir membre d’un groupe passe par 

l’acquisition des savoirs partagés au sein de ce groupe.

294 Il nous semble nécessaire de préciser notre propos en soulignant que la notion de la rigueur et du sérieux, de la 
façon dont on l’utilise ici, n’a que peu à voir avec celle de « serious game ». Et cela car les rapporteurs du terme 
partent d’une dissociation fondamentale entre le jeu et le sérieux (éducatif) et s’attachent ainsi à les concilier en 
développant des jeux éducatifs (pour plus d’information à ce sujet cf. Alvarez 2007, Alvarez & Djaouti 2012, 
Brougère 2012). 
295 Pour le concept très important du plaisir de la réussite cf. Sigaut 2012 et Procopiou 2013. 
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 L’apprentissage d’un savoir-faire s’avère donc à la fois un moteur et une condition du jeu. 

Ainsi, le fait d’apprendre ne devrait plus être considéré comme un effet latéral, la conséquence 

involontaire du jeu, mais surtout comme une préoccupation consciente et substantielle. L’enfant 

n’apprend pas, uniquement, en jouant, mais aussi, il apprend pour jouer. 

3.2.3 L’immersion ludique dans la société

Les enfants en s’amusant par leur jeu, par la fabrication et la manipulation des jouets, 

apprennent la réalité physique et humaine qui les entoure et se socialisent. Ils acquièrent des 

compétences qui leurs seront indispensables dans l’avenir. « L’expérience ludique apporte à 

l’enfant deux sortes de connaissance : connaissance du monde extérieur et connaissance de lui-

même. Glisser sur le sable meuble, à califourchon sur une pierre plate, c’est prendre conscience 

non seulement de la gravitation, mais encore de l’importance des frottements et de la loi de plus 

grande pente » (Béllin 1963 : 102). Les filles apprennent à tamiser, à pétrir, à râper, à moudre, à 

ramasser des combustibles, à peindre, à construire et à utiliser un four, à fabriquer de l’huile, à 

préparer le pain. Elles se familiarisent avec les dispositifs de stockage. Les garçons apprennent à 

négocier, à prendre soin les troupeaux, à construire des murs, à confectionner des trappes et des 

véhicules. Ils tentent de plus de fabriquer et d’utiliser des outils, ils disciplinent leurs corps, ils 

développent des habiletés à travers une pratique répétitive. En jouant, les enfants entrent ainsi 

dans l’univers technique de leur communauté et ses connotations socioculturelles296.

Si on utilise les verbes « tamiser », « pétrir » ou « râper » sans complément il y a bien 

une raison. L’enfant en fabricant ses jouets apprend à mener des tâches concrètes : à « tamiser la 

terre », à « broyer le charbon » et à « cuire des ustensiles en argile ». Or ces connaissances relèvent 

d’un savoir plus fondamental. C’est celui de la réalité matérielle, de l’intimité des substances, 

de la qualité des choses. Il s’initie ainsi à la notion de malléabilité et de dureté, de résistance, de 

viscosité, d’aridité, de fluidité et de solidité, de plasticité et de rigidité297. Comme R. W. Emerson 

l’écrivait : « Le travail manuel est l’étude du monde extérieur »298. Les enfants, ainsi, apprennent 

peu à peu, par tâtonnements expérimentaux (Freinet 1968 : 39-42) les propriétés des plantes, 

des pierres, des terres, du feu et les comportements des animaux. Et c’est justement ce savoir 

296 Pour la question très importante d’acquisition des habiletés techniques, ainsi que pour le rôle de l’implication 
pratique et de l’expérience partagée dans cette procédure cf. Bourdieu 1980, Leplat & Pailhous 1981, Leplat 1988, 
Lave 1988, Sigaut 2009, Gosselain 2011a.
297 Cf. aussi Bachelard 1982 : 17-35
298 Cité dans Bachelard op.cit.
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implicite qui leur permet non seulement de tamiser la terre ou de mélanger la poudre des feuilles 

sèches avec l’eau, mais de tamiser et de mélanger tout court299.

La fabrication des jouets et le jeu lui-même représentent, donc, des processus englobant 

un savoir-faire dont la transmission ne se limite en aucun cas, comme on l’a vu, à l’acquisition 

de connaissances techniques. Elle s’accompagne de la transmission de significations et valeurs 

culturelles et des statuts et rôles sociaux. Ce savoir-faire se transmet plutôt par observation, 

imitation et imprégnation. Les normes de la société sont distillées dans les enfants par le biais 

du jeu. L’apprentissage des tâches, aussi bien que l’apprentissage de la répartition des tâches 

selon l’âge et le sexe, est un processus complexe. À travers les rôles d’adultes que les enfants 

plus âgés mettent en scène dans des jeux de faire semblant, des jeunes enfants s’instruisent sur 

les occupations féminines et masculines, le mariage, les fêtes, les rituels300. L’apprentissage du 

savoir-faire est avant tout celui d’un « savoir-vivre » (Chevalier 1991). « Les bases du savoir 

symbolique, c’est-à- dire les prémisses de la conception scientifique, le sens de la coutume, de 

l’autorité et de la morale, sont inculquées par la famille. Plus tard, l’enfant est accueilli par 

un groupe de camarades qui le dresse à faire comme tout le monde, à sacrifier à la coutume et 

au protocole » notait B. Malinowski décrivant ainsi l’incorporation par l’enfant des règles de 

la vie en société (Malinowski 1968 : 86). Car jouer signifie, au même moment, participer à un 

ensemble, devenir membre d’un groupe de joueurs, et par conséquent se situer par rapport aux 

autres tout en déterminant son statut personnel au sein des structures hiérarchisées (Unesco 

1979 : 14).

Qu’il soit considéré comme une activité « hors la vie courante » (Huizinga 1951), 

fondamentalement inutile, voire improductive, et donc vouée au divertissement, comme 

le suggèrent J. Huizinga, R. Caillois, B. Sutton-Smith et G. Brougère, ou bien comme une 

activité profondément enracinée dans la vie courante, substantiellement alors engagée dans une 

relation organique avec la culture, selon Cl. Geertz, J. Henriot, V. Turner, C. Lévi-Strauss et 

299 On pourrait, éventuellement, rapprocher ce type des connaissances des open abilities de H. Wallaert-Pêtre (cf. 
aussi Leplat 1988), à savoir des habiletés facilement transposables et adaptables d’une activité technique à une 
autre,  sans  pour  autant  pouvoir  confirmer  la  correspondance  proposée  par  l’auteur  entre  type  des  connaissances 
et type d’apprentissage (observation/imitation pour les close abilities et essai-erreur pour les open abilities, cf. 
Wallaert-Pêtre 2001). 
300 Selon la phrase très pertinente de R. Sennet, le jeu constitue cette « everopen telephone line connecting childhood 
[training in games] to adult roles as priests, sales representatives, urban planners, or politicians. » (Sennett 2008 : 
270).
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R. Hamayon, il existe pourtant un consensus général sur le rôle acculturatif du jeu301. Or cette 

immersion dans la réalité socioculturelle relève d’une appropriation de cette réalité. Ce point 

nous  semble  extrêmement  important  afin  de  comprendre  la  nature  profondément  créative  du 

phénomène. L’enfant n’absorbe pas mécaniquement les normes sociales que ce soit par imitation 

consciente ou bien par reproduction inconsciente des comportements et des rôles d’adultes, mais, 

tout au contraire, il les interprète de sa propre manière. J.- P. Rossie semble bien conscient de 

cette différence essentielle entre absorption passive et assimilation créative en parlant non pas 

d’imitation mais d’interprétation du monde adulte par les enfants. Il utilise à cette fin la notion 

de reproduction interprétative de W. Corsaro -comme le remarque à juste titre G. Brougère (cf. 

Brougère 2008: 17)- qui traduit cette participation active à la reproduction de la culture de la 

part de l’enfant302. Le jeu constitue ainsi un moyen d’aborder le monde. J. Piaget est parmi les 

premiers à avancer une vision du jeu comme appropriation de la réalité. Il souligne à ce propos 

que « la plupart des jeux permettent au Moi d’assimiler la réalité tout entière : reproduire ce 

qui a frappé, évoquer ce qui a plu, participer de plus près à l’ambiance » (Piaget 1941 : 162). Il 

rejoint ainsi Freud qui note que « chaque enfant qui joue se comporte comme un poète, dans la 

mesure où il se crée un monde propre, ou pour parler plus exactement, il arrange les choses de 

son monde suivant un ordre nouveau, à sa convenance » (Freud 1985 : 34). L’enfant réarrange les 

choses qui l’entourent afin de créer un ensemble cohérent, un ensemble qui fait sens. Cl. Geertz, 

très proche de l’analyse freudienne, note que le jeu comme toute forme d’art (like any form of 

art) fonctionne de façon similaire que Le Roi Lear ou bien Crime et Châtiment, à savoir qu’il 

aborde des thèmes comme la mort, la rage, la masculinité etc. et les arrange de façon cohérente, 

afin de mettre en exergue une compréhension de  leur essentialité  (Geertz 1973  : 443- 444)303. 

Ainsi, on peut dire que l’acculturation de l’enfant peut être considérée comme une procédure 

pour donner du sens au monde.

301 Cette thèse va même jusqu’à soutenir que le jeu est générateur de la culture et que nombre d’institutions et 
de rapports sociaux sont issus ou bien intimement imprégnés du jeu et de l’esprit ludique (pour cet aspect cf. 
aussi Cazeneuve 1967). Dans ce cadre s’inscrit l’analyse formulée par H. Arendt et C. Castoriadis (inspirée de J. 
Burckhardt et puis F. Nietzche), selon laquelle l’idéal agonistique est un élément constitutif de la démocratie et de 
l’équilibre de la cité. Le rôle essentiel des jeux de compétition (agôn) dont le ressort essentiel est la lutte, a été bien 
mis en avant par ces penseurs (cf. à titre indicatif Shaap 2009, Arendt 1983, Castoriadis 2004 : 155-160, Nietzsche 
1975. Pour une excellente synthèse sur les jeux de compétition cf. Vernes 1967).
302 Sur ce concept cf. Corsaro 1992, 2001, 2012.
303 Cette fonction transformative du jeu relève éventuellement d’une faculté d’hallucination volontaire selon la 
formule de Bergson (cf. Bergson 1932 : 104-105), très forte chez l’enfant qui pris par son jeu et dupe d’illusion, il 
métamorphose le monde (Henriot 1969 : 87).
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III  Du jeu au rituel, et réciproquement

1  Glissements et métamorphoses

L’exemple de la fabrication des jeux argileux dans l’Anti-Atlas nous offre un exemple 

précieux, pas autant (ou bien pas seulement) sur l’importance que la fabrication des jouets peut 

avoir dans le processus de socialisation, mais aussi (et peut-être surtout) sur celle que la fabrication 

des représentations miniaturisées, plus globalement, peut avoir dans une société donnée. La 

fabrication de jouets –activité réitérée et plurielle- s’avère une forme de processus initiatique 

atypique pour les enfants, leur permettant d’accéder à l’univers adulte et aux rôles auxquels ils 

sont voués, à travers une longue période de formation continue. Fabriqués par l’enfant même 

ou bien par les membres de sa famille, les jouets constituent des objets transitionnels304 par 

excellence, très chargés de connotations sociales. 

De nombreux exemples ethnographiques témoignent de ce rôle. Au Brésil, les femmes 

du  groupe  indigène  de  Caraja  fabriquent  des  poupées  pour  leurs  petites  filles  qui  souvent 

observent leur mère en train de les modeler. Le modelage se fait progressivement à partir d’une 

masse d’argile collectée par les hommes et mélangée avec de la cendre des foyers. D’autres 

matériaux comme la cire, le coton, l’écorce ou les plumes peuvent également être employés 

dans la fabrication (Ruef 1967, Campos 2002). Des épingles, des petits fragments de bambou 

et toute sorte d’objets aigus disponibles peuvent être utilisés pour la représentation des détails. 

Une fois sèche,  la figurine subit une cuisson d’environ deux heures. Après  la cuisson, elle est 

décorée avec du colorant rouge et noir et les motifs correspondent aux peintures corporelles 

de Carajà. Le rouge est produit par les fruits du roucou (Bixa orellana) ou à partir d’une argile 

rouge et le noir par l’écorce d’un arbre, trempée et mélangée avec la suie des casseroles (Campos 

2002 : 241). Les traits morphologiques, les ornements, les habits ou les motifs décoratifs ont 

des significations sociales très concrètes, relatives à la classe d’âge, au sexe, au rang, en somme 

à l’identité sociale. Évoquant des principes cosmologiques et des significations complexes, les 

poupées revêtues des connotations rituelles fortes, servent d’objets de transmission d’éléments 

imaginaires. Ainsi, la magie et les mythes fondateurs des Carajà surgissent dans l’acte du jeu 

enfantin, tout en préparant l’enfant pour son entrée dans le monde adulte (Campos 2002 : 233).

La vocation pédagogico-religieuse des poupées Carajà trouve son parallèle dans celle 

304 Pour plus d’information sur le concept de l’objet transitionnel et des phénomènes transitionnels introduits par D. 
W. Winnikott cf. Winnikott 1953 et 1975.
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des poupées kachinas,  confectionnées  par  les  peuples  Hopi  et  Zuñi  d’Arizona.  La  racine  du 

peuplier américain (cottonwood) est le matériau de prédilection pour la sculpture des kachinas 

qui sont ensuite peintes en couleurs vives. Tous les pigments employés dans l’ornementation 

sont préparés par des végétaux et des minéraux locaux (Wright 2003 : 47) et les motifs décoratifs 

relèvent d’un dispositif symbolique riche et varié. Les poupées sont offertes par les danseurs 

incarnant les esprits kachinas aux enfants, à l’issue des fêtes cérémonielles, pour que ces derniers 

se familiarisent progressivement avec l’univers magique (Ndiaye 2003). En tant que moyens 

mnémotechniques pour la reconnaissance des esprits (Wright 2003 : 45), les poupées kachinas 

lient, donc, à la fois, le monde humain au monde surnaturel et le monde enfantin au monde adulte.

Or, cette fonction acculturative des jouets prend, souvent, un caractère beaucoup plus 

concret et explicite, amenant même à une véritable initiation. Les jeunes femmes tsonga, lemba 

et  venda  dans  la  région  de  l’actuel  Zimbabwé,  fabriquaient  des  figurines  en  argile  de  forme 

relativement simple et les donnaient précocement à leurs petites filles pour s’amuser (Roumeguere 

& Roumerguere-Eberhardt 1960 : 206). Ces figurines, appelées mwana (enfant), ne ressemblaient 

guère à un enfant, mais au contraire, leurs organes sexuels (masculins ou féminins) étaient très 

explicitement représentés, dans un style soit réaliste soit schématique. Chacune de ces poupées, 

avait une place centrale dans le long processus préparatoire du mariage. Cet exemple est loin 

d’être isolé. Jouant tantôt le rôle du futur enfant, tantôt celui de la jeune mariée, les figurines-

poupées constituent des instruments ludiques, des accompagnateurs précieux des filles pour leur 

passage à l’âge mûr. De la koré grec et la pupa latine (Dasen 2011, Néraudau 1992, de Sike 

1998 : 22-27)305, jusqu’aux innombrables poupées africaines confectionnées en bois, en argile et 

toute sorte de matériaux périssables (Béart 1967 : 199-204, Guiart 1983, Dagan 1990, Cameron 

1996, Stelzig 2004, Coe et al. 2012), les figurines liées au mariage et à la maternité expriment 

une véritable constante dans le comportement humain. Ayant des destins divers (tombées en 

désuétude et abandonnées aussitôt, consacrées aux divinités, cédées aux enfants moins âgés 

pour  jouer,  placées dans  les  tombes d’enfants prématurément décédés,  etc.)  ces figurines ont, 

néanmoins,  comme dénominateur  commun  leur  nature  ambigüe,  oscillant  assidûment  entre  le 

ludique et le rituel. 

La confection d’une figurine peut, néanmoins, avoir lieu dans le cadre des procédés dont 

305 Les mots koré et pupa signifient à la fois la poupée et la petite fille ou plus précisément la jeune épouse (Dasen 
2011 : 56, Néraudau 1992 : 44-45, Lusardy 2006 : 10). Sommes-nous très loin de la tislit ou arûsa des enfants de 
l’Anti-Atlas ? (cf. supra, note 223).
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le caractère magico-religieux est bien plus clair. A. Van Gennep dans son ouvrage séminal sur 

les rites de passage, nous offre plusieurs exemples. Chez les Ostiak d’Obdorsk (Sibérie) dans le 

cadre des rites funéraires, les femmes apparentées au défunt fabriquent une poupée à son image. 

Cette poupée est habillée, lavée et nourrie tous les jours pendant deux ans et demi si le mort était 

un homme, deux ans si c’était une femme, puis on la porte sur la tombe (Van Gennep 1981 : 

215-216). Une petite statue en bois est confectionnée à chaque exécution d’une cérémonie de 

l’enfance longue et progressive, dans la ville chinoise de Fuzhou. La statuette est conservée dans 

la chambre à coucher de l’enfant, jusqu’à l’âge de 16 ans, placée à côté de la représentation de la 

« Mère », divinité protectrice spécifique pour les enfants de deux sexes. Dans le cas où l’enfant 

meurt prématurément avant cet âge, la statuette le suit dans la tombe (Van Gennep 1981 : 79-84).

Chez les Asante au Ghana, les femmes ayant des problèmes de fertilité confectionnent une 

figurine en bois, connue sous le nom akua’ba qui évoque le mythe d’origine de cette pratique306. 

Bien que les akua’mma (pluriel d’akua’ba) d’Asante soient, effectivement, le mieux connues, 

le même type de figurines est attesté chez d’autres peuples Akan, comme les Fante et les Brong 

(Ross 1996 : 48-49, cf. aussi Stelzig 2004 : 5). Celles d’Asante se caractérisent par leurs grandes 

têtes discoïdales, les cous en forme d’anneaux superposés, des moignons courts représentent les 

bras en formant avec le torse cylindrique un corps cruciforme, alors que les pieds sont absents. 

Les akua’mma des Fante se distinguent par leurs longues têtes rectangulaires et l’absence de 

bras, tandis que celles de Brong par des têtes oblongues et des torses cylindriques sans bras 

ou décor (Ross 1996 : 47-48). Or, à part ces variations d’ordre ethnique, une grande diversité 

morphologique peut aussi être observée parmi les akua’mma du même groupe (Ross 1996 : 

fig.  46,  47  et  53). Une  fois  sculptée,  la  figurine  doit  être  amenée  par  la  femme  soucieuse  au 

prêtre, placée pour un certain temps sur l’autel, avant qu’elle soit reportée à la femme. Après la 

naissance de l’enfant désiré, le sort de la poupée n’est pas prédéterminé ; bien au contraire, il 

tient largement de l’idiosyncrasie et de l’improvisation personnelle. Posée sur l’autel du prêtre, 

gardée en tant que relique auprès de la famille ou bien offerte au nouveau-né comme jouet, toutes 

les options restent ouvertes (Ross 1996 : 44).

Dans le cadre du rituel ntumba, les jeunes filles Tabwa au Congo façonnent des figurines 

en argile, ressemblant beaucoup à leurs poupées-jouets. Une fois achevées, les filles les cuisent 

dans les foyers de leurs mères et, ensuite, les habillent avec des oripeaux trouvés aux alentours 

306 En effet, akua’ba se traduit comme « l’enfant d’Akua », Akua étant la première femme qui a jamais fabriqué un 
« enfant en bois », sous la suggestion d’un prêtre local (Ross 1996 : 43).
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ou fournis par leurs mères. Sexuellement « pures » et expertes dans la confection des poupées, 

les  filles  sont  considérées  comme  les  plus  aptes  à  mener  cette  activité.  Les  figurines  sont, 

finalement, posées dans une fosse fouillée dans une termitière. Quand les termites referment la 

fosse, l’esprit agité qui a provoqué le rituel, peut, désormais, se reposer (Cameron 1996 : 84-

85). De  façon analogue, des figurines zoomorphes  représentant de chevaux, des moutons, des 

poules, des vaches, des fruits, d’autres objets (pièces de monnaies, bracelets etc.) parfois même 

des personnages humains (bébés) sont modelées en argile, au sein d’un rite de solstice d’hiver 

des  Zuñi,  mené  dans  le  but  d’évoquer  la  fertilité  et  la  croissance.  Les  figurines  sont  posées 

autour du santu307, laissées pour quatre jours et ensuite elles sont amenées à la maison où elles 

sont préservées tout au long de l’année ou bien, dans le cas des pièces zoomorphes, elles sont 

enterrées près de la bergerie (Parsons 1919 : 279). Les gens appartenant à la maison du prêtre 

de la pluie (shiwanni) n’amènent pas  leurs figurines à  la maison du santu, mais ils les posent 

dans leur propre maison, sur l’autel du prêtre. Les figurines sont placées dans un autel excavé 

(shrine hole), sous le sol de la maison (Parsons 1919 : 279 -280). Dans divers endroits en Inde, 

des figurines analogues zoomorphes sont offertes aux dieux hindous comme dons votifs ou ex-

votos (vratas). Fabriquées majoritairement par les hommes, sans pour autant que les femmes 

soient complètement exclues, de petites représentations d’éléphants, de chèvres, de chevaux 

sont placées sur les autels, accrochées sur les arbres sacrés ou posées sous ces derniers. Une 

multitude des techniques sont employées (moulage, modelage sur motte, combinaison d’éléments 

préfaçonnés), les modes de modelage variant d’une région à l’autre et d’une communauté à 

l’autre (Huyler 1996). 

 Également variés au niveau morphologique, les minkisi (pluriel de nkisi) de BaKongo 

sont parmi les dits-fétiches308 de l’Afrique centrale, les mieux connus. Des objets dynamiques 

répondant à des besoins quotidiens, la constitution des minkisi  change  significativement  à 

travers le temps (Young 2007 : 110). C’est bien leur fabrication et leur traitement continu qui 

les rend effectifs. Les minkisi sont sculptés dans du bois, souvent en forme anthropomorphe, 

contenant des « médicaments », sans lesquels ils sont inutiles (MacGaffey 1977 : 173 et 1993 : 

43, Young 2007 : 110-111). Ils peuvent être utilisés de multiples façons, bien que deux catégories 

307 Santu, traduit comme « saint », est un élément d’origine chrétien catholique incorporé dans les rites des Zuñi. Il 
correspond à l’enfant Jésus nouveau-né et il a été traité par les Zuñi comme fétiche, comme source de vie, comme 
prêtre de la pluie et comme agent de fertilité dont la naissance apporte de la croissance (Deacon 1997 : 227). 
308 Pour un historique du terme « fétiche » cf. Tobia-Chadeisson 2000, Graeber 2005
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principales se dégagent : celles qui guérissent et celles qui chassent et qui punissent les sorcières, 

les criminels et les vicieux (MacGaffey 2000: 64, Young 2007 : 111). Chaque statuette est animée 

par une puissance personnalisée du monde immatériel, un parmi les esprits appelés également 

minkisi, qui trouve ainsi son expression matérielle, n’ayant pas en soi une forme physique. Des 

clous et d’autres objets métalliques sont plantés dans le corps de ces figurines qui sont d’ailleurs 

communément appelées des « fétiches à clous ». Or, le nkisi ne représente ni l’esprit qui l’habite, 

ni la personne qui est censée de punir, mais plutôt la relation entre les deux. Les clous servent 

donc à déranger le nkisi en le contraignant, ainsi, à l’action, tout en évoquant la douleur qu’il 

devrait causer (MacGaffey 2000: 64-65). Au fur et à mesure, ces statues vont devenir des masses 

informes qui ne figurent plus rien que l’obscur objet du désir qu’ils suscitent (Bazin & Bensa 

1994 : 7). Il suffit, sinon, de rappeler que ces pratiques renvoient aux cultes vodũ de l’Afrique 

d’Ouest où la fabrication et la manipulation des représentations anthropomorphes joue aussi un 

rôle important309.

Dans cette même direction, au sein de certaines pratiques thérapeutiques de Navajo, la 

fabrication d’une représentation humaine en bois constitue un acte magique visant à contribuer à 

la guérison des enfants malades et parfois même des adultes (Kelly 1972 : 25). Chez les Navajo 

c’est de connaissance commune que les maladies enfantines sont essentiellement issues d’un 

comportement proscrit de la femme durant sa grossesse. Regarder un crâne ou un cadavre, voir 

une poupée brisée,  fabriquer des poupées  en  tissu ou bien déranger une figurine  rituelle dans 

des ruines, sont quelques exemples de ces comportements interdits. La fabrication de la figurine 

magique est accompagnée par des chansons faisant, constamment, référence à l’anatomie du 

corps comme les pieds, les jambes et la tête (Kelly 1972 : 29 et 32-37). La figurine sera ensuite 

pressée sur différentes parties du corps du patient et déposée, une fois le rituel achevé, dans 

des ruines puisqu’ils sont considérés comme un endroit plus facilement accessible aux entités 

surnaturelles  (Kelly 1972  : 40). Déranger et bien plus  jouer avec ces figurines est  strictement 

interdit. 

Or,  utiliser  les  figurines  à  finalités  thérapeutiques  n’est  pas  la  seule  option  possible. 

Les Navajo pensent que ces objets peuvent également être employés pour faire du mal et les 

personnes  qui  pratiquent  de  la  sorcellerie  peuvent  «  tuer  »  ou  bien  «  torturer  »  les  figurines 

(Kluckhohn 1944 : 18, Young : 1958 :245, cité par Kelly 1972 : 41). On rejoint, ainsi -et de 

309 Cf. à propos les très intéressantes études de M. Augé (1986 et 1988).
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manière peut-être inattendue- les idées platoniciennes à propos des magiciens du monde grec 

– et par la suite, du monde romain- ayant le pouvoir de faire du mal par des sortilèges, à l’aide 

des  figurines magiques  (Bernand  1991  :  209-222,  Graf  1994  :  31-38). Ainsi,  dans  le  monde 

gréco-romain un sorcier cherchant à se débarrasser de ses ennemis, les tue symboliquement, en 

torturant une figurine d’envoûtement (Annequin 1973 :59). Souvent clouées pour forcer le dieu 

à agir, ces représentations représentent la victime à qui s’adresse le rite, son nom étant même 

parfois marqué sur leur torse (Graf 1994 : 161-162, Wilburn 2012 : 75). Or, une ressemblance 

morphologique entre la figurine et la personne représentée n’est pas requise. La poupée constitue 

plutôt un genre d’idéogramme déformé et une ressemblance abstraite à la forme humaine est 

suffisante.  L’indication  du  sexe  n’est  pas  non  plus  toujours  nécessaire,  puisque  ce  qui  prime 

est que la fonction de représentation soit remplie (Mauss & Hubert 1950 : 61, Faraone 1991b : 

190, Graf 1994 : 161-162, Wilburn 2012 : 78). Ainsi, le magicien à travers une reproduction 

matérielle de la formule similia similibus310, martyrise les poupées pour faire souffrir son ennemi 

(Annequin 1973 : 63). Ces mêmes types de rituels sont également attestés en Egypte pharaonique 

et en Mésopotamie ancienne (Bernand 1991 : 54-62, Faraone 1992 : 78-81). Des cérémonies 

menées dans le temple d’Amon-Re prévoient la fabrication des figurines en cire rouge du dieu 

Apophis,  ennemi  d’Amon-Re.  Ces  figurines  sont,  ensuite,  attachées  avec  des  représentations 

des adversaires du pharaon, elles sont torturées, puis jetées dans le feu (Faraone 1992 : 78). De 

même, au sein de diverses cérémonies néo-assyriennes, des figurines sont tenaillées, brulées ou 

complètement détruites (Faraone 1992 : 80). 

Toutefois, d’autres types d’envoûtement, parmi lesquels des envoûtements pour susciter 

l’amour réciproque (defixiones amatoriae), sont également attestés (Winkler 1991, Stratton 2014 : 

164-169)311. Le papyrus PGM XII contenant un rite égyptien appelé « merveilleux envoûtement 

amoureux » (φιλτροκατάδεσμος θαυμαστός), nous offre un exemple très éloquent de ce type de 

rite où la fabrication d’une figurine a une place cardinale (Annequin 1973 : 63, Bernand 1991 : 

293-294, Graf 1994 : 160-168, Ogden 2002 : 245-260, Wilburn 2012 : 80) : « Prends de la cire 

[ou de l’argile] d’un tour de potier et façonne deux figurines, l’une masculine, l’autre féminine. 

La figurine masculine, fais-la armée comme Arès, portant dans la main gauche un glaive, qu’il 

dirige vers la clavicule droite de la figurine féminine ; qu’elle ait les bras liés dans le dos et soit 

310 A propos de la formule similia similibus cf. Mauss & Hubert 1950 : 60-63, Faraone 1991a.
311 Pour toutes les différentes catégories d’envoutements cf. Annequin 1973 : 64, Graf 1994 : 141-142).
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agenouillée, et que la matière soit fixée sur sa tête ou autour de son cou312 ». Plusieurs exemples 

des figurines témoignant du déroulement d’un tel rituel, ont été retrouvées313, parmi lesquelles 

celle d’une femme agenouillée, les mains attachées derrière le dos et percée de douze clous, est 

peut-être la plus connue (Graf 1994 : 159-160). La figurine découverte dans un vase en Égypte 

avec une tablette de défixion, présente treize grandes aiguilles enfoncées sur différentes parties 

du  corps.  Dans  ce  cas,  bien  entendu,  la  perforation  du  corps  de  la  figurine  ne  peut  pas  être 

considérée comme un acte de magie sympathique. Le but n’est pas de blesser la victime -comme 

on blesse la figurine en lui clouant des aiguilles- mais en revanche, de dominer et de contrôler 

totalement son corps et son esprit (Wilburn 2012 : 75, Graf 1994 : 163-164). Souvent, le désir 

de vengeance contre la personne représentée peut entrainer même la mutilation délibérée de son 

effigie (Bernand 1991 : 319). Enfin, la dernière étape du rite inclut la déposition de la figurine 

dans les tombes ou des urnes funéraires, surtout des personnes mortes avant l’heure (ἄωροι) ou 

par fait de violence (βιαιοθάνατοι). Les figurines seront, ainsi, dissimulées par la victime, tout en 

étant, au même instant, plus proches des morts-sources des pouvoirs magiques (Annequin 1973 : 

63, Graf 1994 : 161).

Pas  uniquement  les  hommes, mais  également  les  dieux  effectuent  des  actes  à  finalités 

magiques. Selon la légende ougaritique de Keret (Kirta), le dieu suprême ˀIlu procédant à la 

manière du magicien (āsû) exécute un rite « anti-sorcière » (anti-witchcraft), afin de retirer  la 

maladie de son servant fidèle, le roi Kirta, causée par la rage de ˀAṯiratu, la déesse de la fertilité 

(Caquot et al. 1974 : 491 et 564-567, del Olmo Lete 2014 : 18). Il se met, donc, à modeler une 

figurine remplissant sa main de la meilleure argile314. Cette figurine n’est pas une représentation 

de la victime ou du sorcier (comme c’était le cas dans la magie gréco-romaine, égyptienne ou 

mésopotamienne), mais elle est un être animé ayant comme but d’enlever la maladie par de 

la  victime  (del  Olmo  Lete  2014  :  18-20).  Cet  exemple  de  fabrication  des  figurines  pour  des 

raisons magico-thérapeutiques de la part d’une divinité éminente fait appel à un concept assez 

rependu dans les récits cosmogoniques, celui de Deus faber. À la façon d’un artisan –du premier 

artisan même- ce Dieu-Créateur construit le monde ou le premier homme, mobilisant un procédé 

technique (Von Franz 1982 : 105-115). Plusieurs exemples illustrent tant la diffusion du concept 

312 Traduction Graf 1994 : 160.
313 Pour quelques exemples caractéristiques cf. Faraone 1991a : 4 et 9, Faraone 1991b.
314 « Moi, je façonnerai et je créerai surement celle qui chasse la maladie, celle qui exorcise le mal. D’argile, sa 
main il remplit, de la meilleur argile, sa main droite ; il pétrit celle qui dans […]. » (Caquot et al. 1974 : 566).
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que sa persistance dans le temps. 

 L’épopée de Gilgamesh nous offre une des toutes premières versions: « Aruru lava ses 

mains, pinça de l’argile, la jeta dans la steppe ; c’est dans la steppe qu’il fut créé, Enkidu 

le vaillant, rejeton d’argile, puissance de Niruta » (Tourney & Shaffer 1994 : 50). L’argile 

constitue, en effet, la matière de la Création. À l’instar de la déesse Aruru, Prométhée se veut 

le protagoniste d’une parmi les plusieurs anthropogonies dont la tradition hellénique fourmille. 

Le titan humecte la terre et modèle avec ses propres mains ce qu’Aristophane a appelé « figures 

modelées en argile » (πλάσματα πηλοῦ), à savoir la race humaine (Bouffartigue 1996). En Égypte, 

nous rencontrons des exemples homologues. L’univers avec tous ses êtres vivants y compris les 

autres dieux furent créés par le dieu Ptah de Memphis (Von Franz 1982 : 106). Selon une autre 

version, les prêtres du temple d’Esna chantent chaque matin l’hymne de reconnaissance envers 

Khnoum dieu-créateur renouvelant, ainsi, quotidiennement, sa gloire : « Khnoum-Rê, le dieu du 

tour de potier, qui a fondé la terre par l’action de ses bras […]. Il façonna sur son tour les dieux 

et les hommes, il modela le petit bétail et les troupeaux, il fit les oiseaux et les poissons, il forma 

les mâles reproducteurs et mit au monde les femelles. Il organisa la marche du sang dans les os, 

modelant dans son atelier ( ?) par l’action de ses bras. Alors le souffle de la vie imprégna toute 

chose, le sang forma… avec la semence dans les os, afin de constituer dès le commencement des 

os brillants. […]. Il fit pousser les mèches de chevaux et croitre la chevelure. Il modela la peau 

sur les membres. Il fabriqua la tête et façonna le visage afin de donner leur personnalité aux 

figures. » (Lalouette 1987 : 38-39, cf. aussi Sauneron 1969 : 35-37). Une description détaillée de 

la fabrication du corps humain s’ensuit, se rapprochant de celle exposée par Platon dans le Timée 

(73a-79b). Dans ce récit, le philosophe nous présente minutieusement la procédure technique 

à travers laquelle le Dieu-Démiurge a confectionné le corps humain avec différents matériaux, 

comme un artisan du vivant, un ingénieur de la vie. Cependant, à la base de cette structuration 

complexe, se trouve le pétrissage des ossements de l’individu primordial en utilisant de la 

terre  épurée  et  très fine (γῆν […] καθαρὰν κaὶ λείαν) et de la moelle (μυελὸν) par immersion 

de la pâte successivement et plusieurs fois dans le feu et dans l’eau. La chaire nait de manière 

analogue. Dieu, tel qu’un modeleur de cire (κηροπλάστης) -quoique l’utilisation de la cire n’est 

pas mentionnée- « a fait un mélange harmonieusement proportionné d’eau, de feu et de terre. 

Puis il y a ajouté un levain formé de sel et d’acide et il a composé ainsi la chair qui est molle et 
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pleine de suc »315. La technique de fabrication est toujours placée au cœur du mythe.

On ne saurait se dispenser de rappeler la tradition judéo-chrétienne, selon laquelle 

« Yahvé-Dieu modela l’homme avec la glaise du sol, il insuffla dans ses narines une haleine de 

vie et l’homme devint un être vivant » (Gn 2,7)316. À l’instar du dieu Khnoum, Yahvé aussi achève 

la création d’Adam en insufflant à l’homme le souffle de vie. Sans lui, l’homme en corps d’argile 

demeurera un être de boue317, sans âme. De même, la création d’une statue funéraire égyptienne 

n’est achevée qu’après le déroulement du rituel de l’« ouverture de la bouche », c’est-à-dire 

l’animation de la statue (Belting 2001 : 205-209). Cette opération d’animation (εμψύχωση), 

la  dotation  d’un  souffle  est  une  condition  indispensable,  afin  de  compléter  la  création  et  de 

le rendre vivant pourvu d’une âme et est d’ailleurs répandue dans plusieurs conceptions de la 

fabrication de l’enfant (Godelier 2010 : 128-158). Or, dans tous les cas, le Démiurge, extérieur 

au monde, façonne la matière inerte en lui donnant une forme humaine (Von Franz 1982 : 109). 

L’homme est traité en objet matériel, objet qui est confectionné techniquement, pourvu de toutes 

ces qualités qui le rendraient fonctionnel. Tels que des artisans visant à s’améliorer, les dieux, 

parfois, détruisent leurs créations humaines pour en faire de nouvelles, de meilleures318. Tels que 

des enfants, ils fabriquent des êtres en argile à leur gré, déployant au maximum leurs aptitudes 

créatives. Ils le font pour s’amuser peut-être319 ? Est-ce qu’ils jouent, aussi, avec ? C’est au moins 

ce que Platon laisse entendre dans les Lois320. Sommet indéniable de la création ou bien jouet, 

voué à retourner dans la poussière dont il est fait- est-il, finalement, si loin l’un de l’autre ?

315 «Ταῦτα ἡμῶν διανοηθείς ὁ κυροπλάστης, ὕδατι μεν και πυρί και γῇ συμμείξας και συναρμόσας, ἐξ ὀξέος και 
ἁλμυροῦ συνθείς ζύμωμα ὑπομείξας αὐτοῖς, σάρκα ἒγχυμον και μαλακήν συνέστησεν», Platon, Timée, 74c-74d, trad. 
A. Rivaud.
316 « Καί ἔπλασε ὁ Θεός τόν ἄνθρωπον, χοῦν ἀπό τῆς γῆς. καί ἐνεφύσησεν εἰς τοὺς μυκτῆρας αὐτοῦ πνοήν ζωῆς, και 
ἐγένετο ὁ ἄνθρωπος εἰς ψυχήν ζῶσαν.» 
317 Cf. les formulations de Jean Chrysostome à propos de notre existence argileuse (Bouffartigue 1996 : 211-212).
318 Cf. par exemple le mythe de la création de l’homme présenté dans Popol Vuh (Foster 2005 : 184). 
319 C’est, en l’occurrence, intéressant d’évoquer le concept hindou de līlā désignant le jeu divin. La création du 
monde est, donc, vue comme résultat de la action ludique et spontanée du dieu qui, tel un enfant réalisant un château 
de sable, le détruit et le refait dès le début (Sax 1995 : 3-4).
320 « Θαῦμα μέν ἕκαστον ἡμῶν ἡγησώμεθα τῶν ζῴων θείον, εἴτε ὡς παίγνιον ἐκεί νων εἴτε ὡς σπουδῇ τινι συνεστηκός » 
[Figurons nous que chacun de nous est une machine animée sortie de la main des Dieux, soit qu’ils l’aient faite pour 
s’amuser, ou qu’ils aient eu quelque dessein sérieux], Platon, Les Lois, Livre I 644d, trad. Victor Cousin. 
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2  La compartimentation du social

Les figurines, relevant à la fois du sacré et du jeu (Néraudau 1991), traversent les frontières 

entre les deux domaines avec une facilité proverbiale. Une poupée d’enfant de l’Afrique d’Ouest 

peut se transformer, au bout d’un mois, en objet aux qualités surnaturelles, apposé sur l’autel 

du village, couvert de sang (Béart 1955 : 34). Rappelons, à l’aide de C. Béart, ce que C. Lévi-

Strauss remarque à propos des figurines de Caduveos, au Brésil : aux mains des enfants… des 

statuettes de bois sculptées généralement vêtues d’oripeaux et qui leur servaient de poupées 

tandis que d’autres, pourtant semblables, étaient conservées pieusement par de vieilles femmes 

au fond de leurs coffres. Étaient-ce des jouets ? Des statuettes de divinités ? Ou des figurations 

d’ancêtres ? On ne pouvait le dire devant ces usages contradictoires et d’autant moins que la 

même statuette passait parfois de l’un à l’autre usage (Béart 1967 : 203). Parfois, ces mêmes 

transitions acquièrent un rôle essentiel puisqu’elles constituent des conditions inéluctables de 

la fonction. Seule une poupée qui a servi au jeu peut devenir un objet de fertilité, nous lisons 

à propos de certains groupes d’Afrique du Sud (Dagan 1990 : 24, Stelzig 2004 : 2-3). B. Sillar 

décrivant le jeu des enfants andins se réfère à la fabrication des miniatures des maisons dans 

le cadre des fêtes rituelles. Construites par des enfants ou des couples jeunes (16 à 25 ans) ces 

maisons tirent leur importance symbolique de leur association au jeu enfantin. Le jeu, ici, est un 

acte de communication avec les dieux (Sillar 1994 : 53-55). Ces phénomènes sont-ils fortuits, 

sont-ils sans intérêt ? Ne sont-ils pas plutôt des signes que la séparation rigide entre sacré et 

ludique, entre ordinaire et rituel, constitue une contrainte pour envisager les rôles qu’une figurine 

peut accomplir ?

La question du rapport entre le jeu et le rituel, déjà très vielle321, s’avère, donc, encore une 

fois, d’une importance majeure. Or, plusieurs types de rapport ont été envisagés. Des chercheurs, 

comme Y. Hirn, K. Groos, E. Westermarck et d’autres encore adoptent, depuis très tôt, une 

compréhension des jeux comme rites déchus, à savoir des activités rituelles dégradées, ayant 

perdu leur charge symbolique (Caillois 1967b : 5-6, Unesco 1979 : 8). Ainsi, le jeu de paume 

des Aztèques (tlachtli), le cerf-volant des traditions extrême-orientales, la balançoire, le jeu 

de balle ou bien le tire à la corde seraient des résidus des rites, des liturgies et des pratiques 

magico-religieuses oubliés (Westermarck 1911 : 158-159, 1913 : 121-122, 1926 : 171, 268-

321 Déjà Platon  identifie  le  jeu à  la sainteté n’hésitant pas, comme nous  le dit R. Huizinga, à englober  les choses 
saintes dans la catégorie du jeu (Huizinga 1951 : 39).
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271, Hirn 1926, Caillois 1967b : 7-9, Varenne & Bianu 1990 : 35). Nous aurions, donc, affaire 

à un genre d’exaptation constituant une tendance assez stable de l’évolution culturelle où les 

pratiques cultuelles vidées de signification, changent de fonction sociale322. Toutefois, bien que 

des exemples suggérant une telle évolution historique de certaines pratiques, viennent à l’appui 

de cette hypothèse et que les dimensions ludiques des institutions sociales soient, déjà, mises en 

exergue, ce type de filiation entre le jeu et les rites est loin d’être confirmé (Caillois 1967b : 7-16, 

Varenne & Bianu 1990 35-39).

Or, J. Huizinga dans son ouvrage majeur Homo ludens, inverse le raisonnement et n’hésite 

pas à identifier le ludique et au sacré. Les notions de rite, de magie, de liturgie, de sacrement et 

de mystère pourraient se ranger dans le ressort du concept jeu (Huizinga 1951 : 38). R. Caillois, 

commente in extenso l’ouvrage séminal de l’historien néerlandais et reconnait, sans réserves, les 

connexions entre le ludique et le sacré. Toutefois, il réexamine le type de rapport que le jeu et 

le rituel entretiennent avec la vie dite « ordinaire ». Bien que tous les deux occupent une place 

clairement séparée (Caillois 1950 : 204-218), leurs positions par rapport à ce qui est perçu comme 

quotidien sont symétriques et antithétiques à la fois (Unesco 1979  : 13). G. Bateson, quant à lui, 

rapproche les deux activités en introduisant le concept du cadre (frame), c’est-à-dire un contexte 

qui repose sur une manière particulière de réaliser les actes qui y sont accomplies (Hamayon 

2012 : 80). Selon l’anthropologue, la notion du cadre peut bel et bien s’employer tant pour le 

jeu que pour le rituel, puisque tous les deux sont des domaines où une distinction entre action 

dénotante et ce qu’elle dénote, peut être réalisée (Bateson 1976: 70). D. Handelmann de son côté, 

abonde dans le même sens, notant que le jeu et le rituel sont des activités analogues. Quoique 

fondamentalement mutuellement exclusives, les deux activités jouent un rôle complémentaire en 

entretenant avec la société des rapports logiquement similaires (Handelmann 1977). Le rite et le 

jeu, activités sur plusieurs points divergentes, se situent, pour C. Lévi-Strauss, dans une relative 

continuité en tant qu’activités réglées (Hamayon 2012 : 38, Lévi-Strauss 1962 : 44-47), alors 

que R. Hamayon, suivant la pensée de G. Bateson, souligne la condition analogue du joueur et 

du croyant, agents engagés dans un registre distinct de celui de la réalité empirique (Hamayon 

2012 : 17). 

Dans tous les cas, le jeu et le rituel sont comparables à plusieurs niveaux. Bien que la 

nature exacte de leurs relations reste encore à approfondir, ces dernières s’avèrent, toutefois, 

322 Pour le terme exaptation emprunté par la biologie évolutive cf. Gould & Vrba 1982. Pour une discussion cf. aussi 
Garcia 2015 : 77-86)
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abondantes et complexes (Norbeck 1974 :7, Hamayon 2012 : 37). Or, leur articulation –et, 

éventuellement, leur chevauchement- peut, aussi, être considéré comme faisant partie intégrante 

d’un cadre plus large, celui du rapport entre les activités rituelles et les activités profanes. 

Car quoique souvent conçu comme séparé de la « vie ordinaire » (cf. supra), le jeu ne cesse 

d’être une activité foncièrement profane. Le fait que les limites entre le profane et le sacré 

fusionnent les moments où un jouet devient objet rituel, où un objet rituel devient jouet ou bien 

quand il accomplit, par conception, une fonction indissociablement rituelle et ludique, sont, 

d’ailleurs, bien parlants. Par conséquent, la question qui se pose se relève plus généralement 

de la compartimentation du social. Sommes-nous, au bout du compte, contraints de considérer 

la  fonction  des  figurines  dans  le  cadre  d’une  structuration  immuable  des  activités  sociales  ? 

Comme le note C. Castoriadis, l’idée que dans toutes les sociétés existe la même articulation 

des activités humaines, que la technique, l’économie, le droit, la politique, la religion etc., sont 

toujours et nécessairement séparés ou séparables, c’est extrapoler à l’ensemble de l’histoire, 

l’articulation et la structuration propres à notre société, et qui n’ont pas forcément un sens hors 

d’elle  (Castoriadis  1975  :  35-36).  Pouvons-nous,  donc,  penser,  à  l’encontre  des  affirmations 

-d’ailleurs très fécondes- de R. Caillois et de M. Eliade, que le sacré n’est pas toujours l’opposé 

du profane (Caillois 1950 : 23, Eliade 1957 : 16), que d’autres types de relations peuvent exister 

entre les deux, tout en laissant ouverte l’éventualité d’une coïncidence substantielle? 

La recherche ethnographique et principalement les études focalisées sur le phénomène 

rituel soulignent que la distinction entre la sphère rituelle et la sphère profane n’est pas commune 

dans  toutes  les  sociétés  (Insoll  2004,  Brück  1999:  314  ).  Dans  le  cadre  de  leur  critique  sur 

l’universalité de la dichotomie entre nature et culture, P. Descola et G. Pálsson lancent un projet 

d’étude  afin  d’investiguer  différents  types  de  catégorisations  cosmologiques  et  ontologiques 

en prospectant un grand éventail  de  sociétés  (Descola & Pálsson 1996, cf.  aussi Brück 1999: 

319)323. Dans ce cadre P. Descola, suivant la pensée durkheimienne, note que distinguer une 

réalité « naturelle » d’une réalité « surnaturelle » -condition fondamentale pour une distinction 

entre rituel et profane- c’est, déjà, admettre qu’il y a un ordre naturel des choses, une masse 

solide des lois naturelles et donc tout ce qui déroge à ces lois devait nécessairement apparaître 

comme en dehors de la nature (Durkheim 1960 : 36, cité par Descola 2005 : 124)324. L’auteur 

323 Pour une critique très intéressante de cette dichotomie cf. aussi Sennet 2008 : 141 où l’auteur utilise le fameux 
exemple de la brique à la fois produit technique et emblème de rectitude naturelle.
324 Notons, toutefois, que E. Durkheim tout comme R. Caillois (1950), M. Eliade (1957) V. Turner (1967) et M. 
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remarque, pourtant, que cette conception de la nature (et de la sur-nature) est une conception 

relativement récente dans l’histoire de l’humanité, issue directement de la pensée naturaliste et 

positiviste (Descola 2005 : 123-127). S. Howell, de son côté, souligne que des dichotomies entre 

sacré et profane ou rituel et ordinaire sont incompréhensibles dans certaines sociétés (Howell 

1996 :128), alors que D.M. Schneider dans sa critique sur les études de kinship conteste que la 

séparation des domaines tels que « religion », « économie » ou « politique » soit valide pour 

tout type de société. La nécessité et la pertinence de leur emploi indifférencié dans la recherche 

s’avère, par conséquent, également précaire et même abusif (Schneider 1984, cf. aussi Hviding 

1996: 167).

Vie quotidienne, activités techniques et pratiques symboliques semblent inextricablement 

liées dans plusieurs sociétés où la pratique et le symbolique ne sont pas considérés comme 

opposés  (Renfrew  1994  :  47,  Brück  1999  :  318).  Tout  au  contraire,  des activités comme la 

métallurgie, la céramique, le tissage ou la mouture sont infusées des significations symboliques 

et métaphoriques, liées à des rites, régies par des prohibitions et de savoir occulte (Chadwick 

2012, 298, cf. aussi Brück 1999: 322 et supra). Comme le note E. Hviding à propos des Marovo, 

les actes magiques mis en œuvre, à diverses occasions, sont conçus comme extrêmement 

pragmatiques, des vrais outils afin de faire face aux différentes contraintes quotidiennes (Hviding 

1996: 173). Ainsi, l’efficacité technique et l’efficacité magique ou rituelle sont des phénomènes 

du même ordre (Chadwick 2012 : 296, Brück 1999 : 320). Dans ce contexte, les actes cultuels ne 

doivent pas être, forcément, vus comme des phénomènes sociaux hiérarchiquement supérieurs, 

austèrement circonscrits et déroulés dans une ambiance solennelle immuable. Nous devrons, 

plutôt, envisager l’existence des rites quotidiens, des pratiques magiques très « ordinaires »325. 

Loin de vouloir « banaliser » toute activité humaine, nos propos visent à reconsidérer leur 

physionomie en réévaluant l’organisation du travail, le partage et la transmission du savoir et 

la structuration sociale. Pouvons-nous, éventuellement, imaginer des rituels sans spécialistes 

(prêtres, mages, sorciers etc.) ? Le registre ethnologique nous permet, au moins, de l’envisager. 

Mais, l’absence de spécialistes n’implique pas forcément l’absence de spécialisation. Des savoir-

faire assez poussés peuvent se transmettre de génération en génération, des plus âgés aux plus 

jeunes, les premiers jouant un rôle central (Chandwick 2012 : 300). L’exemple des illas et des 

conopas (figurines en pierre) des hautes terres andines est, en l’occurrence, bien caractéristique, 

Bloch (1985) ont clairement opposé la sphère rituelle à la sphère profane.
325 Cf. à propos Barrett 1989, Bell 1992, Brück 1999, Chandwick 2012.
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puisqu’il nous permet d’observer ces liens intergénérationnels, la continuité des pratiques et 

des représentations que s’y attachent (Sillar 1994 : 54, Sillar 2012, Revolon et al. 2012 : 24). 

C’est, d’ailleurs, notable que le rituel -préparé d’habitude par le père à l’aide de sa famille dans 

l’intimité du foyer (Sillar 2012 : 71)- quoique bien normé, laisse une marge à l’improvisation et 

à l’expression individuelle. 

 Précisons, pourtant, avant de conclure, que mettre en question la dichotomie entre rituel 

et profane ne doit pas être perçu comme un rejet total de la catégorisation des activités humaines. 

Nous n’avons jamais affaire qu’à une masse indifférenciée d’activités, sans possibilité de 

distinguer des qualités, des nuances, des variantes ou des hiérarchies. Mais cette catégorisation 

varie selon les sociétés. Le vaste spectre des institutions du monde que l’imagination humaine 

(au sens le plus large du terme) a engendré, nous impose à considérer bien sérieusement la 

question. Il n’est pas question non plus d’abandonner, une fois pour toutes, nos propres catégories 

-historiquement spécifiques bien entendu, mais sans lesquelles on se prive des outils analytiques 

essentiels afin de discuter de toute question relative à l’activité humaine. Finalement, le défi reste 

bien ouvert : sommes-nous en mesure de penser le rôle des figurines, comme se détachant d’une 

division tranchée entre le sacré et le ludique, le rituel et le profane ?
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IV. Objets d’affection et intimité technique

Or il y a un dernier aspect -toujours présent, quoique toujours tacite- qu’on voudrait aborder. 

La  fonction  des  figurines,  leur  rôle  et  leur  vie sociale326 passe, de manière constante, par un 

traitement manuel ou généralement corporel, souvent très intense. De taille réduite, et de 

formes qui  se prêtent  à une manipulation aisée,  les figurines circulent de main en main,  elles 

sont caressées,  soignées ou abimées, voire détruites.  Il  suffit de  rappeler, peut-être,  l’exemple 

des poupées africaines, ces petits objets d’usage personnel, attachés au corps des femmes ou 

des fillettes, ou placés dans leur environnement personnel, hutte ou lit (Dagan 1990 : 28). À 

travers une telle interaction, étroite et intime, des relations affectives se créent. Souvent, les 

possesseurs des figurines leur adressent la parole en les traitant comme des personnes, en leur 

prodiguant, éventuellement, la même attention qu’à un petit enfant. Chez les Mossi, une petite 

statuette -appelé enfant (biga)- est offerte par le père à sa fille. La fille l’emporte par la suite au 

domicile de son mari pour devenir mère à son tour. Elle s’en occupe alors comme d’un véritable 

nourrisson allant jusqu’à le porter sur son dos. Lors de l’accouchement, il recevra, le premier, 

les soins que le nouveau-né obtiendra à son tour après sa naissance (il est lavé, massé au beurre 

de karité et installé près de la maman qui lui donne une goutte de lait) (Lusardy 2006 : 12). Nous 

ne nous rappelons pas de Queequeg,  le harponneur « cannibale » dans le roman Moby Dick de H. 

Melville et son curieuse et informe petite figurine avec une bosse au dos et dont la couleur était 

exactement celle d’un nouveau-né congolais? Queequeg installe cette figurine entre les landiers 

d’une cheminée vide et en allumant un petit feu, il offre à ce diablotin un biscuit pour le nourrir 

(Melville 1996 : 66-67).

Certaines figurines sont, donc, vivantes, ayant tous les besoins physiques d’un être humain. 

Vivantes, même quand (ou, plutôt, justement parce que) elles représentent des individus morts. 

Tel est le cas des hovovi, statuettes de jumeaux décédés, fabriquées au Bénin (Merlo 1977, 

Lafforgue 2017). Les hohovi sont traités exactement comme les enfants vivants et sont considérés 

comme immortels. Ainsi, les enfants-hohovi doivent se nourrir, s’habiller, dormir, se laver, se 

balader avec leurs parents et leurs frères et sœurs, avec lesquels ils partagent tout. Dans d’autre 

cas, cette personnification ne dure pas si  longtemps. J.-P. Rossie souligne que les poupées des 

enfants sahariens et nord-africains ne sont « animées » que par la manipulation des joueurs et des 

326 Cf. à propos Appadurai 1986, Merleau-Ponty 2002.
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joueuses. Or une fois le jeu interrompu ou arrêté, la poupée redevient un objet comme tout autre, 

une chose matérielle qui peut être abandonnée ou jetée, désormais inutile (Rossie 2005c :79).

Nous observons, ainsi, que le contact tactile direct joue un rôle primordial. Par des tâtonnements 

de ses dimensions, la sensation du poids et de la résistance, l’appréciation de sa texture et l’image 

que la main se fait de la forme plastique, l’homme se familiarise, progressivement, avec la 

figurine. Plusieurs études de domaines scientifiques différents ont montré, d’ailleurs, l’importance 

du toucher dans la perception du monde et des processus cognitifs plus globalement327. N’est- ce 

pas ce que G. Didi-Huberman appelle connaissance par contact, quand il parle de l’œuvre du 

sculpteur G. Penone (Didi-Huberman 2000 : 70-71, cité dans Coquet 2012 : 431)? Et n’est-ce 

pas à travers le toucher des statues et des masques que les gens de l’Afrique de l’Ouest arrivent 

à réaliser un contact matériel avec le transcendant (Rowlands 2012 : 183)? H. Focillon aborde 

de manière incomparable le rôle de la main et de la valeur tactile dans la préhension de l’univers 

des formes, mais aussi dans leur élaboration. Car la main est à l’origine même de toute création 

(Focillon 1981: 113). La manipulation de l’objet, la palpation de son corps est en continuité 

avec les gestes techniques qui l’ont généré. L’expérience sensorielle commence au moment de la 

fabrication et s’étend au-delà de celle-ci tout en préservant sa mémoire. Celui qui fait une forme, 

lorsqu’il s’arrête à la considérer, se place sur un autre plan que celui qui la commente, notait 

déjà en 1934 H. Focillon (1981: 1). À travers le façonnage de la forme, le créateur acquiert une 

connaissance intime, structurelle de l’objet œuvré. L’expérience de la fabrication lui permet 

d’avoir une intelligence intérieure à la fois du processus de création des formes et de leur 

développement (Coquet 2009). 

La construction d’un objet est, au même instant, construction d’une relation affective entre le 

fabricant et sa création. C’est, d’ailleurs, lors de la même procédure que les deux émergent : l’objet 

(en tant qu’entité matérielle), le fabricant (en tant que rôle social, le créateur-de-cet-objet). Quel 

meilleur exemple que le mythe de Pygmalion où le sculpteur chypriote tombe amoureux de sa 

création? La grande habileté de Pygmalion lui permet de donner forme à la matière. Il travaille 

comme travaille la nature elle-même, et le résultat est une création apparemment vivante, 

apparemment animée (Stoichita 2008 : 29-30). Émerveillé par sa beauté, Pygmalion touche et 

caresse la statue de Galatée. La statue est animée, justement, par ses caresses, ses embrassades, 

par l’action des mains et des doigts agités. Mais cette « palpation » -répétitive et hésitante- crée 

327 Pour une discussion et la bibliographie relative cf. Procopiou 2013.
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une symétrie par rapport à l’acte sculptural (Stoichita 2008 : 31), comme si la statue de la 

femme était façonnée par ses caresses. Et cette relation d’intimité causée par la manipulation et 

la gestualité technique peut aller jusqu’à une empathie envers l’œuvre confectionné, comme le 

garagiste sourd Ivan Borro dans la nouvelle de R. Apostolidis Le graisseur (O γρασσαδόρος), qui 

perçoit par le toucher, l’odeur et le goût la souffrance dégagée par le châssis et les instruments 

mécaniques des voitures qu’il répare (Apostolidis 2005). Vision poétique du processus de 

fabrication ? Peut-être. Mais faut-il entendre par ça un manque de véracité ? Poïèsis relève, 

d’ailleurs, autant de la poésie que de la création. N’est-ce pas poétique de considérer que la 

fabrication des pots céramiques évoque la construction du corps humain (Gosselain 1999) ? Et 

pourtant, s’identifier à l’objet façonné témoigne d’une compréhension profonde de la gestualité 

technique et des réactions de la matière en traitement. Il s’agit d’une perception foncièrement 

active, d’un processus cognitif qui relève d’une concentration tellement poussée qui aboutit 

à une absorption du fabricant par le corps fabriqué. C’est ce que M. Merleau-Ponty décrivait 

comme « existence comme chose» (Merleau-Ponty 1945 : 193-194) et M. Polanyi comme 

«conscience focale » (focal awareness) (Polanyi 1962 : 55-57), à savoir devenir l’objet sur 

lequel on travaille  (Sennett 2008 : 174). C’est, justement, cela que P. West semble avoir conçu 

quand, dans son roman Des poupées et des dieux, un sculpteur de poupées kachinas cherche 

à enseigner à son neveu l’art du sculpteur, en faisant de lui-même une poupée (West 2009 : 

83-84). Le couteau de sculpture près de son visage et les yeux fermés, l’apprenti doit sentir 

l’éloignement et l’approchement de la lame, doit apprendre, autrement dit, à calculer la distance 

entre l’outil et la forme œuvrée. La main, le couteau et l’objet s’inscrivent dans une continuité 

parfaite. Et c’est à travers cette fusion ontologique imaginaire entre le fabricant et le fabriqué que 

le perfectionnement technique s’acquiert.







PARTIE IV 
Synthèse générale
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I  L’organisation de la production des figurines néolithiques de la Thessalie

1  Le degré de spécialisation et le lieu de fabrication

La question des fabricants des figurines  thessaliennes, quoique particulièrement  impor-

tante afin d’élucider leurs rôles sociaux au sein des communautés néolithiques, tout comme l’or-

ganisation sociale plus généralement, n’a que très rarement préoccupé la recherche. Les « sculp-

teurs » d’A. Wace et de M. Thompson (1912 : 69) et les « artistes » de Ch. Zervos trahissent, 

toutefois, que l’existence d’artisans spécialisés pendant la pré- et protohistoire égéenne, était 

une  conviction  largement  partagée  dans  le milieu  scientifique.  Plusieurs  chercheurs  ont  envi-

sagé une spécialisation des tâches pendant le Néolithique, bien que des études systématiques 

sur  la question soient  infimes328. Souvent issus de productions artisanales distinctes, les outils 

lithiques, les vases céramiques, ainsi que les « objets de prestige » ont été considérés comme des 

témoins privilégiés de spécialisation (Renfrew 1973 : 187-190, Torrence 1986, Perlès 1990 et 

1992, Vitelli 1993, Demoule & Perlès 1993 : 383-384, Perlès & Vitelli 1999, Gallis 1996d : 34, 

Treuil 2008 : 78-79)329. Toutefois, plusieurs problèmes d’ordre méthodologique sont relevés par 

rapport aux critères utilisés par les chercheurs, ainsi que par rapport au degré et à la nature de la 

spécialisation chaque fois envisagés. La productivité élevée et la standardisation des produits, 

l’habileté et l’expérience requises, aussi bien que l’accès aux matières premières ou encore la 

distribution spatiale des produits et des sous-produits de l’activité technique, sont, selon le cas, 

des marqueurs d’une certaine spécialisation. La notion même de spécialisation ne faisant tou-

jours pas l’objet de consensus (Costin 1991, Rice 1991, Costin & Hagstrum 1995, Kerner 2010, 

Brun et al. 2005-2006, Méry et al. 2005-2006, Salanova 2012), l’éventualité des productions 

spécialisées lors du Néolithique reste pleinement ouverte. 

Pour les représentations miniaturisées, L. E. Talalay penche sur la question en se fon-

dant sur les traits techniques des figurines de Franchthi. Bien qu’elle exprime ses réserves par 

rapport à la spécialisation des tâches pendant le Néolithique, la chercheuse entrevoit un certain 

degré de contrôle et d’organisation de la production idoloplastique qui évoque celle des vasess-

328 Cf. surtout Perlès & Vitelli 1999.
329 Pour une critique sur les travaux de C. Perlès et de K. D. Vitelli (Perlès 1992, Vitelli 1993, Perlès & Vitelli 1999) 
cf. Pentedeka 2008 : 21-23. Pour un aperçu critique de la spécialisation technique dans la production céramique 
égéenne cf. Kyriatzi 2000 : 19-27.
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céramiques. Ainsi, elle maintient que les figurines ont été fabriquées par des potiers ou bien que 

leur production était étroitement dirigée par ces derniers dont le rôle socio-économique exact 

reste, pourtant, imprécis (Talalay 1983 : 115-116, 1993 : 33). Ch. Marangou note que certaines 

figurines font preuve d’une certaine dextérité, voire d’une certaine expertise, suggérant ainsi un 

travail de « connaisseurs » (Marangou 1992 : 141, 146 et 254). Ainsi, le niveau de technicité des 

figurines témoignant des compétences techniques particulières et donc un processus d’apprentis-

sage, pousse les chercheurs à inférer une certaine spécialisation.

Or, les deux chercheuses plaident pour une fabrication domestique des  figurines 

néolithiques (Talalay 1993 : 33-35, Marangou 1992 : 142, 1996 : 146 et 149, Kokkinidou –Ni-

kolaïdou 1997: 99-103, Mina 2007: 272), en accord avec la conception de la maisonnée comme 

l’unité principale de production durant le Néolithique (Halstead 1994, 1995 et 1999, Souvatzi 

2000 et 2008, cf. aussi Perlès & Vitelli 1999 : 99). La corrélation des représentations architectu-

rales miniaturisées avec le concept de la maisonnée et un mode de vie domestique, entreprise par 

certains chercheurs, peut être considérée comme un prolongement de l’hypothèse susmentionnée 

(Toufexis & Skafida 1998, Bailey 2000, Nanoglou 2001 et 2004). Par conséquent, si spéciali-

sation existe, elle se déroulerait dans le cadre domestique, correspondant à ce que S. E. van der 

Leuuw et D. P. S. Peacock nomment « household production » (van der Leuuw 1984, Peacock 

1982) et C. L. Costin « household specialization » (Costin 1986 et 1991). Ainsi, des familles/

maisonnées produisaient des figurines qu’elles distribuaient, ensuite, au sein de la communauté 

locale. En outre, les producteurs étant par définition moins nombreux que de consommateurs 

(Roux & Pelegrin 1989, Clark & Parry 1990 : 297-298 Costin 1991 : 8 et 43, Kerner 2010), juste 

un petit nombre des maisonnées de chaque village s’adonnerait à cette activité particulière (Ma-

rangou 1992 : 254).

Plusieurs nuances s’imposent. La diversité morphologique et technique des figurines dont 

les différents aspects et l’évolution ont pu être mis en avant à travers cette étude, témoignent 

d’une production peu normative, caractérisée par une véritable polyphonie expressive. Dans un 

tel cadre, l’improvisation personnelle et les « interventions » d’ordre idiosyncratique trouvent 

moyen de se déployer, même lorsque des traditions solides pèsent sur les individus, en leurs 

imposant certaines normes bien précises. Cet équilibre instable entre l’individu et les normes 

traditionnelles (cf. aussi Le Brun 1975 : 155-157), constitue d’ailleurs un caractère essentiel 

des productions non-standardisées et même un facteur déterminant pour leur évolution techno-
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morphologique330.  De  plus,  la  grande  flexibilité  des  chaînes  opératoires,  au  niveau même  du 

site, pour cohérentes que ces dernières puissent être, suggère que plusieurs personnes auraient 

été impliquées dans la fabrication des représentations miniaturisées, et donc que nous avons 

affaire à une production très décentralisée. Dans ce cas, les habiletés techniques dont les figu-

rines thessaliennes témoignent, découleraient d’un savoir-faire socialement diffusé, les compé-

tences nécessaires s’acquérant progressivement à travers un apprentissage depuis le jeune âge. 

Et quoique l’emploi des matériaux rares comme le marbre, le spondyle ou le cinabre, surtout à 

partir du NR, conduise à envisager une éventuelle spécialisation dans l’approvisionnement de 

matières premières331 -au moins pour les phases ultérieures du Néolithique- la prépondérance 

diachronique des argiles, provenant, selon tous les indices, des abords des agglomérations, plaide 

en faveur d’une production réalisée dans des matériaux à la portée de tout le monde. D’ailleurs, 

les exemples ethnographiques que nous avons présentés précédemment, nous offrent la même 

image d’une production fort variable, associée à des matériaux ordinaires et laissant une marge 

à l’expression individuelle (cf. supra). 

Mais ces données sont passibles de plusieurs interprétations. Tout d’abord, il peut être 

d’emblée exclu que les figurines soient issues d’une production standardisée et systématisée, ce 

qui renverrait à des artisans spécialisés et à une spécialisation techno-économique. L’absence 

de concentrations de figurines inachevées témoignant des différentes étapes de la production, ce 

qui évoquerait un atelier abritant des artisans spécialisés, apporte, en l’occurrence, un argument 

supplémentaire. En revanche, une spécialisation technique332 semble bien requise, ce qui n’est 

pas en contradiction avec le caractère décentralisé et peu normatif de la production. Tout porte, 

donc, à penser que les figurines étaient exclusivement réalisées par un sous-groupe d’individus 

de chaque communauté. 

Mais est-ce que cela signifie que nous avons affaire à une production domestique, orga-

330 H. Focillon entendait l’évolution stylistique comme un processus dialectique et expérimental (Focillon 1981: 14), 
alors que C. S. Smith abonde vers le même sens en soulignant que les formes des objets forment elles-mêmes les 
idées que les fabricants ont de leur construction, en la concrétisant, en lui donnant forme matérielle et en élargissant 
en même temps leur perspective (Smith 1970 : 497). La réalisation, donc, d’un objet consiste, inéluctablement, tant 
à la reproduction d’un prototype qu’à une « mutation », souvent imperceptible, à un « glissement » loin du proto-
type. Pour une considération analogue de l’évolution technique cf. aussi de Beaune 2008 : 7, 2011 : 77-78 et Roux 
2011 : 178. 
331 Cf. en l’occurrence Perlès 1990 qui envisage une double spécialisation dans l’approvisionnement et la production 
de l’outillage de pierre taillée néolithique dans le monde égéen.
332 Pour la distinction entre spécialisation technique et spécialisation techno-économique cf. Leroi-Gourhan 1945, 
Hayden & Cannon 1982, Roux & Pelegrin 1989.
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nisée sur la base d’une famille/maisonnée, telle qu’elle a été définie ci-dessus ? Le contexte de 

découverte ne s’avère pas, à ce propos, particulièrement aidant. Premièrement, parce que les fi-

gurines thessaliennes ne s’associent pas uniquement à des maisons, mais aussi à des espaces qui 

peuvent être caractérisés de « publics », comme des espaces ouverts, des fosses, des enceintes, 

alors que, beaucoup plus rarement, elles ont été découvertes dans un contexte funéraire (Gallis 

1982 et 2001, Treuil 1983 : 427-428, Marangou 1992 : 226-227, 2001, Nanoglou 2004 : 170, 

cf. aussi infra). Et surtout, parce qu’il serait erroné d’assimiler le lieu de découverte au lieu de 

fabrication, à propos duquel nous ne possédons pratiquement aucun indice direct333. Les sites 

thessaliens n’ont pas livré des figurines inachevées, suite à des facteurs taphonomiques -les fi-

gurines non finies étant, forcément, non-cuites et donc très friables- mais, aussi, à la négligence 

des archéologues, qui s’avèrent, souvent, indifférents à l’égard des noyaux isolés ou des masses 

« amorphes » d’argile (cf. aussi Gimbutas 1989 : 172). 

Toutefois, des indices indirects, d’ordre technique, suggèrent qu’une fabrication à l’inté-

rieur ou à proximité de l’habitat, éventuellement associée aux lieux de préparation et de consom-

mation de la nourriture, est bien probable. Nous avons observé la présence des produits du 

décorticage dans  les pâtes employées pour  la confection des figurines. Des empreintes des di-

vers éléments végétaux (tige, feuille, grain) ont été attestées sur la surface de certaines pièces, 

tandis que l’emploi des lentilles ou des grains du blé à des fins décoratives a déjà été mentionné 

(Hourmouziadis 1973 : 51 et 188, Marangou 1992 :142, cf. aussi supra). Mais, est-ce que ces 

indices isolés suffisent, pour déduire que la fabrication des figurines a systématiquement eu lieu 

à l’intérieur ou à proximité directe des maisons, en même temps que la préparation de la nour-

riture ou le traitement des grains ? Ne pouvons-nous pas, également, envisager que l’utilisation 

opportuniste des éléments végétaux -des éléments, d’ailleurs, présents un peu partout dans un 

village agricole tel que le village néolithique thessalien334- renforce d’avantage l’image d’une 

production ouverte à l’expérimentation individuelle, régie peut-être par un esprit ludique, qui 

permettrait aux fabricants de « bricoler » librement avec les matériaux à leur disposition im-

médiate, en réalisant leurs créations ? Le registre ethnographique offre à ce sujet un éventail de 

333 Les preuves relatives sont, d’ailleurs, rarissimes concernant les régions balkaniques et proche-orientales plus gé-
néralement. À notre connaissance, seuls 3 exemplaires de figurines inachevées ont été découvertes à l’intérieur des 
maisons, provenant du site de Gradešnica en République de Macédoine et de Hacilar (Letica 1964, Mellaart 1970 : 
166-167, Marangou 1992).
334 Même aujourd’hui, on peut facilement observer tout autour des villages de la plaine thessalienne une abondance 
de sous-produits des travaux agricoles.
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possibilités, certains exemples témoignant, effectivement, d’une fabrication dans l’habitat (cf. 

par exemple les poupées Carajà), alors que dans d’autres cas, l’espace domestique représente 

un espace à éviter, et même interdit (cf. par exemple les jouets marocains). Dans les deux cas, 

l’utilisation des matériaux de toute sorte est bien attestée.

2  L’âge et le sexe des fabricants

Cependant, la définition du lieu de fabrication n’épuise pas la question de l’ « identité » 

des  fabricants  des  figurines. Que  ce  soit  à  l’intérieur  de  la maison  ou  bien  dans  le  cadre  des 

activités à caractère public, des groupements intra-communautaires divers pourraient monopo-

liser la tâche. Comme la recherche anthropologique le montre, ces sous-groupes sont formés, 

partout, sur la base de l’âge ou du sexe. Tantôt réservée aux femmes comme chez les Asante, ou 

bien chez les Ostiak d’Obdorsk, tantôt aux hommes, comme c’est le cas chez les fabricants des 

illas et des conopas des hautes terres andines, la confection des figurines est souvent marquée 

par des interdictions sexuelles. Et même quand les deux sexes ont le droit de s’impliquer dans 

la production, ils le font de manière différenciée. L’exemple des enfants de l’Anti-Atlas montre 

que même quand il n’y a pas de contraintes sexuelles explicites, les deux sexes se séparent en 

adoptant des préférences et des comportements distincts. Il en est de même pour la fabrication 

des vratas hindous à laquelle les femmes ne participent que de façon marginale, alors que pour 

celle des poupées Carajà, bien qu’elle soit l’apanage les femmes, l’argile employée est collectée 

et préparée par les hommes. Ces exemples –loin d’être exhaustifs- témoignent, néanmoins, d’un 

mode d’organisation assez commun.

Quoique le partage sexuel des tâches soit, probablement, une constante dans l’histoire hu-

maine (Murdok & Provost 1973, Testart 1986 et 2014, Darmangeat 2009, Sigaut 2012), il s’agit, 

en même temps, d’une question particulièrement difficile à cerner pour les sociétés néolithiques. 

Le contexte domestique de leur découverte, ainsi que la façon de représenter les traits sexuels des 

figurines féminines, d’ailleurs prédominantes, ont parfois conduit à attribuer la confection des 

figurines aux femmes335. Mais à moins de céder à des simplicités rétrospectives et de considérer 

l’espace domestique et les activités qui s’y rattachent comme exclusivement féminines, ou de 

prétendre que le sexe attribué à la représentation ne peut être autre que le sexe du fabricant, nous 

335 Cf. à titre indicatif Marangou 2013 : 4-5, McCoid & McDermott 1996, McDermott 1996
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sommes obligés d’avoir, au moins, quelques doutes sur la prétendue « féminité » de l’idoloplas-

tie néolithique. Or, en absence d’indices positifs directs sur le sexe des fabricants, aucune ré-

ponse concluante ne peut être donnée. Est-ce que les femmes du village néolithique fabriquaient 

des poupées pour les offrir à leurs filles, comme plusieurs femmes africaines? Ou bien sont-ce les 

hommes qui -dans le cadre d’une fête collective- modelaient des images des esprits, comme chez 

les peuples Hopi ? Devrons-nous, peut-être, envisager une collaboration des deux sexes et, si oui, 

de quel type ? Tous les scénarios sont, par conséquent, possibles à l’heure actuelle, les hommes 

et les femmes étant également propices à créer des représentations miniaturisées.

Et les enfants ? Les chercheurs ont, souvent, abordé la question de l’âge des fabricants 

en l’associant à la qualité des figurines. G. Hourmouziadis fait allusion, bien qu’en termes as-

sez généraux, à cet aspect primordial, mobilisant entre-autres des remarques technologiques. 

Ainsi, les figurines jugées « maladroites » ne peuvent être, selon le chercheur, que des créations 

d’enfants néolithiques, à savoir des jouets sommaires (Hourmouziadis 1972 :155). Le chercheur 

n’accepte l’éventualité d’une fabrication enfantine que pour les pièces « malhabiles » issues d’un 

modelage sommaire qui est assimilé à un enfantillage (Hourmouziadis 1973 : 64). L’approche de 

Ch. Marangou va dans le même sens, fondée sur une appréciation de la qualité de la production, 

ainsi que sur la dextérité et l’expérience dont elle témoigne. Ainsi, les figurines dites « ratées », 

les pièces maladroitement façonnées comme « en jouant », se rapportent à des enfants ou à des 

personnes maladroites (Marangou 1992 : 141-142, 2013 : 26).

Il  y  a,  effectivement,  parmi  notre matériel,  des  figurines  dont  le  façonnage malhabile 

renvoie à un manque de maitrise des gestes techniques et à une reproduction maladroite des 

formes336. On pourrait, donc, en ce qui concerne le modelage, entrevoir sinon les indices d’un 

apprentissage, au moins un développement insuffisant des habiletés techniques. C’est vrai que 

la « malhabileté » au niveau technologique a souvent été considérée comme témoin préférentiel 

d’une activité enfantine. Dans certains sites préhistoriques en France, comme à Etiolles (Pigeot 

1990) et à Pincevent (Karlin & Ploux 1994) ou encore dans des sites mésolithiques scandinaves 

(Sternke & Sørensen 2009), la présence de débitages malhabiles, souvent en périphérie des aires 

de taille a été associée à des enfants en cours d’apprentissage. De même des poteries imparfaites 

ont été attribuées à de jeunes apprentis, comme par exemple en Inde (Indor Khera, cf. Menon 

336 Cf. par exemple les pièces DIM1 (Pl.60.1), MAK20 (Pl.46.1), MAK41 (Pl.48.5), MAK47 (Pl.49.5), MAK8 
(Pl.44.2), MP12 (Pl.31.3), MP13 (Pl.31.4), MP18 (Pl.32.4), PAL24 (Pl.40.4), PAL31 (Pl.41.3), PAL14 (Pl.39.1), 
PAL19 (Pl.39.6), RACH9 (Pl.52.2).
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& Varma 2010) ou encore à Chypre au Bronze Moyen (Gagné 2014). L’enfant, par son manque 

d’expérience, constitue, ainsi, le fabricant maladroit par excellence. 

Or,  pourquoi  l’activité  enfantine  s’identifie  exclusivement,  à  l’impéritie  ?  Les  notions 

même de l’enfance et de l’enfant semblent jouer, en l’occurrence, un rôle prépondérant. L’enfant 

se définit toujours à l’opposé de l’adulte ou du parent, comme un être immature qui dépend des 

adultes, tandis que la définition sociale de l’âge de maturité rend la question plus complexe (So-

faer Derevenski 1996 : 9-11). Selon la Convention internationale des droits de l’enfant (CIDE), 

un enfant s’entend de tout être humain âgé de moins de dix-huit ans, ce qui entraîne que la 

notion regroupe un grand nombre de stades de développement, entre la naissance et la puberté 

(Sofaer Derevenski 1996 : 8). Ainsi, un individu de 4 ans est autant un enfant qu’un individu de 

14 ans. Il est superflu de noter, d’ailleurs, qu’un enfant de 14 ans peut disposer de compétences 

techniques bien supérieures à celles d’enfants moins âgés. La considération de l’enfant exclu-

sivement comme une personne inhabile et inexercée relève, donc, d’une simplification extrême 

qui dissimule des comportements forts divers. Toujours inapte et dépendant l’« enfant » archéo-

logique est exclu du travail, ignore les activités domestiques exclusivement réservés aux adultes. 

Or, maints sont les exemples ethnographiques et historiques témoignant d’une participation des 

enfants aux tâches quotidiennes où dans certains cas même leurs habilités enfantines ont été pré-

férées (Fyfe 1989, Claasen 1992, Sofaer Derevenski 1996, Baffert 2006, Manier 2011). L’enfant 

est, d’ailleurs, souvent présent dans l’atelier337.

D’un point de vue technologique, bien que le manque d’expérience, tout comme les exi-

gences psychomotrices de certaines techniques puissent, en effet, constituer une barrière pour 

les enfants à bas âge –n’ayant pas eu le temps nécessaire d’apprentissage338- la technicité de 

plusieurs figurines invite, toutefois, à penser qu’une fabrication enfantine n’est pas, forcément, 

prohibitive. Les empreintes digitales attribuées à des enfants, identifiées sur les représentations 

zoomorphes des Pueblo Sinegua en Arizona (Kamp et al. 1999), aussi bien que sur des figurines 

des sites paléolithiques de Dolní Věstonice et Pavlov en Moravie (Kralík et al. 2002, Kralík & 

Novotný 2005) et de Vela Spila en Croatie (Farbstein et al. 2012), révèlent que l’implication des 

enfants dans la fabrication des figurines n’est guère inédite. L’exemple des enfants de l’Anti-At-

337 Cf. à titre indicatif Prévalet 2013 : 329 pour l’orfèvrerie-bijouterie en Méditerranée orientale à l’âge du Bronze. 
Pour d’autres exemples sur le rôle des enfants dans l’artisanat cf. Kamp 2001 et Baxter 2008.
338 Concernant par exemple le tour de potier l’acquisition de la gestualité nécessite un apprentissage long qui peut 
atteindre une durée de dix ans (Roux & Corbetta 1990 : 77, Roux & Courty 1997 : 33).
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las a pu, d’ailleurs, montrer que les enfants sont aptes à mettre en place des projets collectifs 

techniques assez sophistiqués, et qu’ils s’engagent, volontairement, à apprendre des savoir-faire 

exigeants développant des compétences, nécessaires dans le jeu. Les filles Tabwa auxquelles la 

fabrication des figurines rituelles ntumba est confiée, constituent un argument supplémentaire et 

important, puisqu’il montre qu’une création enfantine n’est pas toujours puérile, malhabile ou 

de piètre qualité. Ne serait-il pas, donc, plausible d’envisager que des figurines bien faites pour-

raient, éventuellement, être l’œuvre d’enfants néolithiques? 

Cela semble particulièrement probable à propos des pièces témoignant d’un processus 

de fabrication techniquement et temporellement moins exigeante. Dans ce cadre, le modelage 

sur motte, les formes plus schématiques, moins complexes à réaliser, les cuissons incontrôlées 

ou bien l’utilisation d’argiles fortement dégraissées constituent des choix techniques dont la 

mise en œuvre par des enfants ne pose a priori aucun problème. La recherche bien qu’elle ait 

distingué des figurines présentant  tels  traits  techniques, s’est  limitée à apporter des  jugements 

de valeur, sans jamais les attribuer à des enfants. Ch. Tsountas considère les pâtes argileuses très 

dégraissées, ainsi que l’absence de traitement de la surface comme marqueurs d’une mauvaise 

qualité (Tsountas 1908 : 286 et 292). La forme schématique, voire « amorphe », des certaines fi-

gurines est encore un indice de maladresse sur lequel, d’ailleurs, Ch. Tsountas a fondé son hypo-

thèse d’une évolution régressive (cf. supra) de la petite plastique thessalienne. G. Hourmouziadis 

ajoute, de son côté, la cuisson incontrôlée, jugée par lui comme accidentelle (cf. supra), alors 

que S. Nanoglou suivant implicitement ces pensées, soutient que les figurines réalisées selon la 

technique du modelage sur motte sont de moins bonne qualité (Nanoglou 2015 : 624).

Laissant de côté les considérations qualitatives des chercheurs, il est désormais clair 

qu’une partie considérable de la production idoloplastique du Néolithique thessalien aurait pu être 

fabriquée par des enfants. Les figurines monopartites aux dimensions très restreintes, les pièces 

issues des chaînes opératoires fondées sur l’emploi du modelage sur motte (FigMon/C1, FigBip/

C1 et FigTrip/C1), les représentations du type T/CYL, est-il si difficile à les imaginer entre les 

doigts agiles d’un enfant ? Or, concernant les pâtes fortement dégraissées (moyenne-grossières 

et grossières), nous ne pouvons les considérer comme l’indice d’une procédure moins exigeante 

que si les inclusions correspondent à un choix moins contraignant et moins normé d’argile et pas 

à un dégraissage délibéré, ce qui impliquerait des efforts et des connaissances analogues à ceux 

mobilisées lors d’une purification (Rye 1981 : 31-40, Rice 1987 : 72-75, Santacreu 2014 : 69-74). 

Cependant, le haut niveau d’hétérogénéité granulométrique qui caractérise au moins une partie 
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des pâtes dégraissées tout comme non-dégraissées, surtout au NR et NF, semble plaider pour 

une utilisation plus « libre » des argiles environnantes. Est-ce qu’une telle opération ne pourrait 

pas être effectuée par des enfants qui comme ceux de l’Anti-Atlas exploitèrent les argiles autour 

de leur village ? Et pourquoi ne pas envisager qu’ils ont utilisés les mêmes argiles exploitées 

par leurs parents, déjà collectées et éventuellement traitées, posées dans des fosses dont tout 

le monde se sert ? L’exemple des poupées Carajà suggère, d’ailleurs, qu’une telle production 

« partagée », selon laquelle les différentes étapes sont menées par des personnes ou des groupes 

sociaux différents, n’est pas  inédite. L’exemple de  la figurine provenant de  la grotte de Yago-

dine en Bulgarie cuite en même temps avec huit fusaïoles et des vases céramiques (cf. supra ; 

Avramova 1989 : 78, Marangou 1992 : 142), témoigne, comme on l’a déjà dit, d’une éventuelle 

« rencontre » de différents types de production -à plusieurs niveaux analogues, ce qui peut fa-

voriser ce type de production particulière. Une production enfantine des figurines, enchevêtrée à 

des productions d’adultes, est-elle, donc, invraisemblable ? Serait-il possible dans ce cadre, que 

les figurines acrolithes avec leur têtes en matériaux souvent précieux (marbre, spondyle) et leur 

corps grossiers et simples, soient la preuve de cette collaboration technique, éventuellement in-

directe, entre les enfants, leurs pairs plus âgés, voire même les adultes des villages néolithiques?
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II  De la fabrication à la fonction

1  Un rôle pour la fabrication ?

La grande variabilité morpho-technologique des figurines néolithiques suggère, comme 

on l’a dit, une implication de plusieurs personnes dans une production qui semble, ainsi, avoir un 

caractère décentralisé et relativement peu standardisé, « permettant » l’expression personnelle. 

Mais au-delà de la question du mode d’organisation de la production, la physionomie particulière 

de cette dernière peut, aussi, tenir à des raisons relatives à sa fonction au sein de la société. En 

effet, une constante générale qui ressort du registre ethnographique, est que la fabrication de la 

figurine est très souvent une affaire personnelle, voire intime, au moins sur le plan du façonnage. 

Cela part, au moins en partie, de l’importance incontournable que la fabrication des représen-

tations miniaturisées possède, en tant que telle : La figurine doit être, quasi toujours, fabriquée 

par la personne qui va, par la suite, l’utiliser ou bien l’offrir à une personne avec laquelle elle 

entretient des relations très étroites (enfants, époux, etc.). Envisager, donc, une telle fabrication 

« importante » à propos des figurines de la Thessalie, nous semble, dans ce cadre, parfaitement 

plausible.

G. Hourmouziadis, étant le premier à se pencher sur la fabrication des figurines thessa-

liennes,  soutient  que  celles-ci  pourraient,  effectivement,  avoir  une  signification  d’ordre  sym-

bolique.  Selon  le  chercheur,  la  fabrication  de  la  figurine  par  des  noyaux  préfaçonnés  et  leur 

revêtement par des couches successives d’argile, renvoie à des croyances laïco-théologiques sur 

la création du premier homme (Hourmouziadis 1973 : 40). Il suggère, donc, en quelque sorte 

une fabrication narrative, à travers laquelle le fabricant réitérait, étape par étape, le mythe de 

la création humaine. Cette hypothèse, bien que difficile à prouver, évoque, comme on a pu  le 

voir, des longues traditions cosmogoniques fondées sur l’idée d’un Dieu-Créateur et d’une hu-

manité fabriquée, par ses mains, dans l’argile (cf. supra). Or, ces idées peuvent nous paraitre 

fécondes, aussi, sous un autre prisme. Plutôt qu’un récit de la création, n’est-il pas possible que 

cet « enveloppement »339 des noyaux par des couches d’argile ou, comme le note H. Belting, ce 

dualisme du noyau et de la chair  (Belting 2004 : 195), évoque des pratiques funéraires impli-

quant des techniques semblables? Les crânes surmodelés de plusieurs sites proche-orientaux 

339 Pour cette question d’enveloppement corporel et du corps-contenant cf. aussi Anzieu 1985.
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(Margalit 1983, Goren et al. 2001, Stordeur 2003b, Stordeur & Kawham 2007, Marchand 2012, 

Kodas 2014 et 2015)340 , les statuettes d’Ain-Ghazal dont la fabrication se rapproche, éventuel-

lement, de celle de figurines thessaliennes faites en creux341, constituent des déclinaisons de la 

même logique technique qui trouve sa continuité dans le bandelettage du corps du défunt342, lors 

de la procédure de momification en Égypte pharaonique (Marshall 2014). Ce n’est, peut-être, pas 

un hasard que les premiers exemples de l’emploi de la technique des noyaux proviennent, comme 

on l’a vu, des mêmes régions géographiques (Levant sud, Syrie, Anatolie centrale) et souvent des 

mêmes sites. La coexistence des crânes surmodelés avec des figurines anthropomorphes a été, 

d’ailleurs, souvent attestée (Kuijt 2008 : 172, Kodas 2015 : 14 et 31).

Or, les figurines acrolithes constituent encore un point de liaison entre la fabrication des 

représentations miniaturisées et les pratiques funéraires susmentionnées. Le surmodelage des 

crânes, des bucranes et même le plâtrage des maisons de Çatal Höyük, a été rapproché des figu-

rines acrolithes trouvées dans le même site, suggérant qu’elles évoquent les mêmes traditions 

cultuelles liées à la mémoire et à la durée (Meskell 2008, Nakamura & Meskell 2009 et 2013). 

La corrélation des figurines à têtes insérées avec le culte des crânes343 a été déjà entreprise par L. 

E. Talalay (2004). La fabrication des acrolithes aurait, dans ce cadre, des connotations symbo-

liques bien particulières, faisant écho à des manipulations cérémonielles post mortem des crânes 

humains. Enfin, L. E. Talalay, ainsi que L. Meskell, discutent, également, l’éventualité des chan-

gements des têtes des figurines acrolithes, représentant ainsi des personnages différents (Talalay 

2004 : 150-151, Meskell 2007 : 144).

De même, D. Gheorghiu  suggère que  la  fabrication des figurines de Cucuteni-Tripolye 

avait une charge explicitement rituelle (Gheorghiu 2010). Ainsi, le façonnage serait fondé sur 

une série des gestes très standardisés facilitant la déconstruction délibérée et contrôlée de la fi-

gurine (Gheorghiu 2005). Les similarités entre l’assemblage des différentes parties des figurines 

et l’activité du scellage –elle-même investie de fortes connotations symboliques- renforce, selon 

le chercheur, l’hypothèse. De plus, D. Gheorghiu souligne que le décor même présente un carac-

tère rituel -et plus précisément funéraire- évoquant l’ensevelissement du défunt ou des ancêtres 

340 Notons, toutefois, que le rapport à la mort n’exclut pas forcement une évocation de la création, les deux concepts 
étant, éventuellement, interdépendants (cf. aussi Kuijt 2008).
341 Cf. supra à propos des différentes versions envisagées pour la technique du modelage en creux. 
342 Enveloppement du corps avec plusieurs étoffes successives de bandelettes de lin. 
343 Pour le culte des crânes humains lors du Néolithique cf. Glory & Robert 1947, Özbek 1988, Bienert 1991, Bou-
lestin 2012, Khawam 2014, Kodas 2014 et 2015.
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(Gheorghiu 1996, 2001, 2003 et 2010  : 66). Enfin,  il  remarque que  le bris de  la figurine et sa 

mise en désuétude consécutive pourraient, également, avoir des projections symboliques, comme 

d’ailleurs plusieurs chercheurs l’ont déjà suggéré (Talalay 1983 : 234-236, 2004, Makkay 1998, 

Chapman & Gaydarska 2007, Gheorghiu 2005: 141, Bailey et al. 2010 : 80). Une fois de plus, 

donc, la fabrication de la figurine est considérée comme un phénomène technico-rituel.

Mais, est-ce que cette fonction rituelle, hautement symbolique, est le seul rôle qu’on 

pourrait envisager pour la fabrication des représentations miniaturisées ? Certaines observations 

nous conduisent à envisager d’autres possibilités. L’exemple des enfants de l’Anti-Atlas a pu 

mettre en exergue un rapport étroit entre différentes techniques employées par les jeunes fabri-

cant(e)s lors de la fabrication des figurines et les techniques utilisées dans des activités menées 

par leurs parents, dans le quotidien. Ainsi, le pétrissage de la terre argileuse ramassée est très 

intimement lié à la préparation du pain, constatation faite par les filles mêmes, tout comme par 

leurs mères. En effet, apprendre à malaxer l’argile c’est, aussi, apprendre à pétrir la pâte à pain. 

L’enveloppement de la pâte avec un grand morceau de plastique évoque une technique utilisée 

dans la peausserie pour la conservation des peaux, alors que la préparation des couleurs implique 

des opérations telles que le broyage, le râpage et le tamisage largement employées dans la pré-

paration de la nourriture. L’application du lait d’euphorbe sur les jouets, afin de les protéger et 

les rendre brillants constitue, à son tour, un emprunt d’une activité exercée par leurs mères, qui 

enduisent les fours à pain avec ce jus, pour les protéger contre les insectes. Les stratégies adop-

tées par les filles pour stocker et préserver les couleurs préparées à base de fleurs, s’inspirent des 

activités des femmes adultes et plus spécifiquement de la conservation des denrées alimentaires 

périssables. Et,  il  serait, peut-être, superflu de mentionner  la corrélation forte entre  la cuisson 

des jouets et la cuisson des aliments, qui se fait, en plus, souvent, dans les mêmes constructions 

thermiques. 

Cuisine et idoloplastique semblent, donc, partager un grand nombre de techniques. La 

même remarque vaut pour la poterie, déjà avancée par différents chercheurs. A. Desbat et A. 

Schmitt soulignent les ressemblances frappantes entre les procédés mobilisés dans la prépara-

tion de l’argile pour la fabrication des poteries modelées et la fabrication de pain ou de galettes 

au Maroc (Desbat & Schmitt 2011 : 13). Dans le cas où il n’est pas un artisan à plein temps, le 

fabricant de la poterie s’occupe de nombreuses autres tâches, en constituant, ainsi, l’agent d’un 

rapport dialectique entre les différents domaines d’activités techniques. À titre d’exemple, B. 

Sillar nous offre l’exemple des artisans-potiers des Andes, qui participent, également, aux activi-
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tés agricoles. Ces dernières exercent une influence claire sur les techniques mises en œuvre dans 

la fabrication des vases, de sorte que la production de céramiques partage un grand nombre de 

techniques employées pour extraire ou battre et malaxer l’argile avec celles utilisées pour les 

cultures ou la cuisine (Sillar 2009, cf. aussi Sillar 2000 : Chapitre 4). Ce changement de domaine 

(domain shift, cf. Sennet 2008 : 127) concernant les techniques témoigne, donc, d’une affinité 

intrinsèque de celles-ci, fait qui permet (et, peut-être, qui incite) ce genre des métaphores tech-

niques. Et c’est justement sur cette affinité technique qui est fondé, comme on l’a vu, le proces-

sus d’apprentissage des activités d’adultes par les jeunes fabricants.

Ainsi, pourrons-nous envisager un tel rôle pour la production idoloplastique thessalienne 

néolithique ? L’apparence « pâtissière » des techniques employées dans  la  fabrication des fi-

gurines (Caubet 2015 : 6), le contexte souvent domestique de leur découverte, l’utilisation des 

grains lors du modelage ou de la décoration, invite à penser qu’un rapport étroit entre la petite 

plastique et les activités culinaires aurait, probablement, existé. Et si les traits morpho-techno-

logiques de certaines pièces laissent à penser qu’une fabrication enfantine soit bien possible (cf. 

supra), pourquoi ne pas supposer que cette fabrication aurait, aussi, une fonction pédagogique 

implicite, initiant l’enfant aux tâches qu’il serait appelé à remplir à l’âge adulte, comme beau-

coup d’exemples ethnologiques le suggèrent ? Et, n’est-ce pas à travers cette familiarisation pro-

gressive avec l’univers technologique de sa communauté et les connotations symboliques qui s’y 

rattachent, que l’enfant néolithique incorporerait les aspects fondamentaux de son milieu social ?

2  Par-delà rituel et profane 

La fabrication des figurines nous introduit à la question de leur fonction, ces deux aspects 

de leur « vie » étant organiquement liés. Comme on l’a vu, fabriquer une figurine c’est déjà l’uti-

liser, car même inachevé l’objet fonctionne, il participe -à travers sa fabrication- au devenir de 

la société. Mettre en forme et mettre en action sont finalement deux moments inextricablement 

liés. Toutefois, la mobilisation des caractéristiques technologiques des figurines, afin d’aborder 

la question de leur fonction est très rare. Nous avons identifié les causes de cette négligence à la 

considération de la figurine comme un symbole censé être déchiffré et à la conception concomi-

tante de la fonction exclusivement comme signification (cf. supra). Or, sous l’influence du cou-

rant post-processuel, la question même de la signification de la figurine est devenue secondaire, 

parfois même totalement abandonnée par la recherche, sa fonction étant aujourd’hui principale-
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ment abordée comme une négociation constante des différentes catégories constitutives en jeu 

(identité, sexe, corps etc.). Néanmoins, étant donné que notre objectif est d’aborder la question 

de la fonction de la figurine à travers sa fabrication -c’est-à-dire, du point de vue de ses fabri-

cants- on doit exploiter les données technologiques, afin de renouer le dialogue entre fonction et 

fabrication et ainsi mieux comprendre le phénomène idoloplastique.

Plusieurs hypothèses ont été avancées, de temps à autre, les figurines ayant revêtu le rôle 

de représentations d’ancêtres, de déesse(s) évoquant la fertilité, de talismans, de concubines, 

d’éléments de communication préhistorique, d’objets magiques ou dolents, aussi bien que d’ob-

jets d’initiation, d’objets votifs ou de jouets344. Toutes ces éventuelles fonctions –puisées dans le 

registre ethnographique et historique- relèvent de deux domaines d’activités distincts, à savoir 

le rituel et le profane, le premier étant largement prédominant345. Les deux domaines et donc les 

activités que s’y rattachent, sont mutuellement exclusifs : un objet voué au culte ou lié au « sur-

naturel » ne pourrait pas appartenir à la sphère profane et respectivement, un objet utilisé dans 

des activités ordinaires est, par principe, étranger au sacré. L’influence de thèses de R. Caillois 

et de M. Eliade sur une relation oppositionnelle entre le sacré et le profane, est ici manifeste (cf. 

supra). Parfois, il a été admis que les figurines sont susceptibles de remplir plusieurs fonctions 

(Ucko 1968 : 421-444, Talalay 1993 : 37-44, Marangou 1992 : 256). Mais, s’il ne s’agit pas 

de pure rhétorique, cette ouverture vers une diversité fonctionnelle ne met pas en question la 

disjonction fondamentale des domaines auxquels ces fonctions se référent. De manière carac-

téristique, P. Ucko note que selon le registre anthropologique, une figurine peut remplir une ou 

bien deux fonctions ; la première, profane, à savoir un divertissement pur et simple et la deu-

xième, magique, censée assurer la fertilité ou le bien-être des possesseurs des figurines (Ucko 

1968 : 422).

Dans ce cadre, des « référentiels » des attributs indicatifs de chaque domaine ont été, im-

plicitement ou explicitement, établis. La sexualité marquée, la prédominance de la forme fémi-

nine, le groupement des figurines dans des espaces précis ou la haute qualité de leur fabrication, 

attesteraient une fonction rituelle. En revanche, les matériaux ordinaires tel l’argile, le modelage 

sommaire, la diversité des lieux de découverte ou bien le contexte domestique, constitueraient, 

344 Pour un panorama des différentes hypothèses sur l’interprétation cf. aussi Meighan 1949 :118, Orphanidis 1998 : 
234, Bailey 2008 : 149-155.
345 C. W. Meighan qualifie cette tendance qui opte de manière mécanique pour une fonction rituelle et sacrée des 
objets à fonction inconnues, glamorisation des découvertes (Meighan 1949 : 123).
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de leur côté, des indicateurs privilégiés d’une utilisation profane (Ucko 1968 : 427-444, Hour-

mouziadis 1973, Treuil 1983 : 417-424, Gimbutas 1989a, Talalay 1983 : 199-201, 1993 : 37-44, 

Marangou 1992, 1996 et 2013). Même quand des fonctions multiples sont envisagées, c’est pour 

expliquer la variabilité des formes ou du contexte de découverte, ce qui, visiblement, présume 

que chaque forme et chaque contexte correspondent à une fonction différente. 

Plus précisément, pour l’aspect technologique des figurines, il s’agit là d’un modèle bien 

clair, qui veut que les figurines d’une technicité élevée, renvoient à un usage sacralisé et de l’autre 

côté, les pièces malhabiles constituent des indices de sécularité. Ces considérations reposent sur 

l’adoption d’une hiérarchisation des activités humaines, selon laquelle le sacré occupe une place 

d’honneur, tandis que les tâches ordinaires -dont particulièrement le jeu et tout ce qui relève de 

l’activité enfantine-, sont beaucoup moins valorisées. L’exemple de V. Broman-Morales est, en 

l’occurrence, assez éloquent. La chercheuse avance que certaines figurines pourraient avoir fini 

comme jouets, une fois leur charge rituelle-magique perdue (Broman-Morales 1983: 393). On 

ne peut pas, à ce propos, ne pas rappeler K. D. Vitelli qui traduit les changements stylistiques 

et technologiques observés sur la production céramique du NR, comme une perte du caractère 

magico-religieux des vases et leur déchéance concomitante au niveau des simples ustensiles 

utilitaires (Perlès & Vitelli 1999 : 104). La connexion entreprise entre la qualité technique et la 

fonction est évidente. Le jeu –et les activités dites ordinaires, plus généralement- sont un signe 

d’infériorité, de manque d’importance, toujours en deçà du sacré, lui supérieur et socialement 

plus valorisé. 

Or, les données qui découlent de la recherche ethnographique nous révèlent que les cri-

tères matériels qui reflètent la nature de l’activité dans laquelle les figurines s’impliquaient, sont 

ambivalents et très ambigus. Concernant le matériau, nous avons vu que l’emploi de l’argile pour 

la fabrication des figurines est souvent considéré comme un indice de sécularité à cause de son 

abondance ou bien à cause de son utilisation très répandue dans d’autres types d’artisanats. Il 

s’agit d’un argument iconoclastique classique, selon lequel fabriquer une image du divin avec les 

mêmes matériaux employés dans des activités quotidiennes et profanes, témoigne de l’ignorance 

des premiers hommes envers la nature du Dieu (Donohue 1988 : 177-178). Toutefois, la grande 

attention portée aux objets-fétiches fabriqués, toujours, en matériaux périssables (Coquet 1987), 

l’utilisation du bois –matériaux également « ordinaire »- pour la confection d’une grande gamme 

des figurines africaines indépendamment de la fonction qu’elles remplissent, ou bien la fabrica-

tion en argile de figurines votives  indiennes, conduisent à deux constats. Premièrement,  il n’y 
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a pas un rapport fixe entre la matière mise en œuvre pour la confection de la figurine et le type 

d’activité (sacrée ou profane) concernée. Fabriquer de l’unique avec du banal, est d’ailleurs un 

phénomène déjà discuté par les anthropologues (Revolon et al. 2012 : 23). 

Deuxièmement, la valorisation des matériaux n’est pas partout et toujours la même, 

chaque société pouvant développer son propre système de hiérarchisation. Les vratas indiens 

nous offrent en l’occurrence un exemple très parlant, puisque l’argile est considérée comme un 

matériau très précieux justement parce qu’elle est indispensable dans un grand nombre d’activi-

tés. Ainsi, les semailles qui nourrissent et habillent les gens sont « nourries », à leur tour, par la 

terre argileuse. L’argile est utilisée pour la fabrication des maisons, des pots pour cuisiner, stoc-

ker, transporter et manger. L’argile est, aussi, utilisée, d’ailleurs, pour la confection des figurines 

qui représentent, souvent, leurs dieux (Huyler 1996 : 17). Pourquoi, alors, ce matériau n’occu-

perait-il pas une place prééminente parmi les matériaux utilisés au quotidien ? Ainsi, l’emploi 

de l’argile pour la fabrication des représentations néolithiques de la plaine thessalienne, ne doit 

pas forcément être associé à un objet de peu de valeur. D’ailleurs, la coexistence des matériaux 

en principe de valeur très « inégale », comme c’était le cas des figurines acrolithes où une tête en 

marbre peinte en cinabre composait une forme commune avec un corps en argile très dégraissée 

et sommairement modelée, nous invite à penser à l’existence d’autres échelles de hiérarchisation. 

Dans ce cadre, le marbre, l’argile et le cinabre peuvent-ils être considérés comme qualitative-

ment égaux ? 

 À l’instar du matériau, le type du modelage choisi ou plus généralement le caractère 

sommaire ou soigné de la fabrication, bien qu’il puisse être indicatif des compétences du fabri-

cant (cf. supra), ne constitue pas un critère fiable, pour déduire la nature sacrée ou profane de 

la figurine. Le  façonnage des figurines d’envoûtement du monde gréco-romain est assez som-

maire et peut-être hâtif, la qualité morphologique de la représentation n’étant pas importante. En 

revanche, les poupées kachinas destinées à accompagner le quotidien des enfants, font preuve 

d’une grande attention au niveau de leur fabrication. Enfin, n’oublions pas les maints exemples 

historiques de jouets témoignant d’une technicité élevée, comme les idoles-cloches de Béotie en 

Grèce archaïque ou bien la poupée de Creperia Tryphaena à l’époque romaine (de Sike 1998 : 

22-27, Jeammet 2003). 

De manière similaire, les données concernant le contexte de découverte sont susceptibles 

de plusieurs interprétations. C’est, peut-être, pour cette raison que malgré l’importance recon-

nue du contexte dans l’effort d’aborder les fonctions des figurines (Meighan 1949 : 119, Bailey 
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1996 : 291, Marcus 1996 : 285, Tringham & Conkey 1998, Marangou 2001), certains chercheurs 

remarquent que le lieu de découverte ne nous aide pas, particulièrement, à comprendre leur fonc-

tion ou leur signification (Bailey 2015, Gheorghiu 2010 : 62, Testart 2010 : 26). En effet,  il a 

été soutenu que les maisons ainsi que les zones à proximité immédiate, les fosses ou les espaces 

ouverts qui ont livré des figurines, témoignent d’un usage profane et non-rituel. La distribution 

des fragments des figurines ne semble, donc, pas régie par une norme quelconque, puisqu’elle 

n’est pas liée à des lieux et des bâtiments particuliers. Or, la corrélation de ce genre de contextes 

exclusivement avec des activités ordinaires, voire profanes, nous paraît assez précaire. R. Treuil 

note, à juste titre –commentant les analyses de M. Gimbutas- que la présence des figurines à l’in-

térieur des maisons ne signifie ni que ces maisons peuvent être d’emblée identifiées comme des 

sanctuaires, le reste de leur équipement étant le plus banal, ni que ces figurines avaient –selon 

cet argument circulaire- un usage rituel (Treuil 1983 : 419-420). Mais, est-ce que, au contraire, 

la corrélation des figurines avec un mobilier si ordinaire, et leur découverte dans des maisons qui 

ne se différencient en rien des autres édifices, atteste une fonction profane ? La maison est-elle 

un lieu dépourvu de toute dimension spirituelle, impropre à accueillir des pratiques rituelles ? 

Ch. Marangou a, déjà, noté que les pratiques rituelles dans lesquelles les représentations mi-

niaturisées étaient impliquées auraient lieu dans les mêmes espaces que les activités séculaires 

(Marangou 2001), alors que B. Sillar nous invite à considérer la maison comme un espace mul-

tifonctionnel, qui accueille plusieurs activités à caractère rituel ou profane (Sillar 2000 et 2012). 

De même, L. E. Talalay a souligné que la découverte des figurines dans des fosses n’indique pas 

forcément un usage profane (Talalay 1983 : 200), remarque que plusieurs exemples ethnogra-

phiques semblent corroborer. Comme on l’a vu,  les figurines remplissant une fonction rituelle 

pourraient être, ensuite, abandonnées ou jetées, comme tout autre objet. 

Ch. Marangou attire l’attention sur la tendance au regroupement qui semble caractériser 

le rejet des figurines, en se référant surtout à des exemples balkaniques (Marangou 1992 : 219, 

1996, 2013, cf. aussi Talalay 1993 : 76-79). Nous observons, donc, des assemblages de figurines 

anthropomorphes, constituant selon certains chercheurs des « scènes de culte »346, la coexistence 

des représentations miniaturisées avec des outils employés pour la production textile, des éclats 

d’outils lithiques ou bien des éléments de parure. Or, pour la région thessalienne et plus généra-

lement le monde égéen, ces « assemblages » sont très sporadiques et, par conséquent, il n’est pas 

346 Cf. à titre indicatif Gimbutas 1974
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du tout certain qu’ils reflètent, vraiment, une pratique systématique et étendue (Nanoglou 2004 : 

170). Même si de telles pratiques pourraient, effectivement, être envisagées, le caractère sacré 

de celles-ci n’est nullement la seule option possible. La recherche archéologique montre, claire-

ment, d’ailleurs, que même un « dépôt structuré », c’est-à-dire un groupe d’objets délibérément 

déposés ensemble347, n’est pas nécessairement issu d’activités rituelles (Chadwick 2012 : 294, 

Garrow 2012). L’exemple des enfants de l’Anti-Atlas qui cachent leurs jouets afin de les protéger 

ou qui les posent, dans le cadre du jeu, avec d’autres objets de récupération (cartons, canettes, 

tessons etc.), même des aliments (p.ex. grains d’argan ou de blé), révèle, justement, qu’une acti-

vité ludique pourrait, éventuellement, être « responsable » de tels assemblages. 

Par conséquent, nous pensons que deux choses sont à inférer à ce point. Premièrement, il 

fallait admettre que l’interprétation des objets dépend du lieu de leur découverte et inversement 

(cf. aussi Tringham & Conkey 1998 : 34). Soutenir qu’une figurine est de caractère profane parce 

qu’elle a été trouvée dans un lieu considéré domestique -a priori, donc, non-rituel- n’est pas plus 

légitime que de soutenir la sacralité d’un lieu en se basant, exclusivement, sur la présence des 

figurines à ses confins. Une telle perspective ne conduit pas, uniquement, à l’adoption d’un effort 

interprétatif plus dynamique, mais aussi à la reconsidération du lien si strict entre le contexte et 

la fonction de la  trouvaille. Ainsi, deux figurines découvertes dans le même espace pourraient 

avoir rempli deux fonctions différentes et,  inversement, deux figurines provenant de contextes 

différents pourraient avoir eu exactement la même fonction. Plusieurs indices ethnographiques 

viennent à l’appui de cette considération. Notre étude sur l’Anti-Atlas a révélé que les jouets des 

enfants marocains finissent dans des contextes  fort divers. Dispersés dans  le village,  là où  ils 

cassent ou ils ont été oubliés, abandonnés dans les espaces voués au jeu une fois ce dernier termi-

né, cachés à côté des tombes, dans la fosse d’extraction de l’argile ou même enterrés comme les 

poupées de la fête d’Achour. Tous ces jouets ont effectivement des destins différents. De même, 

la liberté qui régit le rejet de certaines poupées africaines, comme les akua’mma, une fois leur 

rôle rempli, renvoie à une pluralité analogue des contextes de dépôt. 

Deuxièmement, cette division rigide entre le sacré et le profane, peut nous empêcher de 

comprendre la nature d’un espace qui, éventuellement, dépassait une telle distinction. Le cas 

des maisons de Çatal Hüyük dont le caractère oscillait, pour longtemps, entre le rituel (shrines) 

et  le domestique  (Mellaart 1967, Hodder 1987  : 44, Brück 1999  : 317, Hodder & Pels 2010,) 

347 Pour le concept du dépôt structuré (structured deposition) cf. particulièrement Richards & Thomas 1984 et Gar-
row 2012.
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témoigne de l’impasse à laquelle de  tels  dilemmes peuvent  conduire.  Il  fallait, finalement,  se 

lever au-delà de cette distinction et embrasser l’idée que les maisons pourraient, en tant qu’es-

paces domestiques, avoir des connotations symboliques fortes et accueillir des pratiques ana-

logues, à un tel degré, que même leurs reconstructions périodiques faisaient, éventuellement, 

partie de ces pratiques. La recherche anthropologique nous offre une image assez claire de la 

structuration et de la considération de l’espace dans les sociétés préindustrielles, selon laquelle 

l’agglomération et l’habitat sont inextricablement liés tant du point de vue de leur fonction que 

de leur construction matérielle, avec un dispositif symbolique très riche (Eliade 1965, Lagopou-

los 1995 et 2000). La considération des enceintes des villages néolithiques comme des construc-

tions (aussi) symboliques (Gallis 1996 : 65, Kotsakis 1999 : 71; Andreou et al. 2001 : 265-266, 

268, 294, 295, Runnels et al. 2009 : 171) ou bien la recherche des connotations imaginaires des 

formes architecturales des bâtiments communautaires des différents sites proche-orientaux du 

PPNA et PPNA/PPNB (Jerf el Ahmar, Mureybet ; cf. Stordeur 2003a : 20-22), montre que ces 

aspects symboliques de l’espace ne sont pas négligés. Sous une telle perspective, les lieux où 

les activités rituelles se déroulaient s’identifient aux lieux de vie quotidienne, sans que les deux 

aspects soient véritablement distincts. 

Outre notre embarras devant l’ambigüité des données morpho-technologiques et contex-

tuelles, c’est la question de la fonction qui s’avère être mal posée. Cette même ambigüité parait 

découler de l’insistance à considérer ces données dans le cadre d’un modèle disjonctif où do-

maine sacré et domaine profane sont mutuellement exclusifs. Car pourquoi devrions-nous rejeter 

une fonction rituelle juste à cause de la découverte des figurines dans un contexte domestique, à 

côté des fours ou dans des fosses à déchets ou à cause de leur fabrication en argile? Et pourquoi, 

de l’autre côté, une fonction ludique ou pédagogique devrait-elle être exclue en raison d’une fa-

brication habile de la figurine ou de son appartenance à un dépôt structuré, à savoir à un groupe 

de figurines, d’objets divers ou d’aliments ? Ne pourrions-nous pas, en revanche, considérer les 

figurines comme relevant d’activités à la fois rituelles et ordinaires, à la fois ludiques et symbo-

liques, c’est-à-dire dans le cadre d’un système où le sacré et le quotidien, le pédagogique et le 

rituel se chevauchent et se conglomèrent ? 

Le registre ethnographique indique que ce type de structuration du social n’est guère iné-

dit et que, tout au contraire, les représentations miniaturisées, poupées ou figurines, sont liées à 

des activités qui outrepassent ce genre des divisions ou révèlent la perméabilité des domaines (cf. 

supra, mais aussi Bineva 2008 : 39). Par conséquent, nous ne sommes plus contraints à exiger 
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qu’une figurine soit malhabile pour l’identifier en tant que jouet, puisque nous savons que le jeu 

peut représenter une activité socialement importante, qui revêt des connotations symboliques 

fortes et pas juste une frivolité insouciante. Nous ne sommes pas non plus obligés d’attendre 

d’une figurine à fonction rituelle qu’elle soit découverte dans une espace particulier du village 

ou bien qu’elle soit fabriquée à partir des matériaux précieux, car nous sommes conscients que 

des rituels domestiques, des rites quotidiens très ordinaires pouvaient bien exister. La production 

décentralisée et peu standardisée qui suggère l’implication de plusieurs personnes, mais aussi 

l’importance singulière que sa fabrication semble posséder (cf. supra), renforcent une telle pro-

position.

3  Des objets intimes

Il serait, pourtant, erroné de réduire la question de la fonction des figurines juste à la défi-

nition du domaine du social, l’aspect plus « matériel » de leur utilisation étant également impor-

tant. En effet, les figurines néolithiques de la Thessalie présentent un certain nombre d’attributs 

qui suggèrent des utilisations assez dynamiques. Leur majorité écrasante étant de taille réduite 

et de forme qui facilitait la manipulation, les figurines, à l’opposé des éléments fixes, pourraient 

être facilement manipulées, transportées ou échangées (cf. aussi Bailey 2005a, 2012). Comme 

le note M. Coquet à propos des objets-fétiches, les représentations miniaturisées appartiennent 

au mobilier, dans le sens où l’utilise A. Leroi-Gourhan lorsqu’il parle d’art mobilier, ce qui com-

prend tous les objets figurant dans, ou aux alentours, d’une habitation (Coquet 1987 : 113). La 

présence éventuelle des éléments de parure en matériaux périssables -comme les trous observés 

sur le crâne de certaines pièces le laisse supposer-, ou encore l’intérêt clair pour une surface bien 

soignée témoignant du goût pour des effets haptiques spécifiques, renforce l’éventualité de cette 

utilisation dynamique. Soulignons notamment l’aspect onctueux de certaines pièces, ou bien des 

zones particulières de celles-ci évoquant des maniements longs et répétés. Il en est de même pour 

les figurines acrolithes dont  la  tête amovible suggère une manipulation active, qui peut, éven-

tuellement être aussi considérée comme une fabrication continue (cf. supra, et aussi Marangou 

1992 : 205-206). 

Caressées, manipulées,  cachées ou  entreposées,  les figurines pourraient  également  être 

abimées et même détruites. Comme on l’a déjà dit, la grande fragmentarité des figurines a parfois 

été considérée comme preuve d’un bris volontaire, à savoir d’une pratique symbolique (cf. su-
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pra), hypothèse qui devrait être rapprochée du concept de ritual killing, inscrit dans le cadre d’un 

culte de destruction (Sole 1999, Chapman 2000, Bartemes et al. 2001, Chapman & Gaydarska 

2007). P. Biehl interprète ce bris intentionnel comme un acte communicatif (Biehl 2003, 2006 : 

201). Bien que,  comme on  l’a  vu,  la  pratique d’une destruction volontaire des figurines  (ma-

gique, ludique etc.), ne soit pas inconnue dans la recherche anthropologique (cf. supra), l’attesta-

tion archéologique de cette intentionnalité est, toutefois, extrêmement problématique (Nanoglou 

2004 : 119-121, Bailey 2016 : 829). L’argument fondamental de ces hypothèses consiste à consi-

dérer  les points  faibles sur  lesquels  les figurines sont  le plus fréquemment brisées (cf. supra), 

comme un choix techno-stylistique facilitant la fragmentation. Argument qui reste, pourtant, mal 

fondé, du moment qu’il nous est impossible de distinguer une fragmentation délibérée d’une 

fragmentation accidentelle. Ne pourrions-nous, donc, pas en revanche, considérer la tendance 

des figurines à être brisées sur les zones les plus fragiles comme indice de manipulation intense ? 

Car les figurines ne diffèrent en rien, finalement, du reste de mobilier trouvé sur les sites archéo-

logiques (outils en os, outils lithiques, vases céramiques, etc.), des objets manipulés de plusieurs 

manières et -dans leur majorité- également cassés. Ainsi, après une période d’utilisation, longue 

ou courte, les figurines auraient été accidentellement cassées et abandonnées ou bien jetées dans 

la « poubelle » une fois considérées comme inutiles. Or, dans tous les cas, le mauvais état de 

conservation et les fragmentations des figurines sont dus -au moins en partie- à des facteurs ta-

phonomiques multiples et à des processus post-dépositionnels, encore mal connus.  

Les figurines sont, par conséquent, des objets mobiles, des choses qui semblent être ma-

nipulées, utilisées, rejetées dans les limites de l’agglomération, là où la vie quotidienne des agri-

culteurs et des éleveurs néolithiques s’écoulait. Il s’agit, autrement dit, d’une chose du village, 

inscrite dans ce qu’on peut appeler la sphère de l’humain (Coquet 1987 : 114). Ce sont les lieux 

où les figurines néolithiques sont, d’ailleurs, découvertes, des habitations, des espaces ouverts, 

des fosses ou des enceintes, toujours en rapport avec l’espace vécu. Or, le fait même que les lieux 

de la découverte -bien que spatialement limités au village- sont autant variés, témoigne d’un 

comportement peu normé et assez dynamique en ce qui concerne l’espace d’utilisation ou bien 

le sort de la figurine, du moment qu’elle a socialement atteint son stade de rejet. Est-ce que cela 

tient à la nature personnelle de l’usage des figurines, de tels choix relevant, finalement, de l’idio-

syncrasie et de l’improvisation du possesseur, comme c’est le cas de certaines poupées africaines 

ou des jouets des enfants de l’Anti-Atlas? C’est au moins ce que les données ethnographiques 

semblent suggérer, de manière même assez ferme (cf. supra). Souvent placées dans l’environne-
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ment personnel de leurs possesseurs, prises pour interlocutrices intimes, parfois même lavées, 

habillées ou nourries, les représentations miniaturisées remplissent des fonctions qui passent par 

une interaction étroite entre l’objet et celui qui le tient, chaque fois, dans ses mains. 

L’empreinte de « tissus » de l’acrolithe de Nessonis, dont G. Hourmouziadis nous in-

forme, ou encore l’association de certaines figurines avec des lieux de préparation des aliments, 

seraient-ils des indices que des pratiques néolithiques similaires ont pu exister? Même si on ne 

peut pas l’affirmer, on peut avancer que les figurines néolithiques circulent parmi les hommes 

et les femmes, les enfants et les gens âgés du village, près de leurs corps, offertes à leur re-

gard, inscrites dans leur routine quotidienne (Bineva 2008 : 39). Les figurines, pour fonctionner, 

semblent nécessiter la participation active des gens néolithiques, elles deviennent des instru-

ments sollicitant tant le regard que le toucher (Coquet 2009). Dans ce cadre, la fabrication peu 

systématisée des figurines, cette fabrication qui laissait une grande marge à l’improvisation per-

sonnelle, peut être considérée non pas juste comme une condition inéluctable de leur existence 

matérielle, mais aussi comme un facteur fondamental de leur appréhension. En continuité avec 

la fonction dynamique, la fabrication des représentations miniaturisée façonnerait, au même 

moment, un lien intime. Et c’est, justement, à travers ce lien particulier, cette relation affective, 

pourtant très matérielle, entre le fabricant et l’objet fabriqué, que les figurines néolithiques de la 

Thessalie remplissaient leur fonction.
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